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POLYPÉTALIE SYMPHYSOGYNIE. 

CINQUANTE-NEUVIÈME FAMILLE. 

HÉDÉRACÉES. —■ HEÛERACEÆ. 

Notrs avons séparé delà famille des Caprifoliacées les 

genres Hedera et Cornus, qui nous ont paru offrir des 

différences assez grandes pour former une famille dis¬ 

tincte, dont voici les caractères. Ce sont des arbrisseaux 

ou des arbres, à feuilles ordinairement alternes, dépour¬ 

vues de stipules,- leurs fleurs offrent un calice adhérent, 

à quatre ou cinq dents ; une corolle formée de quatre 

ou cinq pétales distincts ; des étamines en nombre égal 

aux pétales et alternant avec eux : l’ovaire présente deux 

ou cinq loges, contenant chacune un seul ovule; il est 

surmonté d’un disque épigyne glanduleux, d’un style et 

d’un stigmate simples. Le fruit est charnu, couronné par 

les dents du calice, qui forment à son sommet une sorte 

d’ombilic: il renferme deux ou cinq noyaux osseux. 

Les fleurs sont souvent disposées en une sorte de 

sertule ou d’ombelle simple. 

Cette famille se distingue surtout des Caprifoliacées, 

par sa corolle polypétale; ses étamines insérées sur 

l’ovaire, ses feuilles alternes, et ses fleurs dépourvues 

de bractées ; 2° des Araliacées par son style simple et 

son fruit qui renferme de deux à cinq noyaux. 
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LIERRE.-— HE DE RJ. L. J. 

Limbe du calice à cinq dents : corolle de cinq pétales scs- 

siles : cinq étamines épigynes : style et stigmate simples: Le 

fruit est charnu, ombiliqué et contient cinq nucules. 

Lierre grimpant. Hedera Hélix. L. Sp. 292. Bull. t. i33. 

C’est un arbuste sarmenteux et grimpant, dont la tige est 

ligneuse, dt' pcht acquérir le volume du bras ; il s’attache aux 

arbres ou aux murailles sur lesquels il croît, au moyen de 

suçoirs ou petites racines qui naissent de la tige et de ses 

ramifications. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, persis¬ 

tantes : celles des jeunes branches sont irrégulièrement ovales, 

aiguës, entières, luisantes en dessus, d’un vert pale en des¬ 

sous; celles qui occupent la partie inférieure des tiges sont 

profondément 'lobées ; leurs lobes, dont le nombre varie de 

trois à cinq, somt aigus et entiers. 

Les- fleurs sont verdâtres, pédicellées, et forment à la partie 

supérieaipe dçs rameaux9 des eorymbes presque globuleux , 

dont les fleurs sont très-serrées : le calice est velu , à cinci 
' J " 'i ' V - ■■■ 1 

dents courtes et écartées ; la corolle est formée de cinq pé- 

taies à base large et tronquée , ovales, aigus, d’abord rappro- 

cl lés en cône, puis étalés et un peu réfléchis. Les cinq éta- 

mines, doiit les filets sont courts, ont les anthères ovoïdes, 

subcordîformes, un peu échancrées aux deux extrémités, et 

Attachées au filet par le milieu de leur face postérieure. 

Le$ Fr hits sont globuleux , charnus , pisiformes, couronnés 

par ies cinq dente du calme, ils renferment cinq nucules. 

/ibe Heure croît dansdes bois ombragés, sur les vieux murs, 

les édifiées en ruines. Il fleurit en septembre ; ses: fruits sont 

mûrs ery décembre et Janvier. 
Propriétés médicales et usages. Les fruits du lierre, de 

môme que ceux du sureau , possèdent une propriété purga¬ 

tive assez manifeste pour que plusieurs auteurs aient cru 

devoir en prescrire l’usage, dans l’hydropisie, l’ictère, etc. 

Mais comme nous possédons un grand nombre d’autres médi- 

camens purgatifs dont l’action est plus sûre et mieux connue, on 

a banni cês ‘fruits de la pratique moderne. Tout le monde 
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connaît l’usage que Ion fait des feuilles de lierre dans le pan¬ 

sement des cautères, des vésicatoires; elles n’exercent aucune 

action médicale sur ces exutoires, à la surface desquels elles 

entretiennent seulement une fraîcheur agréable. 

Quant à la résine de lierre ou gomme de lierre, on la re¬ 

tire en pratiquant dans les pays méridionaux des incisions pro¬ 

fondes aux gros troncs du lierre; elle est grisâtre et terne. On 

ne l’emploie plus aujourd’hui que pour la préparation des vernis. 

Les fruits dans le genre cornouiller, diffèrent beaucoup 

de ceux du lierre par leur saveur et leurs propriétés; ils sont 

généralement âpres et astringens. Mais on ne les mange guère 

que lorsqu’ils se sont ramollis par un commencement de fermen¬ 

tation , ainsi qu’on l’observe pour les nèfles , les sorbes, etc. 

On mange, surtout en France, les fruits du cornus mas, qui 

croît communément dans les haies et les bois. D’un autre côté, 

l’écorce de ces arbres est très-astringente; et dans l’Amérique 

septentrionale on emploie celle du cornus florzda et cornus sé¬ 

riera , comme tonique , fébrifuge et propre à remplacer le 

quinquina. 

SOIXANTIÈME FAMILLE. 

AKALIACÉES. —■ A RJ LIA C EÆ. 
’ v 1 • . *■* ' < * ' - ' • 1 r\ f * ’ * ~r » ? fv r\ ■ r j '! 

Cette famille est intermédiaire entre les Hédéracées 

et les Omhellifères, dont elle se rapproche singulière¬ 

ment. Elle se compose de végétaux herbacés ou ligneux, 

} dont les feuilles sont généralement décomposées en un 

grand nombre de folioles, et dont le pétiole est dilaté 

et membraneux à sa base : les fleurs, qui sont petites et 

de peu d’apparence, sont disposées en ombelles simples , 

composées ou paniculées, environnées à leur base de 

folioles formant un involuere, leur calice adhérant avec 

l’ovaire infère, a son limbe entier ou denté; les pétales 

sont au nombre de cinq ou de six, réguliers et insérés 

au pourtour du sommet de l’ovaire; lés étamines sont 

en nombre égal, J)lus rarement en nombre double des 
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pétales. L’ovaire offre rarement deux loges; le plus 

souvent il en présente cinq ou six, quelquefois dix ou 

douze, contenant chacune un seul ovule. Le nombre 

des styles et des stigmates est égal à celui des loges de 

l’ovaire. Le fruit est ordinairement une baie à deux, 

cinq, ou un plus grand nombre de loges, couronnée par 

le limbe calicinal. 

Les Araliacées ont les plus grands rapports avec les 

Ombellifères, dont elles diffèrent seulement par le 

nombre des loges et des styles, qui est généralement au- 

delà de deux. Le genre Panax, qui n’a que deux loges 

ou deux styles, se distingue des vraies Ombellifères 

par son fruit charnu, qui ne se sépare point en deux à 

l’époque de sa maturité. 

GINSENG. —PANAX. L. J. 

Limbe du calice à cinq petites dents; corolle de cinq pétales 

planes; cinq étamines; deux styles , baie à deux loges, et à 

deux graines. 

Les espèces de ce genre sont herbacées; leur racine est pi¬ 

votante ; leur tige simple, porte trois feuilles verticillées, 

composées ; leurs fleurs forment une ombelle simple ou ser- 

tule, environnée d’un involucre polyphylle. 

Ginseng a cinq feuilles. Panax quinquefolium. Lamk. 

Encyc. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Ginseng ou Ginzing. 

Le ginseng est une de ces plantes merveilleuses auxquelles 

l’ignorance et la crédulité ont accordé des propriétés extraor¬ 

dinaires, que l’expérience n’a pas justifiées. Sa racine, que l’on 

peut comparer, pour la forme et la grosseur, à celle du panais 

sauvage, est perpendiculaire, ordinairement simple, blanche, 

un peu striée transversalement, Il s’en élève chaque année une 

tige, simple, grêle, cylindrique, d’un pied et plus de hauteur, 

glabre et lisse, qui porte vers sa partie supérieure trois grandes 

feuilles composées, verticillées. Leur pétiole est long et di- 
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latc à sa base , et à son sommet on aperçoit cinq folioles di¬ 

vergentes , presque sessiles, ovales, dentées en scie.» 

Les fleurs sont blanches et forment un sertule au sommet 

d’un pédoncule commun qui naît du centre des trois feuilles, 

et qui est la continuation de la véritable tige. A ces fleurs, 

dont plusieurs sont mâles et stériles, succèdent de petites baies 

globuleuses, un peu comprimées , à deux loges, qui chacune 

contiennent une seule graine. 

Cette plante croît en Chine, au Japon, dans la grande 

Tartarie. On la trouve également dans différentes parties de 

l’Amérique septentrionale, telles que le Canada, la Virginie , 

la Pensylvanie , etc., etc. 

Usages et propriétés. Les Japonais et les Chinois, auxquels 

nous devons la première connaissance de la racine de Gin- 

seng, la regardent comme le médicament le plus précieux et 

le plus utile , que puisse fournir le règne végétal. Ils la consi¬ 

dèrent comme le tonique le plus puissant et le plus propre à 

relever les forces abattues par les fatigues, ou les excès dans les 

plaisirs de l’amour. Introduit en Europe vers le commencement 

du dix-septième siècle, le ginseng, précédé en quelque sorte 

par sa haute réputation, s’y est vendu au poids de l’or. Pen¬ 

dant long-temps, en effet, les médecins de l’Europe ont par¬ 

tagé aveuglément l’enthousiasme des Indiens et des Chinois, et 

ce remède a trouvé en Europe autant de dupes et de preneurs 

que dans sa patrie. Mais l’expérience clinique, qui est le véri¬ 

table creuset où viennent s’essayer les propriétés attribuées aux 

substances médicamenteuses, n’a pas justifié les éloges prodi¬ 

gués au ginseng, qui aujourd’hui est à peine employé dans la 

pratique des médecins modernes. 

Telle que le commerce nous la présente, la racine de ginseng 

a subi plusieurs préparations. Après l’avoir bien lavée et dégagée 

des fibrilles qui naissent de sa surface, on la fait bouillir pen¬ 

dant quelques minutes, ensuite on l’enveloppe de linge fin et 

on la fait sécher. C’est alors qu’on la place dans des boîtes de 

plomb, que l’on environne de chaux, afin de bien préserver 

cette racine des insectes qui pourraient l’attaquer. Elle est dure 

jaunâtre, d’une consistance presque cornée. Son odeur est 

faible\ sa saveur, d’abord douce et sucrée, est ensuite aroma^ 
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don. La racine de ginseng, que l’on a tour à tour regardée comme 

un spécifique contre les maladies les plus graves, est placée 

parmi les médicamens qui jouissent delà propriété d’augmenter 

l’excitabilité organique, de rendre le cours du sang plus ra¬ 

pide, l’excrétion de la sueur plus abondante, etc. Mais comme 

nous ne manquons pas de médicamens indigènes propres à 

remplir ces diverses indications, on fait bien rarement usage de 

cette racine exotique. C’était ordinairement en poudre, à la 

dose d’un à deux gros, ou en infusion aqueuse, à la dose d’une 

demie-once pour une livre d’eau bouillante que l’on adminis¬ 

trait le ginseng. 

La famille des Âraliacées, considérée sous le rapport de ses 

propriétés médicales, offre une très-grande analogie avec les 

ombellifères. Plusieurs espèces du genre aralie laissent suinter 

un suc résineux, analogue à celui de beaucoup d’ombelîifères; 

et leurs racines sont généralement, comme celles de cette der¬ 

nière famille, d’une saveur douce et aromatique. 

SOIXANTE-ÜNIÈME VA MILLE. 

OMBELLIFÈRES. — UM B E LL IF E MÆ. 

Les ombellifères constituent un groupe extrêmement 

naturel de végétaux, dont les caractères sont très-tran¬ 

chés et faciles à retenir. Leur tige est herbacée, fistu- 

ieuse, rarement frutescente, portant des feuilles alternes 

engainantes, ordinairement découpées plus ou moins 

profondément, ou décomposées en folioles, dont le 

nombre et la figure varient à Finfini. Les fleurs, qui sont 

très-petites, de couleur jaune ou blanche, forment 

des ombelles simples ou composées , ou des capitules 

plus ou moins arrondis; à la base de ces assemblages de 

fleurs on trouve souvent plusieurs petites folioles dispo- 

posées symétriquement, qui constituent un involucre ou 

un involucelle, suivant qu elles environnent la base des 

ombelles ou celle des ombellules. 
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Chaque fleur se compose d’un ovaire infèrer à deux 

lo ges renfermant chacune un. seul.ovule; cet ovaire.est 

surmonté d’un disque épigyne., formant deux mame¬ 

lons, qui se confondent avec la^base des deux styles, 

lesquels sont terminés chacun par un stigmate très-* 

petit: le limbe du calice est quelquefois nul, ou à cinq 

dents; la corolle est formée de cinq pétales, avec les¬ 

quels alternent, cinq étamines épigynes. 

Le fruit est un diakene^ de forme, très-variée, se par¬ 

tageant à l’époque de sa maturité en deux coques closes 

ou akeries, réunis par un axé ou columelïe centrale, 

souvent bipartible. La graine contient un embryon en- 

dospermique intraire. . . ,;r, 

Cette famille se distingue des Araliacées par son ovaire 

constamment à deux loges et surmonté de deux styles, 

par son fruit qui n'est jamais charnu ; tandis que dans 

ces dernières l’ovaire est à cinq loges, surmonté de cinq 

stigmates, et le fruit est charnu lorsqu’il n’offre que 

deux loges. 

Jusqu’à présent, la plupart des auteurs systématiques 

avaient employé la présence ou l’absence de l’involuçre 

et des involuçelles qui environnent chaque groupe de 

fleurs, comme l’un des principaux caractères, pour dis¬ 

tinguer les genres et établir entre eux quelques divi¬ 

sions. Mais cet organe offre trop de variations pour que 

les caractères qu’il peut fournir soient de quelque im¬ 

portance. Nous avons préféré, à l’exemple du célèbre 

professeur Sprengel, auquel on doit d’importans tra¬ 

vaux sur cette famille, en diviser les genres en six sec¬ 

tions, dont les caractères sont spécialement tirés de la 

forme du fruit, qui en est l’organe le plus important. 

Mais nous n’avons pu adopter en entier les nombreux 

changemens que ce botaniste, et ayant lui Hoffmann, 

ont introduit dans la circonscription des genres. Il nous 

a paru plus utile dans cet ouvrage, uniquement destiné 
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à ceux qui se livrent à l’étude de la médecine et de la 

pharmacie, de donner une description exacte de la plante 

dont nous voulions faire connaître les propriétés. Ce¬ 

pendant personne n’apprécie plus que nous l’importance 

du travail de ces deux savans. 

PREMIÈRE SECTION. 

Pimpinellêes. Fruits ovoïdes, allongés, ordinairement striés, 

ou offrant des côtes. 

BOUCAGE. — P1MP1NELLA. L. J. 

• f . # ' 

Point d’involucre ni d’involucelles; pétales presque égaux, 

cordiformes; fruits ovoïdes, oblongs striés, glabres ou pubes- 

cens. Fleurs blanches. 

Boucagb anis. Pimpinella anisum. L. Sp. 379. Blackw. 

t. 374. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Anisum. 

L’anis est une plante annuelle, dont la racine est blanche, 

fusiforme, un peu rameuse. Sa tige est dressée, haute d’un pied 

èt plus, Cylindrique, rameuse, pubescente. Les feuilles radicales 

sont pétiolées, les unes subreniformes, arrondies, incisées, ou 

simplement dentées. Les autres trifoîioïées, à folioles anguleuses, 

incisées et dentées ; les caulinaires sont découpées en lanières 

d’autant plus étroites, qu’elles sont plus voisines du sommet. 

Les fleurs sont blanches et petites; les ombelles sont termi¬ 

nales, dépourvues d’involucre et d’involucelles. Les pétales sont 

égaux, cordiformes , à sommet rabattu en dessus. Les étamines 

sont plus longues que les pétales ; les filets sont blancs et su- 

bulés; les anthères arrondies, globuleuses. Les deux styles sont 

très-courts. Les fruits sont ovoïdes, striés longitudinalement, 

légèrement pubescens et blat châtres. 

L’anis est originaire du Levant, de l’Égypte et de l’Italie. 

On le cultive en grand dans certaines provinces de la France» 

particulièrement aux environs de Tours. (r) 
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Propriétés et usages. Ce sont les fruits dont on fait usage. Ils 

ont une saveur sucrée, aromatique, chaude, très-agréable. Ils 

sont stimulans, et employés principalement comme propres à 

réveiller les forces de l’estomac , et à expulser les gaz qui se 

développent dans l’intérieur du canal intestinal. Leur dose est de 

deux à trois pincées, en infusion dans quatre onces d’eau, ou 

de vin. On emploie encore l’anis comme condiment, pour faci¬ 

liter la digestion de certains alimens, principalement des lé¬ 

gumes aqueux , tels que les choux , les navets, etc. 

L’on retire des fruits d’anis une huile volatile, très-excitante, 

dont la dose est de quelques gouttes. Leurs graines renferment 

aussi une très-grande quantité d’huile grasse. On mélange assez 

souvent l’anis dans les apozèmes et potions purgatives. Leur sa¬ 

veur aromatique, et leur odeur agréable masquent celles des 

autres ingrédiens, qui entrent dans ces médicamens. Les confi¬ 

seurs font encore avec ces fruits de petites dragées, qui sont 

stomachiques et carminatives. 

Boucage saxifrage. Pimpinella saxifraga. L. Sp. 378. 

Blackw. t. 472. Jacq. Fl. austr. t. 895. 

Part. usit. : la racine, les fruits. Nom pharm. : Pimpinella 

minor, s. nostras. Noms vulg. : Petit boucage, Persil de 

bouc. 

Racine vivace, perpendiculaire, blanche, simple; tige dressée, 

cylindrique, striée, pubescente, un peu rameuse. Feuilles ra¬ 

dicales, pétiolées, imparipennées ; folioles, sessiles, subcor- 

diformes, obtuses, dentées, glabres; les caulinaires ont les 

folioles plus allongées et incisées, celles de la partie supé¬ 

rieure sont entières, presque linéaires. 

Fleurs blanches en ombelles nues , ainsi que les ombellules, 

composées de douze à quinze rayons. Les pétales sont égaux, 

cordiformes, à sommet un peu rabattu en dessus. Le fruit est 

ovoïde, lisse , glabre, un peu comprimé et strié. 

Cette espèce est très-commune sur les pelouses, le long des 

chemins, dans les bois; elle fleurit à la fin de l’été. ^ 

Propriétés et usages. Sa racine est un peu âcre et diurétique. 
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On l’a mise en usage comme masticatoire. Ses fruits sont odo- 

rans et légèrement excitans. Mais on fait rarement usage de 

cette plante. 

CARVLr— CJRUM. L. J. 

Involucre d’une à trois folioles; point d’invohieelles; pétales 

égaux, subcordiformès ; fruits ovoïdes et comme prismatiques, 

offrant trois côtes sur chaque moitié. Fleurs blanches. 

Carvi officinal. Carum carvi, L. Sp. 3^8. Blackw. 
t. A29. Fl. austr. t. 393. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharra. : Carvi. 
... ■ • J , j;.,.- ,,rïk* 

Sa racine est bisannuelle, allongée, charnue, blanchâtre, un 

peu rameuse, de la grosseur et de la longueur, du doigt; elle a 

une odeur à peu près analogue à celle de la carotte. Sa tige est 

dressée, haute d’un à deux pieds, cylindrique, glabre, ainsi que 

toute la plante ; rameuse vers sa partie supérieure. Les feuilles 

sont grandes, bipinnatifides, les premières divisions sont comme 

verticillées autour du pétiole commun, à segmens profondément 

incisés, et partagés en lanières étroites, acuniinées. Ces feuilles 

sont portées sur des pétioles très-longs; ceux des feuilles radi¬ 

cales sont creusés en forme de gouttières et élargis à leur base. 

Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles au sommet 

des rameaux. A la base de chaque ombelle, qui se compose de 

huit à dix rayons est un involucre formé de trois à quatre 

petites folioles linéaires. Il n’en existe quelquefois qu’une seule. 

Il n’y a pas d’involucelles à la base des ombellules. 

Les fruits sont ovoïdes, allongés et striés. 

Le carvi habite les prairies et les lieux montueux. 

Propriétés et usages. La racine et surtout les fruits de cette 

plante sont très-aromatiques. On les emploie comme excitans 

du système digestif, on en fait également usage comme carmi- 

natifs. 

On prescrit ordinairement les fruits à la dose d’un gros en 

infusion, dans deux livres d’eau, ou de vin; leur poudre se 

donne à la dose d’un scrupule. 
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On en retire également une huile volatile, avec laquelle on 

fait des embrocations sur l’abdomen, en la mélangeant avec 

une certaine quantité d’huile d’olives ou d’amandes douces, 

dans les cas de coliques. 

Dans quelques parties du nord, on emploie les fruits de 

carvi comme condiment, en les faisant entrer dans les légumes, 

qu’ils rendent plus faciles à digérer. 

OE N AN THE. — OENAN THE. Lamkc. D. G. 

Involucre nul/ou composé de quelques folioles ; involucelies 

polyphylles; pétales inégaux, cordiformes, ceux de la circon¬ 

férence plus grands; fruits prismatiques strias, couronnés par 

les dents du calice et les styles. Fleurs blanches. 

Ce genre renferme aussi le genre Phellanclrium de Linné. 

OEnantiie safranée. OEnanthe crocata. L. Sp. 565. 
Orf. Méd. lég. t. i3. 

C’est dans les près humides, et sur le bord des fossés, que 

croît cette ombeilifère, dont il importe beaucoup de bien con¬ 

naître les caractères , puisqu’elle est une des plus vénéneuses de 

la famille. Cinq ou six tubercules allongés, fusiformes, rap¬ 

prochés en faisceau, composent sa racine, d’où naît une tige 

dressée, haute de deux à trois pieds, cylindrique, cannelée, 

creuse intérieurement, divisée en rameaux dans sa partie su¬ 

périeure ; ses feuilles inférieures sont grandes, pétiolées, en¬ 

gainantes à leur base, bipinnées ou tripinnées. Ses folioles, qui 

sont d’un vert foncé et glabres, sont subcordiformes, incisées 

profondément à leur sommet. 

Les fleurs sont blanches, petites, très-rapprochées. Les pé¬ 

tales sont cordiformes, un peu inégaux ; les fruits sont allon¬ 

gés, striés, couronnés par cinq petites dents très-aiguës, et 

par les deux styles. 

On trouve cette plante en fleur, aux mois de Juin et de 

Juillet, dans les environs de Paris, et plusieurs autres parties 

de la France, 'if 

Propriétés et usages. Le suc laitueux, qui s’écoule des diffé¬ 

rentes parties de cette plante, lorsqu’on les entame, est un 
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indice certain de ses propriétés délétères. En effet, il est peiï 

d’espèces plus dangereuses parmi toutes les ombellifères. Un 

grand nombre d’auteurs ont relaté les accidens, qui suivent 

l’emploi de l’œnanthe safranée, lorsqu’on a méconnu son 

action pernicieuse. En effet, il est souvent arrivé que des indi¬ 

vidus ont mangé la racine, ou les feuilles de cette plante, 

l’ayant confondue avec quelque autre ombeîlifère alimentaire. 

On trouve dans le Journal de Pharmacie (avril 1822 ) une ob¬ 

servation curieuse d’empoisonnement, causé par la racine de 

cette plante.Trois matelots mangèrent, dans les environs de Lo¬ 

rient, des racines de l’œnanthe safranée, qu’ils avaient proba¬ 

blement confondues avec celles du bunium bulbocastanum, qui 

en effef sont douces et bonnes à manger. Peu de temps après», 

ils éprouvèrent de l’inflammation dans la bouche et le gosier, 

une douleur très-vive à l’épigastre. Ils burent abondamment de 

l’eau d’une fontaine , qui augmenta tous les accidens, en facili¬ 

tant l’absorption du suc orangé de cette plante. L’un des trois, 

qui en avait mangé en plus grande quantité que les autres, mou¬ 

rut dans des angoisses inexprimables, quatre heures après ce 

funeste repas , malgré l’émétique et les antispasmodiques, qui 

lui furent administrés immédiatement. Les deux autres se réta¬ 

blirent au bout d’un laps de temps assez long. 

Cet exemple, et beaucoup d’autres du même genre qu’on 

pourrait facilement y ajouter, prouvent le danger attaché à 

l’usage de ce pernicieux végétal. M. Godefroy, auteur de la 

notice, à laquelle nous avons emprunté cette observation, dit 

que dans le département de la Loire-Inférieure la racine de 

cette plante râpée est un remède vulgaire contre les liémor- 

rhoïdes. Ce remède nous paraît beaucoup plus dangereux 

qu’utile. 

OEnanthe fhellandre. OEnanthe phellandrium. D. C. 

Fl. fr. 

Phellandrium aquaticum. L. Sp. 366. Bull. t. 147» 

Noms vul. : Fenouil d’eau; Ciguë aquatique; Fhellandre $ 

Millefeuille aquatique. 

Sa racine est bisannuelle, grosse, allongée, blanchâtre, pi- 
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votante, terminée par des fibrilles nombreuses, surmontée d’une 

tige dressée, cylindrique, grosse, rameuse, creuse intérieure¬ 

ment, noueuse, striée et donnant naissance, de ses nœuds infé¬ 

rieurs, à des fibres radicales qui partent annulairement; cette 

tige s’élève à quatre et même à six pieds. Les feuilles sont dé¬ 

composées, pinnées, très-grandes, formées d’un nombre con¬ 

sidérable de folioles profondément pinnatifides , dont les lobes 

sont entiers : elles sont glabres et d’un vert foncé. 

Les fleurs sont blanches, en ombelles terminales; sans in- 

volucre; les involucelles sont composés de six à huit folioles 

étalées, plus courtes que les pédoncules. 

Le phellandre aquatique croît très-abondamment dans les 

marres et sur le bord des étangs et des ruisseaux, aux environs 

de Paris. Il fleurit en juillet. 

Pi'opriétés et usages. Les feuilles, quand on les froisse entre 

les doigts, exhalent une odeur qui n’est point désagréable et a 

quelque analogie avec celle du cerfeuil. Cependant le phellandre 

aquatique est une plante dangereuse, ou du moins fort suspecte. 

Les fruits ont une odeur et une saveur aromatiques , assez sem¬ 

blables à celles du cerfeuil. 

On fait en Allemagne beaucoup plus usage du phellandre que 

chez nous. Plusieurs auteurs, entre autres Kramer et surtout 

Enrstringius, regardent ses graines comme un des plus puis- 

sans fébrifuges, puisque ce dernier les préfère au quinquina 

dans le traitement des fièvres intermittentes de tous les types. 

Il les prescrivait à la dose d’un, deux et même quatre gros 

avant le paroxysme, et continuait de donner la moitié de cette 

dose pendant quelque temps, dans les jours d’apyrexie. 

Quelques autres praticiens du nord de l’Europe les ont plus 

récemment préconisées comme un remède infaillible contre la 

consomption tuberculeuse, la phthisie pulmonaire. Mais on 

sait aujourd’hui à quoi s’en tenir sur ces prétendus spécifiques. 

On a également recommandé l’application des feuilles fraî¬ 

ches et pilées sur les plaies , les ulcères et les contusions. 
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A G H E. — A PIUM. L. J. 

Involucre et involucelles composés de plusieurs folioles , ou 

nuis ; pétales terminés à leur sommet par une petite pointe re¬ 

courbée en dessus. Fruits ovoïdes, marqués de stries longitudi¬ 

nales. Fleurs d’un jaune pâle. 

Aciie persil. Apiinn petroselinum. L. Sp. 379. Blackw. 

t. 172. 
. S A , . y t 

Part. nsit. : la racine, les feuilles, les fruits. Nom pharm. : Pe¬ 

troselinum. 

D’une racine blanche, conique, un peu rameuse, grosse 

comme le petit doigt, s’élève une tige cylindrique, simple in¬ 

férieurement, glabre, striée longitudinalement, non glauque, 

haute d’un pied et demi à deux pieds , un peu fistuleuse in¬ 

térieurement. Les feuilles sont décomposées, les pétioles et ses 

ramifications sont canaliculées, élargis à la base ; les folioles sont 

profondément incisées en lobes aigus, elles sont glâbres et non 

luisantes. 

Les fleurs sont petites , jaunâtres. Les ombelles se composent 

de quinze à seize rayons. L’invoiucre est formé de six à huit 

folioles linéaires simples, plus courtes que les rayons. À la base 

de chaque ombellule se trouvent huit ou dix folioles linéaires. 

Les fruits sont ovoïdes, un peu allongés, marqués de lignes 

longitudinales à peine visibles. 

Le persil est une plante annnuelie ou bisannuelle, qui croît 

dans les lieux un peu stériles. On le cultive dans les jardins 

potagers, où il fleurit aux mois de juillet et août. 

Prop7'ictés médicales et usages. Il est extrêmement important 

dû ne pas confondre le persil avac la petite ciguë, qui a avec 

lui beaucoup de ressemblance, surtout quand elle est seulement 

en feuilles. Cette méprise pourrait causer des accidens extrême¬ 

ment graves , puisque la petite ciguë est une des ombellifères 

les plus vénéneuses. En parlant de cette dernière plante nous 

indiquerons les caractères cpii la distinguent du persil. 

La racine de persil a une odeur et une saveur faiblement 
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aromatique?. On îa prescrit quelquefois comme diurétique. 

Mais c’est surtout à cause de ses feuilles, que cette plante est 

cultivée si généralement dans les jardins. En effet, on les em¬ 

ploie très-fréquemment, comme condiment, dans les diverses 

préparations culinaires. 

Ache odorante. Apium graveolens. L. Sp. 3y(p Blaclow. 

t. 443. 

Part. usit. : la racine, les feuilles. Nom pharm. : Apium, apium 

dulce. Noms vu]g. : Ache, Céleri. 

Racine bisannuelle , courte, pivotante, portant une tige 

herbacée, rameuse, dressée, cylindrique, sillonnée, glabre. 

Feuilles inférieures ailées, à cinq ou sept folioles pétio- 

lées, portées sur un pétiole commun fort long, canaliculé, 

glabre. Ces folioles sont comme triangulaires à trois lobes 
. 

inégaux, glabres, profondément dentés : les supérieures éga¬ 

lement ailées, presque sessiles, à folioles plus petites, souvent 

cunéiformes et sessiles. 

Fleurs disposées en ombelles nombreuses, les supérieures 

partant des parties latérales des inférieures, sans involucre ni 

involucelle; rayons ou pédoncules inégaux; pédieelles uni- 

floraux très-courts. 

Pétales ovales, arrondis, acuminés. 

Ovaire infère, ovoïde, globuleux, offrant plusieurs côtes 

saillantes sur ses faces, couronné par un disque épigyne blan¬ 

châtre, à deux lobes. 

Diakène globuleux, ovoïde, un peu comprimé d’avant en 

arrière, offrant trois côtes saillantes et régulières sur chacune 

des deux portions dont il est composé; se rompant naturelle¬ 

ment par la maturité en deux akènes qui laissent entre eux 

une col uni elle solide. 

Cette plante croît en France dans les marais et sur les 

bords des ruisseaux. 

Propriétés et usages. Dans l’état sauvage, cette espèce porte le 

nom spécial d'ache : on l’appelle céleri quand elle est cultivée 

Toute la plante a une odeur aromatique, une saveur pi- 
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quan te : la racine d’ache était pour les anciens une des cinq 

racines apéritives majeures. Elle est diurétique. On l’administre 

en infusion à la dose de demi-once à une once. 

Quant au céleri, il est très-employé comme aliment. On le 

mange ordinairement cru. Il est légèrement stimulant et anti¬ 

scorbutique. Il y en a une variété dans laquelle la racine ac¬ 

quiert une grosseur très-considérable, et qui porte le nom de 

céleri-rave ; on la cultive surtout dans le nord, et on la mange 

cuite et apprêtée de différentes manières. 

MEUM. — MEUM. Tournef. Rich. 

Involucre et involucelles polyphylles; pétales cordiformes 

égaux; fruits ovoïdes allongés, marqués de trois côtes sail¬ 

lantes sur chacune de leurs moitiés. Fleurs blanches. 

Met;vi officinal. Meum vulgare. Rich. cat. hort. par. 

Blackw. t. 520. Æthusa meum. L. Syst. vég. Atha- 

manta meum. L. Sp. 353. 

Racine vivace, allongée, rameuse, brunâtre à l’extérieur, 

d’une odeur et d’un goût aromatiques. 

Tige herbacée, dressée, cylindrique, rameuse dans sa partie 

1^1 supérieure, striée longitudinalement, glabre , ainsi que toutes 

les autres parties de la plante, haute d’environ un à deux 

pieds. 

Feuilles grandes, multipinnatifides , à segmens linéaires, 

subulés, aigus, courts, semblables à celles du fenouil; les 

radicales sont pétiolées; les caulinaires presque sessiles. Frois¬ 

sées entre les doigts, elles exhalent une odeur de céleri. 

Fleurs blanches, disposées en ombelles à l’extrémité des rami¬ 

fications de la tige. Les ombelles sont composées de douze à 

vingt rayons ; à leur base se voit un involucre formé de cinq 

à sept folioles étroites , linéaires, souvent fendues à leur som¬ 

met. Chaque ombellule a aussi un involucelle de dix à douze 

folioles linéaires, aiguës. Des trois ou quatre ombelles que 

porte chaque tige, celle du milieu seule est fertile ; les autres 

sont mâles et stériles par avortement du pistil. 
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Les pétales sont étalés, obovales, acuminés, leur sommet 

est rabattu en dedans. 

Le fruit est ovoïde, un peu comprimé d’avant en arrière, 

marqué sur chacune de ses parties latérales de trois côtes sail¬ 

lantes. Le raeum croît dans les prés des montagnes, dans les 

Vosges les Alpes, les Pyrénées, etc. ^ 

Propriétés et usages. La racine du meurn est aromatique, 

et légèrement excitante. On l’employait jadis comme diurétique 

et expectorante. Très-peu usitée de nos jours, elle entre comme 

ingrédient dans la thériaque et quelques autres préparations 

officinales très-compliquées. 
f • . 

AN ET H. —ANE TH U M. L. J. 

Point d’involucre ni xi’involucelles ; pétales roulés; fruits 

allongés, un peu comprimés sur les bords, et profondément 

striés ; fleurs jaunes. 

Aneth fenouil. Anethumfœniculum. L. Sp. 877. Blackw. 
t. 288. 

Part. usit. : les fruits, la racine. Nom pharm. : Fœniculum dulcc. 

r » 

Sa racine est vivace, allongée, de la grosseur du doigt; 

ses tiges sont hautes de quatre à cinq pieds, cylindriques, 

rameuses, lisses, très-glauques. Ses feuilles engainantes et 

membraneuses à leur base, sont décomposées en un grand 

nombre de segmens subulés et capillaires. 

Les fleurs sont jaunes; les ombelles , composées d’une dou¬ 

zaine de rayons sont, ainsi que les ombellules, dépourvues, 

d’involucre et d’involucelles. Les cinq pétales égaux, entre eux , 

sont roulés en dessus. Les étamines sont étalées, plus longues 

que la corolle. Le fruit est glabre, ovoïde, strié longitudinale¬ 

ment. 

Le fenouil doux habite les contrées chaudes de l’Europe. On 

le trouve en France, dans les provinces méridionales. ^ 

Propriétés et usages. Le fenouil répand une odeur aroma¬ 

tique , agréable et très-prononcée. Sa saveur est sucrée et un 

peu âcre. 

5o 
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Sa racine est une des cinq grandes racines apéritives : on 

l’emploie le plus souvent infusée, à la dose de deux ou trois 

gros, dans une cliopine d’eau bouillante. 

Ses fruits sont la partie la plus usitée et la plus active. Les 

anciens les rangeaient parmi les semences chaudes majeures. Ils 

sont très-excitans, et peuvent être employés avec avantage 

toutes les fois qu’il s’agit de stimuler les différens appareils de 

l’économie animale. On en retire une huile essentielle que l’on 

prescrit à la dose de cinq à six gouttes. 

Le fenouil entre dans un grand nombre de préparations, 

dont les principales sont : la thériaque, le sirop d’Armoise, le 

sirop des cinq racines apéritives, etc. 

Aneth ohorant. Anethum graveolens. L. Sp. 377. Blackw. 

t. 545. 

i . ; ;g'. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Anethum. 

Plante annüelie, dont la tige, haute de deux ou trois pieds, 

est cylindrique, peu rameuse, glabre, striée, glauque, creuse 

intérieurement.. Ses feuilles sont embrassantes , décomposées 

en segmens linéaires subulés, très-nombreux, souvent bifur- 

qués à leur sommet. Les fleurs sont jaunes et petites. Les om¬ 

belles sont terminales, dépourvues d’involucre et d’involucelles. 

Les pétales sont égaux, petits, roulés en dedans. Les cinq éta¬ 

mines sont saillantes entre les pétales, et plus longues qu’eux. 

Les fruits sont allongés, un peu comprimés, et offrent cinq 

petites côtes longitudinales, sur chacune de leurs deux moitiés 

latérales. 

Cette plante, qui porte les noms d’anet ou aneth, de fe¬ 

nouil puant, croît dans les moissons des provinces méridio¬ 

nales de la France, où elle fleurit vers la fin de l’été. O 

Propriétés et usages. Ses propriétés et ses usages sont les 

mêmes que ceux du fenouil doux. Mais on l’emploie moins fré- , 

quemment, parce que sa saveur et son odeur sont moins >1 

agréables. 
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' CUMIN. — CUMINUM. L. J. 

Involucre et involucelles composés d’un petit nombre de 

folioles; pétales égaux, un peu échancrés et cordiformes; fruits 

ellipsoïdes, striés. Fleurs blanches ou purpurines. 

Cumin officinal. Cuminum cjminum. L. Sp. 565. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Cuminum. 

C’est une plante annuelle, dont la tige rameuse et comme 

dichotome s’élève à un pied et plus ; elle est glabre dans sa 

partie inférieure, et légèrement velue supérieurement. Ses 

feuilles sont glabres, biternées, composées de folioles ovales, 

lancéolées, découpées en lanières étroites et presque capillaires. 

Les fleurs sont disposées en ombelles terminales composées 

d’un petit nombre de rayons. L’involucre et les involucelles 

sont formés de trois ou quatre folioles linéaires. Les pétales 

sont tantôt blancs, tantôt rougeâtres, et les fruits sont quel¬ 

quefois velus , mais pins souvent glabres. 

Le cumin est originaire d’Orient. Il croît naturellement en 

Égypte, enÉthiopie. Oin le cultive dans les jardins. Q 

Propriétés et usages. Les semences du cumin ont une sa¬ 

veur aromatique et agréable. Nous ne dirons rien de leurs pro¬ 

priétés médicales et de leur emploi dans là thérapeutique. En 

effet, elles ont un mode d’action entièrement semblable à celui 

de Panis, du fenouil et des autres ombellifères aromatiques, 

c’est-à-dire qu’elles sont stimulantes , emménagogues, car- 

minatives, etc. En Allemagne on mélange assez souvent les 

graines de cumin dans îa pâte avec laquelle on prépare le pain, 

et il paraît que c’est avec ses fruits que l’on aromatise les fro¬ 

mages en Hollande. 

DEUXIÈME SECTION. 

Cic ut athées. Fruits globuleux ou clidymes, lisses ou offrant 

des cotes simples ou crénelées. Pétales cordiformes. Fleurs 

blanches. 

CORIANDRE. — COR1ANDRUM. L. J. 

Point d’involucre; involucelles de plusieurs folioles; pétales 
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de l’extérieur plus grands , bifides ; fruits globuleux , suriuon- 

tés par cinq dents inégales. Fleurs blanches. 
i j ' jf y • /. ' 'H T-'-’ ; '* •■■■*;' / ■' * •* _ • - 

Coriandre cultivé. Coriandrum satwum. L. Sp. 36y. 
Blackw. t. 176. 

Part, usit.: les fruits. Nom pharm. : Coriandrum. 

Racine annuelle fusiforme, blanche, surmontée d’une tige 

dressée, cylindrique, glabre, comme noueuse, un peu ra¬ 

meuse ; feuilles radicales presque entières, ou incisées et cunéi¬ 

formes; les eaulinaires inférieures bipinnatifides, à découpures 

laciniées ; les supérieures à segmens très-étroits, linéaires, 

écartés. 

Fleurs blanches rosâtres , disposées en ombelle, composée 

d’environ cinq à six rayons inégaux. Les fleurs de la circon¬ 

férence sont radiées, à pétales plus grands. Il n’y a pas d’invo- 

lucre commun, mais chaque ombellule offre un involucelle de 

quatre à huit folioles linéaires aiguës. 

Dans les fleurs du centre, les pétales sont petits, d’abord 

ovales, puis rétrécis et fortement recourbé? en dedans; en 

sorte que la partie inférieure est cordiforme. 

Diakène ovoïdeglobuleux, couronné par les dents iné¬ 

gales du calice et les deux styles, pouvant se séparer en de?ix 

akènes hémisphériques par les progrès de la maturité et de la 

dessiccation. 

Le coriandre est originaire d’Italie , mais sa culture est si 

facile en France, qu’il s’y est naturalisé. Il fleurit en juin 

Usages et propriétés. Lorsque cette plante est fraîche et en 

fleurs, elle répand une odeur désagréable de punaise ; de là le 

nom qui lui a été imposé. Les fruits, quand ils sont secs, ont 

une odeur aromatique et agréable, analogue à celle de la mé¬ 

lisse. Ils sont carminatifs et stomachiques, et font partie des 

ingrédiens de Veau de mélisse composée. Dans quelques con¬ 

trées on les fait entrer comme condiment dans les sauces et les 

ragoûts. 
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GIGUE. — - CONIUM. L. 
involuere de trois à cinq folioles réfléchies; involùcefles de 

trois folioles unilatérales; pétales presque égaux , cordiformes; 

fruits globuleux , didymes , marqués sur chaque moitié de cinq 

côtes obtuses, qui sont crénelées. Fleurs blanches. 

Ciguë maculée. Coniam maculatuni, L. 

Med. lég. t. 10. 

Part. usit. : les feuilles. Nom pharm. : Cicuta major. Nom vülg. : 

Grande ciguë. 

La grande ciguë offre une racine fusiforme, blànche, pivo¬ 

tante , bisannuelle ; une tige herbacéee, dressée, rameuse, haute 

de trois à six pieds, glabre, cylindrique, un peu striée, marquée 

de taches d’une couleur’ pourpre foncée. Ses feuilles sont 

alternes, très-grandes, tripinnéeSj à folioles allongées, pro¬ 

fondément dentées; les inférieures pinnatifides et presque pin- 

nées, glabres, et quelquefois maculées. 

Ses fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles termi¬ 

nales, composées d’environ dix à douze rayons. Involuere de 

quatre à cinq petites folioles lancéolées, réfléchies et comme 

couchées sur le pédoncule; involucelles de trois folioles ovales, 

aiguës, étalées et tournées d’un seul côté. 

Pétales étalés, à peu près égaux, obeordiformes, sessiles. 

Diakène globuleux et comme didyme, offrant sur chacune 

de ses deux moitiés latérales cinq côtes saillantes et crénelées , 

en sorte qu’il paraît tout couvert de petites aspérités ou tuber¬ 

cules arrondis. 

Cette plante croît aux environs de Paris et dans les autres 

parties de la France, dans les lieux incultes et pierreux. Elle 

fleurit au mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de la grande ciguë, 

froissées entre les doigts, exhalent une odeur herbacée et vi- 

reuse des plus désagréables. On sait que c’est un poison violent 

pour l’homme et certains animaux. Les moyens propres à com¬ 

battre l’empoisonnement par cette substance, sont de provo¬ 

quer le vomissement et d’administrer ensuite les acides végétaux 

étendus, tels que le suc de citron, le vinaigre etc. ; le viri 

est également utile. (Voyez Orfila, Toxic. 2. p. IfSnf 

Sp. 349. Orïil. 
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Stœrck est, parmi les modernes, celui qui a le plus employé 

et préconisé la ciguë à l’intérieur, pour combattre les affections 

cancéreuses rebelles. On se sert de son extrait que l’on donne à 

des doses graduées, en commençant par un grain et augmen¬ 

tant successivement la dose jusqu’à un et deux gros. 

Mais les expériences multipliées , tentées par un grand nom¬ 

bre d’autres praticiens, n’ont point justifié les éloges prodi¬ 

gués par le médecin de Vienne à la grande ciguë. Ce médica¬ 

ment a toujours été impuissant toutes les fois qu’on l’a employé 

contre une dégénérescence vraiment cancéreuse. Mais on a cons¬ 

taté son utilité dans les engorgemens glanduleux indolens, et 

avant qu’aucun signe de dégénérescence cancéreuse s'y déve¬ 

loppe. 

On l’a aussi administré contre la coqueluche, les scrophules, 

les engorgemens des viscères abdominaux, etc. Mais c’est prin¬ 

cipalement contre les affections nerveuses qu’on l’emploie avec 

le plus de succès. La ciguë agit dans ce cas avec autant d’effi¬ 

cacité que l’opium. 

C’est ordinairement la poudre des feuilles récemment dessé¬ 

chées , qui est la préparation dont on fait le plus souvent usage. 

On doit commencer par des doses extrêmement petites, que 

l’on augmente ensuite graduellement. L’extrait se donne éga¬ 

lement à la dose d’un à deux grains que l’on peut porter petit 

à petit jusqu’à un scrupule et au delà. On prépare aussi un 

emplâtre de ciguë destiné à l’usage externe. 

ÉTHUSE. —ÆTHUSA. L. J. 
Point d’involucre ; involucelles de quatre à cinq folioles ra¬ 

battues et pendantes d’un seul côté, pétales inégaux, cordi- 

formes ; fruits presque globuleux, offrant cinq côtes simples 

sur chacune de ses moitiés. Fleurs blanches. 

Ce genre diffère de la ciguë par l’absence de l’involucre, les 

involucelles rabattus, et le fruit, dont les côtes ne sont pas cré¬ 

nelées. 

Éthtjse petite ciguë. Æthusa cjnapium. L. Sp. 367. 

Bull. t. gi. Orf. Méd. lég. t. 12. 

Noms vulg. : petite Ciguë ; Faux persil; Ciguë des jardins. 

La petite ciguë est une plante annuelle dont la racine est 
* * 
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fusiforme, allongée, blanche; la tige dressée, rameuse, cylin¬ 

drique, glabre, striée, glauque, rougeâtre inférieurement, 

creuse, portant des feuilles tripinnées, à folioles étroites, ai¬ 

gues, incisées, d’un vert foncé et luisantes. 

Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles terminales, 

planes, composées d’environ une vingtaine de rayons inégaux 

et étalés, ceux delà circonférence plus longs. Point d’invoîucre. 

Involucelles de quatre à cinq folioles linéaires, rabattues et 

pendantes d’un seul côté. 

La corolle se compose de cinq pétales presque égaux , étalés , 

cordiformes. 

Fruit globuleux , un peu comprimé , d’un vert foncé, offrant 

sur chacune de ses moitiés cinq côtes saillantes él arrondies. 

La petite ciguë croît dans les lieux cultivés, les jardins, les 

décombres, près des vieux murs. Elle fleurit en juillet.(7^ 

Propriétés et usages. La petite ciguë, qui jouit des mêmes 

propriétés délétères que la grande, est encore plus dangereuse 

et plus à redouter, parce que , croissant dans les lieux cultivés, 

dans les jardins potagers, elle peut facilement être prise , lors¬ 

qu’elle n’est point encore développée et en fleurs, pour le persil 

avec lequel elle a beaucoup de ressemblance. Si elle était en 

fleurs il serait extrêmement facile de les distinguer : en effet, les 

fleurs de la petite ciguë sont très-blanches, celles du persil sont 

jaunes-verdâtres ; ses ovaires sont ovoïdes, arrondis, ceux du 

persil sont allongés; sa tige est presque lisse et glauque ; celle 

du persil est canelée et verte. 

Mais si elle n’avait poussé que ses feuilles, on pourrait 

encore les distinguer quoiqu’avec moins de facilité : en effet, 

les feuilles du persil sont deux fois divisées ; ses folioles sont 

larges, partagées en trois lobes subcunéiformes et dentés: la 

petite ciguë a les feuilles trois fois divisées ; ses folioles sont 

plus nombreuses, plus étroites, aiguës, incisées et dentées; 

d’ailleurs, il est un excellent caractère qu’il ne faut point négli¬ 

ger, c’est l’odeur, qui dans le persil est aromatique et agréable, 

tandis qu’elle est vireuse , nauséabonde dans la petite ciguë. 

Elle n’est point employée en médecine. On remédie aux acci- 

dens qu’elle peut occasioner, par les mêmes moyens pour la, 

grande ciguë. 
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C'ICUTAIRE. — CICUTARIA. Lamkc. 

Involucre d’une à trois folioles ou nul; involucelles poly- 

phylles; pétales presque égaux, cordiformes; fruits globuleux, 

presque didymes, couronnés par les deux styles et les cinq 

dents du calice: chaque moitié offre cinq côtes simples. Fleurs 

blanches. Ce genre diffère de la ciguë par son fruit, dont les 

côtes sont simples et non crénelées; de Üelhuse par ses pétales 

égaux , ses involucelles étalés et non réfléchis d’un seul côté. 

Cicütaire aquatique. Cicutaria aqiiatica. Lamkc. 
Encycl. Orfila. Méd. lég. t. 11 bis. 

Cicuta virosa. L. 

Vulgairement Ciguë vireuse. 

Plante vivace, dont la racine, assez grosse, blanchâtre et 

charnue, est garnie de fibres allongées, et creusée intérieure¬ 

ment de lacunes ou cavités remplies d’un suc laiteux et jau¬ 

nâtre. Sa tige est dressée, rameuse, cylindrique, creuse, 

glabre, striée, verte, haute de deux à trois pieds. Ses feuilles, 

surtout les inférieures, sont très-grandes , décomposées, tri— 

pinnées; les folioles sont lancéolées , aiguës, étroites , très-pro¬ 

fondément et irrégulièrement dentées en scie; assez souvent 

deux ou trois de ces folioles sont réunies et confluentes par 

leur base ; les pétioles des feuilles inférieures sont cylindriques, 

creux, striés longitudinalement; les feuilles supérieures, moins 

composées, ont des folioles presque linéaires et dentées. Les 

ombelles, situées à l’extrémité des ramifications de la tige, sont 

composées de dix à quinze rayons presque égaux; l’involucre , 

quand il existe, est formé le plus souvent d’une seule foliole 

linéaire ; les involucelles sont de plusieurs folioles linéaires, 

aussi longues et mêmes plus longues que l’ombellule elle-même. 

Les fleurs sont petites et blanches; les pétales étalés en rose 

sont presque égaux entre eux; ils sont ovales, un peu con¬ 

caves , subcordiformes, ayant le sommet relevé en dessus. Les 

deux styles sont assez courts et divergens. Les fruits sont glo¬ 

buleux , presque didymes , couronnés par les styles et les cinq 

dents du calice, et offrent sur chacune de leurs faces convexes 

et latérales, cinq côtes peu saillantes et simples. 
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La cicutaire aquatique croît sur le bord des mares et des 

ruisseaux, if 

Propriétés et usages. La cicutaire aquatique ou ciguë vireuse 

est encore plus active et plus délétère que la grande ciguë. Les 

accidens qu’elle détermine sont plus graves et plus intenses, eP 

demandent le même traitement que ceux que nous avons indi¬ 

qués pour cette dernière. On ne l’emploie plus en médecine, 

quoique plusieurs auteurs l’aient préconisée comme plus effi¬ 

cace que la grande ciguë. Sa racine, qui est blanche, charnue 

et allongée, a été quelquefois recueillie en guise de celle du 

panais , méprise qui a toujours été suivie des accidens les plus 

funestes. 

TROISIÈMESECTI OpX. «■ 
a 

Caucalidées. Fruits hérissés de pointes épineuses. 

CAROTTE. — DAUCUS. L. J. 
i 

Involucre et involucelles composés d’un grand nombre de 

folioles découpées latéralement et pinnatifides ; pétales cordi- 

formes et inégaux; fruits ovoïdes, hérissés de pointes sur toute 

leur surface. Fleurs blanches. Pédoncules des ombelles dres¬ 

sés et rapprochés lors de la maturité des fruits. 

Carotte commune, Daucus carola. L, Sp. 348. Blackw. 
t. 546. 

Part. usit. : la racine. Nom pbarm. : Daucus sjlvestris et Daucus 

sativus. 

Racine charnue, bisannuelle, conique, allongée, pivotante, 

simple, rouge ou blanchâtre, donnant naissance# la seconde 

année de son développement, à une tige dressée, cylindrique, 

rameuse, hérissée de poils assez rudes, haute d’environ deux 

pieds, striée longitudinalement. Les feuilles sont pétiolées , tri- 

pinnatifides, hérissées de poils, surtout sur le pétiole, les seg- 

mens sont très-petits et incisés latéralement. 

Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles planes, com¬ 

posées d’environ une vingtaine de rayons; à la base de l’orn- 

/ 
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belle est un involucre dont les folioles sont grandes, profon¬ 

dément pinnatifides, à segmens linéaires, lancéolés; autour 

de chaque ombellule est un involucelle de même nature. On 

trouve souvent au centre de Tombelle une fleur stérile, d’une 

couleur pourpre foncée. 

Les pétales sont cordiformes , inégaux, à sommet rabattu en 

dessus; ceux de la circonférence sont beaucoup plus grands et 

planes. Les fruits sont ovoïdes allongés, à cinq petites dents au 

sommet, hérissés de poils blancs, très-rudes. A l’époque de la 

maturité les rayons se redressent et se resserrent les uns contre 

les autres. 

La carotte est très-commune dans les prés et les pâturages. 

On la cultive abondamment pour les usages domestiques. Elle 

fleurit durant la plus grande partie de l’été. 

Propriétés et usages. La carotte est du nombre des végétaux 

dont la culture modifie et change les propriétés d’une manière 

remarquable. En effet, dans l’état sauvage, sa racine est grêle, 

âcre, d’une odeur forte et aromatique, tandis que dans nos 

jardins elle est épaisse, charnue, d’une saveur douce et sucrée. 

On a autrefois mis en usage la racine de carotte sauvage en 

décoction, comme apéritive, aujourd’hui elle nous intéresse 

seulement comme alimentaire. La carotte est mucilagineuse, 

sucrée et nourrissante. Marcgraff en a retiré une assez grande 

quantité de sucre pour qu’elle devienne intéressante sous ce 

rapport. 

On se sert quelquefois de la carotte réduite en pulpe pour 

appliquer sur les gerçures qui se forment au mamelon chez 

les femmes qui nourrissent. Elle calme la douleur et facilite la 

cicatrisation. 
QUATRIÈME SECTION. 

Chéuophvllées. Fruits très-allongés, terminés en pointe a leur 

s sommet. 

CERFEUIL. — SCA N DIX. L. 

Involucre et involucelles formés de plusieurs folioles simples 

et unilatérales; pétales égaux, cordiformes, ligules ; fruit très- 

allongé et presque conique, terminé par deux petites cornes,, 

dressées qui sont les styles persistans. Fleurs blanches. 

i 
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Cerfeuil commun. Scandix cerefolium. L. Sp. 368. 
Jacq. Fl. austr. t. 890. Blackw. t. 236. 

Plante annuelle dont la racine est fusiforme, simple, blan¬ 

che, la tige rameuse, dressée, glabre, cylindrique, un peu 

striée, haute d’à peu près deux pieds, les feuilles radicales, lon¬ 

guement pétiolées, tripinnées; à folioles ovales, incisées et den¬ 

tées, étroites, d’un vert clair; le pétiole subcanalicuîé, poilu. 

Les fleurs sont blanches, petites, en ombelles, souvent la¬ 

térales , composées de quatre à cinq rayons; pédoncules com¬ 

muns , légèrement pubescens ; involucre composé d’un à deux 

folioles ; involucelles de trois à quatre petites folioles. La co¬ 

rolle est formée de cinq pétales égaux, cordiformes; les éta¬ 

mines saillantes ; les deux styles sont droits. Le fruit est très- 

allongé, lisse , glabre, terminé par les deux styles persistans. 

Le cerfeuil croît dans les champs et se cultive dans les jar¬ 

dins. Q 

Propriétés et usages. Ce sont les feuilles qui sont em¬ 

ployées. Elles sont légèrement excitantes et diurétiques. C’est 

principalement leur suc mélangé à celui d’autres végétaux her¬ 

bacés , qui est usité. Elles servent également d’assaisonnement 

dans beaucoup d’alimens. Quelques auteurs n’ont pas craint 

d’attribuer au cerfeuil la propriété de guérir les affections can¬ 

céreuses; mais les modernes n’ajoutent aucune foi à ces suppo¬ 

sitions mensongères. 

CINQUIEME SECTION. 

Sélinées. Fruits ellipsoïdes, comprimés, membraneux. Fleurs 

jaunes ou blanches. 

S ELI N. — SELIMUM. Spreng. 

Involucre et involucelles polyphylles; pétales égaux, cordi¬ 

formes; fruits ellipsoïdes, comprimés, membraneux sur les 

bords , et offrant trois côtes saillantes sur chaque moitié. Fleurs 

jaunes ou blanches. 
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Selinon galbanum. Sclinurn galbanum. Spreng. Umb. 

Bubon galbanum. L. 

Part. usit. : la Gomme résine. Nom pharin. : Galbanum. 

L Afrique, et particulièrement l’Éthiopie, sont la patrie de 

cette ombellifère, qui paraît avoir été connue des anciens. C’est 

un sous arbrisseau de quatre à six pieds de hauteur, dont les 

tiges sont cylindriques, rameuses, glabres, portant des feuilles 

alternes trois fois ailées; ayant leur pétiole long, dilaté et 

membraneux à sa base, qui embrasse la tige; les folioles qui 

sont tres-nombreuses, cunéiformes , dentées dans leur partie 

supérieure, et en forme d’éventail, sont glauques et d’un vert 

clair. 

Les fleurs sont jaunes, et forment de grandes ombelles à la 

partie supérieure des ramifications dé la tige. Leur intolucre 

est, ainsi que les involucelles, composé d’un grand nombre de 

folioles simples et linéaires. Les pétales sont égaux entre eux , 

et échancrés en coeur à leur sommet. Les fruits sont ellipsoïdes, 

comprimés, glabres, membraneux sur les bords, et marqués 

de trois côtes peu saillantes, 

Propriétés et usages du Galbanum. Cette matière gommoré- 

sinense suinte naturellement des diverses parties de la plante , 

pendant les grandes chaleurs, sous forme de petites gouttelettes, 

qui durcissent à l’air. Mais ordinairement on se procure ce mé¬ 

dicament en coupant les branches à quelques pouces de terre ; 

on voit alors paraître une quantité plus considérable de goutte¬ 

lettes, que l’on recueille lorsqu’elles se sont condensées à l’air. 

Le galbanum est en larmes jaunâtres, quelquefois réunies en 

masses plus ou moins volumineuses. Il est presque translucide, 

à cassure grenue. Son odeur est forte et pénétrante; sa saveur 

âcre et amère. Il se compose, d’après M. Pelletier, de résine 66 , 

de gomme 19, d’huile volatile 6 , d’impuretés y, parties. 

Il entre principalement dans la composition de certains em¬ 

plâtres, tels que le diachylon gommé, l’emplâtre diaphorétique, 

et dans certaines préparations très-compliquées, telles que la 

thériaque, le diascorclium, l’orviétan et plusieurs autres. On 

l’employait autrefois très-souyent à l’intérieur. Il est, comme 
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les autres gommes résines, stimulant et tonique; mais on en a 

presque abandonné l’usage, et on lui préfère généralement la 

gomme ammoniaque ou l’asa-fœtida. 

La gomme ammoniaque, est produite par une plante de la 

famille des Ombellifères, qu’Olivier croyait être une espèce de 

Férule, Willdenow, un heracleum\ d’autres le bubon gummife- 

rum de Linné ou selinum gummiferum de Sprengel. 11 est très- 

difficile de se prononcer affirmativement sur l’une de ces opi¬ 

nions , car l’obscurité la plus profonde cache encore l’origine 

des gommes résines, retirées des plantes de la famille des Om¬ 

bellifères. Quoi qu’il en soit, voici les caractères que présente la 

gomme ammoniaque du commerce. Elle est tantôt en masses 

solides, formées de larmes jaunâtres, agglomérées, ou bien en 

larmes détachées. Leur cassure est blanche, opaque, nette, et ne 

tarde pas à prendre une teinte jaunâtre, par le contact de l’air. 

Sa saveur est amère , âcre et nauséeuse; son odeur forte et pé¬ 

nétrante. M. Braconnot l’a trouvée composée de résine 70, 

gomme 18 p. et de 4 parties d’une matière glutiniforme inso¬ 

luble. 

L’action stimulante de la gomme ammoniaque a été reconnue 

par tous les praticiens et les auteurs de matière médicale. Lors¬ 

qu’on l’administre à faible dose (6 à 8 grains), elle agit lo¬ 

calement sur l’estomac, dont elle augmente le ton et l’excita¬ 

bilité, elle est alors tonique , et surtout stomachique, Mais si la 

dose est plus élevée, son action n’est plus locale, elle s’étend au 

reste de l’économie, et l’on voit se développer la série des phé¬ 

nomènes de la médication excitante. Aussi a-t-on principale¬ 

ment recours à cette substance, toutes les fois que l’on veut 

rendre à un organe le degré d’excitabilité nécessaire à la ré¬ 

gularité et à l’accomplissement de ses fonctions. Ainsi dans les 

catarrhes pulmonaires chroniques, quand il n’existe plus aucun 

signe d’iritation ni de fièvre, dans les leucorrhées ou les amé¬ 

norrhées produites ou entretenues par des causes débilitantes, 

l’emploi de ce médicament peut amener d’heureux résultats 

par l’excitation qu’il détermine. 

Appliquée à l’extérieur sur les tumeurs froides et indolentes, 

la gomme ammoniaque est considérée comme un des meilleurs 

résolutifs. 
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La dose de cette substance est de 6 à 8 grains, lorsqu’on 

l’administre comme stomachique. Cette dose doit être doublée 

ou triplée , lorsqu’on veut provoquer une médication générale. 

On la donne soit dissoute dans l’alcohol, soit sous forme de 

pilules. Eile fait partie de la thériaque, de l’emplâtre de ciguë , 

du diachylon gommé, etc. 

PANAIS. — PA S TI NJ CA. L. J. 

Point d’involucre , ni d’involucelles; pétales égaux, un peü 

roulés, fruit ellipsoïde, comprimé, membraneux sur les bords, 

strié. Fleurs jaunes. 
J. . # 

Panais cultivé. Pastinaca saliva. L. Sp. 3j6. Blackw. 

t. 379. 

Le panais est une plante bisannuelle ; dont la racine est fusi¬ 

forme, blanche, pivotante, simple et charnue. La tige dressée, 

cylindrique, liante de deux à trois pieds, Creusée de larges cane- 

îures longitudinales, est rameuse et glabre. Les feuilles sont 

velues, composées de folioles ovales , incisées et dentées, assez 

grandes. 

Ses fleurs sont jaunes, disposées en ombelles larges et étalées 

au nombre de trois ou quatre à l’extrémité des branches, com¬ 

posées d’une vingtaine de rayons inégaux, ceux du centre plus 

petits. Point d’involücre, ni d’involucelles. 

Le fruit est elliptique, comprimé d’avant en arrière, légère¬ 

ment membraneux sur ses bords, offrant sur chaque face six 

stries, et se séparant parla maturité, en deux akènes, situés 

l’un au devant de l’autre. 

Le panais croît dans les champs, et est cultivé dans les jar¬ 

dins potagers, à cause de sa racine. 

Propriétés et usages. La racine de panais est alimentaire ; elle 

est sucrée et aromatique. Elle a beaucoup d’analogie et de res¬ 

semblance avec la racine de grande ciguë et de ciguë vireure , 

dont elle diffère essentiellement par l’odeur et le goût, et 

surtout par les propriétés, puisque cette dernière est essentiel¬ 

lement vénéneuse. On n’en fait point usage en médecine. 
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Panais opoponax. Pastinaca opopanax. L. Sp. D* C. 

Fl. fr. Ferula opopanax. Spreng. Umb. 
N» , - , ^ 

Part. usit. : le suc gornmo - résineux. Nom pharm. : Gummi 

opopanax. 

Cette espèce, beaucoup plus grande dans toutes ses parties 

que la-précédente, en offre absolument le port; ses feuilles, qui 

sont longuement pétiolées et biternées, présentent des folioles 

très-larges, sinueuses, obliquement échancrées en cœur à leur 

base; sa tige est haute de quatre à cinq pieds, cylindrique, 

striée longitudinalement, creuse dans son intérieur. Les fleurs 

sont jaunes, disposées en larges ombelles, planes, occupant 

l’extrémité des ramifications de la tige. Les pétales sont inégaux; 

les fruits sont ellipsoïdes, planes , glabres, légèrement striés. 

Cette plante croît dans les provinces méridionales de la 

France , en Italie, en Grèce, en Orient, etc. 

Propriétés et usages de Vopopanax. 

Bien que la plante d’où l’on tire cette substance gomirso-rési- 

neuse croisse en France et dans d’autres parties de l’Europe 

méridionale, cependant tout l’opopanax du commerce nous est 

apporté du Levant. Il est en larmes solides, sèches, irréguliè¬ 

rement anguleuses, friables et opaques, d’un brün rougeâtre, 

marbrées de jaune à l’intérieur; son odeur, qui est aromatique, 

a de l’analogie avec celle de la myrrhe, et sa saveur est âcre, 

chaude et amère. M. Pelletier l’a trouvé composé de résine ; 

4^. p. gomme 33. p. ; amidon 4 p. ; huile volatile 5 p., etc. 

L’opopanax agit à la manière des autres substances goinmo- 

résineuses fournies par les plantes de la famille des ombelli- 

fères , c’est-à-dire qu’il est stimulant : on l’emploie rarement à 

l’intérieur; mais il fait partie de plusieurs préparations phar¬ 

maceutiques. 

FÉRULE. — FER U LA. L. J. 

Involucre et involucelles polyphylles; pétales égaux, roulés; 

fruits elliptiques comprimés, marqués de trois côtes sur chaque 

moitié. Fleurs jaunes. 
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Ce genre , très-voisin du panais, en diffère par son involucre 

et ses involucelles; ses fruits moins comprimés, marqués de 

trois côtes dorsales. M. Sprengel y réunit lepcmtinac.a opopa- 

nax sous le nom de Ferula opopanax. 

Férule asa-foetida. Ferula asf-fœtida. Eamk. Enc. 2. 

p. 638, 
, • , y ' " > 

Part. usit. : le suc gommo-rëtineux. Nom pli arm. : A s sa ou 
Asa-Fœtida. 

C’est en Perse que croît ce végétal, qui fournit à la théra¬ 

peutique un médicament très-précieux; sa racine, analogue 

dans sa forme à celle du panais, est tantôt simple, tantôt ra¬ 

meuse, recouverte d’une écorce très - noire, blanche in¬ 

térieurement, lactescente et fétide; son collet est garni de 

filamens noirs; ses feuilles sont toutes radicales, pétiolées; le 

pétiole est environ de la grosseur du doigt, et long de six 

à huit pouces; les feuilles ont une certaine ressemblance avec 

celles du pivoine, c’est-à-dire qu’elles sont triternées; que leurs 

folioles sont oblqngues, sinueuses et presque pinnatifides, d’un 

vert clair, et glauques : elles varient beaucoup dans leur com¬ 

position et la figure de leurs folioles. Du centre des feuilles ra¬ 

dicales s’élève une tige nue, cylindrique, striée, haute de cinq 

à six pieds ; elle offre, de distance en distance, des gaines 

membraneuses, qui ne sont que des feuilles avortées; les fleurs 

sont d’un jaune pâle et forment de grandes ombelles compo¬ 

sées de douze à vingt rayons ; l’involucre est caduc, et les 

involucelles sont polyphylles; les fruits bien murs sont d’un 

brun rougeâtre et velus. ^ 
4P 

Propriétés et. usages de Vasa-fœtida. 

C’est par des incisions que l’on pratique au collet de la racine 

de cette plante, que s’écoule l’asa-fœtida : elle est d’abord li¬ 

quide et jaunâtre, mais elle ne tarde pas à se concréter. Telle 

qu’elle nous est apportée par le commerce, l’asa-fœtida est en 

masses solides , d’un brun rougeâtre à l’extérieur, offrant inté¬ 

rieurement des larmes grisâtres et comme opalines au milieu 

d’une pâte plus foncée ; son odeur est forte, alliacée et extrè- 
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mement désagréable; sa saveur est acre et amère : elle se com¬ 

pose , d’après l’analyse de M. Pelletier, de résine 65 p. basso- 

rine 11 p., gomme 19 p., buile volatile 3 p. : elle se dissout 

dans le vinaigre, l’alcohol faible et le jaune d’œuf. 

L’asa-fœtida, qui pour nous est sirepoussante, estpour îesha- 

bitans de la Perse un condiment extrêmement recherché, qu’ils 

mélangent à leurs boissons et à leurs alimens, afin de les rendre 

plus agréables et plus savoureux. 

Tous les praticiens s’acordent à regarder l’asa - fœtida 

comme un médicament stimulant très-énergique : son action 

primitive , d’abord bornée aux organes de la digestion , dont 

elle augmente la sécrétion muqueuse', ne tarde pas à réagir 

surtout l’organisme, et particulièrement sur le système nerveux. 

Aussi Boerhaave considérait-il cette substance comme le plus 

puissant des antispasmodiques, et recommandait-il son usage 

dans l’hystérie, l’hypochondrie, l’asthme, etc. D’autres, et par¬ 

ticulièrement Millar, l’ont employée dans la coqueluche, lors¬ 

que les phénomènes nerveux étaient très-intenses, et que la 

suffocation semblait imminente: ils y joignaient l’emploi de 

l’acétate d’ammoniac et de l’eau distillée de menthe. 

On a administré l’asa-fœtida dans le traitement des vers 

intestinaux , et elle agit dans cette circonstance avec autant 

d’efficacité que les autres substances excitantes très-odorantes, 

telles que la tanaisie, l’absinthe , l’ail, etc. 

En un mot, l’emploi de cette substance peut être avantageux 

dans toutes les circonstances où l’économie animale a besoin 

d’être fortement stimulée. 

Ce n’est guère qu’en pilules et en lavemens que l’on fait 

usage de ce médicament, sa solution aqueuse ou alcoholique 

étant extrêmement désagréable. Sa dose est d’un demi-scru¬ 

pule à un scrupule , dose qui peTit être graduellement aug¬ 

mentée. Lorsqu’on l’administre en lavement, on en fait dis¬ 

soudre un demi-gros ou un gros dans un jaune d’œuf, et on 

l’ajoute à une infusion excitante. On peut aussi faire usage de 

l’asa-fœtida à l’extérieur : appliquée sur les tumeurs indolentes, 

on la considère généralement comme un excellent résolutif. 
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ANGÉLIQUE. —AN GE LICA. L. J. 

Involucre de ,quelques folioles ou nul ; involucelles poly- 

phylles : pétales un peu recourbés en-dessus; fruit ovoïde , 

membraneux sur les bords, marqué de stries saillantes et lon¬ 

gitudinales, surmonté par les deux styles, qui sont divergens. 

Fleurs blanches. s 

Angélique officinale. Angelica arcfiangelica. L. Sp. 36o. 

Blackw. t. 496. Fl. dan. t. 206. 

La racine de l’angélique est vivace, grosse, allongée, char¬ 

nue, très-rameuse, noirâtre à l’extérieur, blanche dans son in¬ 

térieur. Son odeur ressemble à celle de toute la plante : elle est 

aromatique et très-agréable. Sa saveur est à la fois âcre, chaude 

et un peu amère; sa tige est cylindrique, grosse, dressée, ra¬ 

meuse, creuse intérieurement, striée, glabre et couverte d’une 

poussière glauque ; elle est haute de trois à quatre pieds. 

Ses feuilles sont très-grandes, pétiolées, décomposées, deux ou 

trois fois pinnées.Les folioles sont ovales, lancéolées, aiguës, den¬ 

tées en scie. Le pétiole et ses ramifications sont cylindriques et 

fistuleux; à sa base se trouvent deux grandes expansions mem¬ 

braneuses , très-larges, irrégulières, qui embrassent la tige. 

Les ombelles sont très-grandes et nombreuses. L’involucre 

est formé de quelques folioles linéaires aiguës , qui manquent 

quelquefois. A la base de chaque ombellule est un involucelle 

d’environ huit folioles, linéaires, subulées. 

Le fruit est ovoïde, allongé, relevé de côtes saillantes , et 

portant les deux styles qui sont placés presque horizonta¬ 

lement. 

L’angélique se trouve dans les provinces méridionales de la 

France : elle croît dans les lieux montueux et boisés. 

Propriétés et usages. Cette plante répand une odeur douce 

et aromatique très-agréable; sa saveur est sucrée , un peu âcre 

et aromatique; sa racine est usitée comme excitante dans le 

scorbut, les scrophules : elle est diurétique et sudorique. On 

l’administre en infusion ou en poudre ; dans le premier cas, à 

la dose d’une demi-once à une once, et dans le second à celle 

d*un gros. 
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Les tiges blanchies et confites au sucre forment une con¬ 

serve très - recherchée, d’un goût fort agréable, qui est to¬ 

nique et stomachique. 

PERCE-P IER RE.— CRJTHM UM. L. J. 

Involucre et involueelles polyphylles ; pétales roulés et égaux 

entre eux; fruits ellipsoïdes, striés, un peu comprimés. Fleurs 

jaunâtres. 

Perce-pierre commun. Crithmum maritimum. L.Sp. 354- 

Part. usit. : les feuilles. 

Tige herbacée, cylindrique, glauque, légèrement striée, 

comme géniculée, rameuse, fragile, médullaire intérieure¬ 

ment. 

Feuilles charnues, engainantes, décomposées, à folioles 

ovales, lancéolées, aiguës, épaisses, et charnues, veinées, 

glauques. 

Fleurs, d’un blanc jaunâtre, disposées en petites ombelles 

polygames : elles sont au nombre de six à huit à l’extrémité de 

la tige. Celle du centre, qui est plus grande (composée d’en¬ 

viron trente rayons), est hermaphrodite, fertile; toutes les 

autres sont mâles et stériles par l’absence des styles et du stig¬ 

mate; toutes ont un involucre régulier, composé de huit à douze 

foioles lancéolées, aiguës, rabattues et charnues. Chaque ombel- 
y 

Iule, portée sur un pédoncule strié, cylindrique, long d’un 

pouce , est composée de douze à quinze fleurs courtement pé- 

dicellées, offrant un involueelle de neuf à douze folioles ovales 

aiguës, étalées, disposées sur deux rangs-, 

Fruit elliptique comprimé et strié longitudinalement. Le 

perce-pierre croît sur les rochers des bords de la mer; il fleurit 

à la fin de l’été : on le cultive dans les jardins. 

Propriétés et usages. Toute la plante est odorante ; sa saveur 

est aromatique piquante, un peu salée; elle est très-diuré¬ 

tique : on l’emploie beaucoup comme assaisonnement, après 

l’avoir fait confire dans le vinaigre. 
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SIXIÈME SECTION. 

Eryngikes. Fleurs disposées en capitules ou ombelles simples. 

PANICAUT. —ERYNGIUM. L. J. 

Fleurs disposées en capitules et porfées sur un réceptacle 

convexe, garni d’écailles. Involucre polvphylle, pétales émar- 

ginés ; fruits ovoïdes, striés ou tuberculeux, surmontés par les 

cinq dents du calice. 

Panicaut des champs. Eryngium campestre. L. Sp. 337. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Eryngium. Nom vulg. : 

Chardon roulant ou roland. 

C’est une plante de huit à dix pouces de hauteur, qui croît 

en abondance dans les lieux incultes, sur le bord des champs 

et des chemins, et qui pour le port ressemble plutôt à un char¬ 

don qu'à une ombellifère. Sa racine est perpendiculaire , cylin¬ 

drique, très-longue, brune en-dehors, blanche en-dedans; sa 

tige, rameuse dès sa base se divise en un grand nombre de ra¬ 

mifications dichotomes. Les feuilles radicales sont pétiolées, 

divisées profondément en trois lobes pinnatifides et épineux. 

Celles qui naissent sur la tige sont plus petites et moins inci¬ 

sées. Les capitules de fleurs sont arrondis, pédoncules, envi¬ 

ronnés d’un involucre qui se. compose de six à sept folioles li¬ 

néaires, lancéolées, deux fois plus longues que les capitules, 

et épineuses. Ses fleurs sont blanches ; ses fruits sont hérissés 

de petites écailles imbriquées. 

Cette espèce est en fleurs pendant la plus grande partie de 

l'été. if 

Propriétés et usages. La racine de panicaut a une saveur un 

peu amère et légèrement aromatique, qui se perd presque en¬ 

tièrement par son ébullition dans l’eau : elle est dans ce dernier 

état alimentaire, et les gens des campagnes s'en nourrissent 

quelquefois. Quanta son action diurétique, on conçoit qu'elle 

doit être bien faible, lorsque l’on songe au peu d'activité de son 

odeur et de sa saveur : elle agit alors comme un diurétique adou¬ 

cissant, c’est-à-dire quelle convient particulièrement dans les 
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cas d’irritation des voies urinaires. C’est toujours en décoction 

qu’elle est administrée. 

Nous avons cru devoir ne décrire ici que les espèces d’om- 

bellifères les plus remarquables et les plus fréquemment usitées ; 

mais nous avons éprouvé quelque embarras dans le choix de 

ces espèces, à cause de l’extrême analogie qui existe entre ellesi 

sous le rapport de leurs propriétés médicales. Parmi les autres 

ombellifères dont nous n’avons pas donné la description, nous 

citerons ici les suivantes comme bien moins fréquemment em¬ 

ployées : 

i° La sanicle, Sanicula europœa, L. Plante vivace, commune 

dans les bois ombragés, et qui a joui autrefois d’une très-grande 

vogue. Ses feuilles ont une saveur amère et un peu acerbe : on 

les employait dans les hémorrhagies, la leucorrhée, la dysen¬ 

terie, etc. Inusitée. 

2° L’ammi, AmmimajuSy L. Ses fruits, d’une saveur pn peu 

âcre et aromatique, étaient jadis comptés au nombre des quatre 

semences chaudes mineures. Inusités. 

3° La eiveche, Ligusticum livisticum. L., croît dans les pro¬ 

vinces méridionales de la France. Sa racine et ses fruits sont 

aromatiques 5 un peu âcres et stimula ns : on les emploie bien 

rarement. 

4° L’impératoire, Imperatoria ostruthium. L. La racine de 

cette plante, qui croît dans les montagnes, a une saveur chaude 

et très-aromatique : elle jouit de propriétés toniques et stimu¬ 

lantes fort énergiques, et n’est pas à dédaigner. Cependant on 

l’emploie assez rarement. 

Propriétés médicales et lisages des plantes de la famille des 

, ombellifères. 
« 

Cette famille doit être comptée au nombre des plus natu¬ 

relles, sous le rapport des caractères botaniques et de la ressem¬ 

blance qui existe entre les différens genres dont elle se compose. 

Cependant tous les végétaux qui lui appartiennent sont loin de 

jouir des mêmes propriétés, d’avoir la même action sur l’éco¬ 

nomie animale, comme le démontrent les différentes espèces de 

ciguë, le phellandre aquatique, etc., comparées à l’anis , au eu- 
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inin, au fenouil, au persil, à la carotte, etc. Les premières, en 

effet, sont des poisons narcotiques très-subtils; les autres, au 

contraire, sont des médicamens et des alimens, dont l’adminis¬ 

tration ne donne jamais lieu à aucun accident. Tâchons de 

donner une explication de cette anomalie plus apparente que 

réelle. 

L’analyse chimique nous démontre dans les ombellifères 

deux principes de nature différente : l’un est résineux, ren¬ 

fermant une grande quantité d’huile volatile essentielle , 

-très-ô dorante et très-aromatique; l’autre au contraire, est de 

nature extractive, peu odorant, légèrement amer. C’est à la 

présence de l’un de ces principes constituans, que les ombelli¬ 

fères doivent leurs propriétés. Ainsi elles seront toniques, exci¬ 

tantes , aromatiques, chaudes et diffusibles, toutes les fois que 

la résine et l’huile volatile y prédomineront: c’est ce que l’on 

observe dans le fenouil, l’anis, la coriandre, l’angélique, le cu¬ 

min, le carvi, etc. Ce principe aromatique et stimulant se trouve 

principalement concentré dans les fruits, ainsi qu’on l’observe 

dans l’anis , le fenouil, le cumin, etc.; d’autres fois il existe 

aussi dans les tiges, telles sont celles de l’angélique, du céleri, 

etc. C’est des ombellifères aromatiques que l’on relire les sucs 

concrets gommo-résineux connus sous le nomde Gommes-résines 

fétides, tels que /’asa-fœtida , le galbanum , Topopanax , etc. 

Si le principe aromatique est uni à une assez grande pro¬ 

portion de mucilage et de matière sucrée , les ombellifères de¬ 

viennent propres à être employées comme alimens : c’est ce 

que démontrent les racines de carotte et de panais, le cerfeuil, 

le céleri , en un mot toutes les espèces cultivées dans nos jar¬ 

dins potagers. 

Mais si au contraire la partie prédominante est l’extractif, 

si le principe aromatique ne s’y fait plus remarquer, elles au¬ 

ront alors des propriétés tout-à-fait différentes et devien¬ 

dront de véritables poisons narcotiques ; nous en trouvons la 

preuve dans la grande et la petite ciguë, la ciguë aquatique, 

différentes espèces d’œnanthe, le phellandre aquatique, etc. 

Une observation digne de remarque, c’est que le principe aro¬ 

matique est d’autant plus développé, que les espèces vivent 

naturellement dans des lieux et des contrées plus chaudes et 



RIBÉSIÉES. 4$7 

plus sèches, tandis qu’au contraire on doit toujours se défier 

des espèces qui croissent à l’ombre dans l’humidité , ou même 

dans l’eau, parce que le principe extractif et narcotique y pré¬ 

domine , et qu’elles sont plus ou moins dangereuses pour 

l’homme et les animaux. 

SOIXANTE-DEUXIÈME FAMILLE. 

RIBÉSIÉES . — RIBESIEÆ. 

M. de Jussieu avait réuni dans cette famille les deux 

genres groseiller (ribes) et cierge '[cactus), dont le port 

est tout-à-fait différent, mais dont la structure offre 

quelqu’analogie. Cette ressemblance n’a pas été trou¬ 

vée assez grande par plusieurs auteurs modernes et 

par M. de Jussieu lui-même, et l’on a formé du genre 

cierge, une famille distincte sous le nom de Nopalées. 

La famille des Ribésiées n’est donc plus composée au¬ 

jourd'hui que du seul genre ribes 1 de Linné. 

Les groseillers sont de petits arbrisseaux à feuilles 

1 Le genre ribes, L., formant à lui seul la famille des Ribésiées, et 

se composant d’un grand nombre d’espèces, nous avons cru, à 

l’exemple de plusieurs botanistes célèbres, pouvoir profiter des dif¬ 

férences assez tranchées que ces espèces présentent dans leur struc¬ 

ture et leur port, pour établir, dans un Mémoire inédit sur cette petite 

famille, plusieurs genres distincts, mais que l’on pourra à la rigueur 

ne considérer que comme des sections naturelles d’un même genre. 

Nous avons distribué les espèces de groseillers en trois groupes, dont 

les types sont le groseiller à maquereau, le groseiller rouge, ou à 

grappes, et le cassis. Le premier de ces groupes porte le nom de 

Grossularia, et offre pour caractères : un ovaire complètement infère, 

un calice campanulé; un style biparti jusqu’à sa base, et des anthères 

cordiformes. Le second, auquel j’ai conservé le nom de Ribes, se dis¬ 

tingue par son calice presque plane, son style simplement bifide à son 

sommet, et ses anthères didymes. Enfin je nomme Botrycarpum\e troi¬ 

sième , que l’on reconnaît à son ovaire semi-infère, son style simple, 

ou à peine bifide à son sommet, et ses anthères cordiformes^ Toutes 

les espèces viennent se grouper dans quelqu’un de ces genres. 
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alternes et plus ou moins profondément lobées, pétio- 

lées, souvent armées d’aiguillons simples ou divisés, que 

l’on peut considérer comme de véritables stipules qui 

persistent et s’endurcissent. Leurs fleurs, généralement 

hermaphrodites, sont ou solitaires ou disposées en épis 

ou en grappes axillaires. Leur calice est monosépale, 

adhérent par sa base avec l’ovaire, qui est infère ou semi- 

infère. Son limbe est plus ou moins campanulé, à cinq 

divisions égales. La corolle se compose de cinq pétales 

en général fort petits, et alternes avec les divisions du 

calice. Les étamines sont constamment au nombre de 

cinq, qui alternent avec les pétales. Leurs filets sont 

insérés à la base des divisions calicinales, à une sorte 

de bourrelet peu saillant, formé par la matière glandu¬ 

leuse épanchée sur le calice, et constituant un disque 

périgyne. Les anthères sont biloculaires, tantôt cordi- 

formes et à loges rapprochées, tantôt didymes et à loges 

écartées par un connectif. L’ovaire est infère ou simple¬ 

ment semi-infère; il offre une seule loge dans laquelle 

un grand nombre d’ovules sont insérés à deux troplio- 

spermes pariétaux et longitudinaux. Il est surmonté par 

un style tantôt simple ou bifide, tantôt profondément 

bipartite. Au sommet de chaque division du style on 

trouve un stigmate simple. 

Le fruit est une baie globuleuse, polysperme, ombi¬ 

liquée à son sommet. 

GROSEILLE R. — RIB E S. L. 

I. Ovaire complètement infère; calice campanulé; anthères cordi- 

formes; style profondément biparti. Fleurs non en grappes; tiges 

ordinairement garnies d’aiguillons. Geossula.ria. Rich. 

Groseiller épineux. Ribes grossiilaria. L. Sp. 291. 

Grossularia vulgaris. Rich. monog. inéd. 

C’est un petit arbuste touffu, très-raineux , qui ne s'élève 
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guère au delà de trois à quatre pieds. Sa tige ligneuse et 

inégale porte des feuilles d’abord disposées par petits faisceaux3 

à la base desquels on trouve un aiguillon à trois branches divari- 

quées. Ces feuilles deviennent ensuite alternes et pétiolées , 

subcordiformes, pubescenles, divisées en cinq lobes arrondis, 

profondément dentés. Les fleurs sont vertes, axillaires et so¬ 

litaires. Leur pédoncule est pubescent, penché, et présente 

vers le milieu de sa longueur deux petites bractées squammi- 

formes, opposées. L’ovaire, qui est complètement infère, est 

hérissé de poils rudes; le calice est campanulé, à cinq lobes éta¬ 

lés; les cinq pétales sont fort petits et presque cunéiformes 

et dressés. Le style est velu et renflé à sa partie inférieure. Le 

fruit est une baie globuleuse, de la grosseur d’une cerise, d’un 

rouge foncé, hérissée de poils très-rudes, et ombiliquée à son 

sommet. 

Cet arbuste croît dans les haies et les bois. Il fleurit au 

printemps ; ses fruits sont parfaitement mûrs au milieu de 

l’été. 

Propriétés et usages. Les fruits de cette espèce et ceux du 

ribes uva crispa, L., que l’on désigne vulgairement sous le 

nom de groseilles à maquereau, ont une saveur acidulé et su¬ 

crée lorsqu’ils sont parvenus à leur maturité. Cependant ils 

sont peu recherchés, et on les abandonne en général aux 

enfans. Ils sont rafraîchissans et un peu relâchans. Avant 

leur maturité ils sont âpres et astringens, et on se sert quel¬ 

quefois de leur suc comme condiment,, pour assaisonner les 

viandes et le poisson, et particulièrement les maqueraux. Delà 

le nom vulgaire sous lequel ils sont généralement connus. 

II. Oyaire infère; calice presque plane; anthères didymes; style 

bifide à son sommet. Fleurs en grappes; tiges dépourvues d’ai¬ 

guillons. Ribes. Rich. 

Groseiller rouge. Ribes rubrum. L. Sp. 290. Blackw. 

t. 285. 

Cette espèce se distingue facilement à ses tiges dressées, cy¬ 

lindriques, dépourvues d’aiguillons, à ses feuilles beaucoup 

plus grandes que dans l’espèce précédente; à cinq lobes pu- 
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bescens et dentés. Ses fleurs, qui sont hermaphrodites et très- 

petites, forment un épi ou petite grappe simple, pendante > 

composée de huit à douze fleurs pédicellées , portées sur un axe 

simple. Chacune de ces fleurs a l’ovaire infère, glabre ; le calice 

presque étalé, à cinq divisions larges et très-obtuses. Les cinq 

pétales sont excessivement petits et presque cunéiformes. Le 

style est terminé par deux stigmates, et le fruit est une petite 

baie globuleuse ombiliquée, tantôt blanche et transparente, 

tantôt d’un beau rouge cramoisi. 

Le groseiller rouge est commun dans les haies, les bois. On 

le cultive en abondance dans les jardins, où ses fruits sont 

murs en juillet et août. 

Propriétés et usages. Les groseilles sont composées d’acides 

malique et citrique , d’albumine végétale, de matière colo¬ 

rante, dans la variété à fruits rouges, et de sucre. On prépare 

avec le suc que l’on en exprime des tisanes, un sirop ou une 

gelée. Les premières se font en écrasant les groseilles et en 

exprimant leur suc, que l’on étend d’eau, et auquel on ajoute 

une quantité convenable de sucre. Le sirop se prépare avec le 

suc clarifié, c’est-à-dire privé de l’albumine qu’il contient. 

Étendu d’eau, il forme aussi une boisson extrêmement agréa¬ 

ble, que l’on emploie, ainsi que tous les autres acidulés, comme 

tempérante, dans les inflammations aigues, les fièvres bilieu¬ 

ses et inflammatoires. Elle modère la chaleur animale, calme 

l’accélération de la circulaîion; en un mot, agit comme adou¬ 

cissante et calmante. Quant à la gelée, c’est une préparation 

de table dont on permet l’usage aux convalescens. 

III. Ovaire semi-infère; calice campanulé; anthères cordiformes; 

style simple. Fleurs en grappes. Tiges ordinairement sans aiguil¬ 

lons. Botrycarpum. Rich. 

Groseiller noir. Ribes nigrum. L. Sp. 291. 

Botrycacpum nigrum. Rich. monog. inéd. Vülg. Cassis. 

Pour le port, le cassis a beaucoup d’analogie avec le groseiller 

rouge. Sa tige est également très rameuse. Ses feuilles ressem¬ 

blent beaucoup à celles de la vigne , mais elles sont trois fois 

plus petites, lisses et glabres à leur face supérieure, pubes- 
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centes inférieurement. Leur pétiole est élargi et membraneux à 

sa base. Leurs fleurs forment des grappes simples, composées 

d’un petit nombre de fleurs pédicellées, écartées les unes des 

autres. Ces fleurs sont presque globuleuses. Leur calice, qui est 

très-renflé au-dessus de l’ovaire, et finement pubescent à son 

limbe , est partagé en cinq divisions un peu rougeâtres. Les cinq 

pétales, plus courts que ces divisions, sont d’un blanc jaunâtre. 

Le style est simple, glabre, terminé par un stigmate bilobé. 

Le fruit est une baie d’un noir foncé, terne, ombiliquée à son 

sommet. 

Cet arbuste se rencontre assez fréquemment dans les bois à 

l’état sauvage. Il est depuis long-temps introduit dans les jar¬ 

dins. 

Propriétés et usages. Les parois du fruit dans le cassis sont 

parsemées de vaisseaux propres, remplis d’un fluide aromati¬ 

que très-actif, et d’une odeur peu agréable; tandis que la 

pulpe renfermée dans leur intérieur est légèrement aigrelette , 

comme celle de l’espèce précédente. La présence de ce principe 

odorant communique aux cassis une propriété tout-à-fait dif¬ 

férente de celle des deux espèces dont nous venons de faire 

mention. Ils sont légèrement excitans. Mais comme cette sa¬ 

veur est peu agréable, on ne mange presque jamais ces fruits 

à l’état de crudité; on en prépare une sorte de ratafia que l’on 

aromatise avec la canelle, le macis, etc. 

La famille des Nopalées ou Cactées, que l’on a, avec juste 

raison, séparée de celle des Rïbesiées, se compose du seul 
/ 

genre Cierge, Cactus, L. Toutes ses espèces sont des plantes 

grasses, qui offrent les formes les plus bizarres et les plus va¬ 

riées. Leurs tiges sont tantôt cylindriques ou anguleuses et 

canelées, tantôt formées d’articulations superposées. Elles sont 

toutes dépourvues de véritables feuilles , qui sont remplacées 

par de petits faisceaux d’aiguillons. Quelques espèces sont 

tout-à-fait globuleuses, et ressemblent absolument à un melon. 

Tous ces végétaux se plaisent dans les lieux les plus secs et les - 

plus arides; ils s’étendent sur les rochers de l’Amérique et de 

l’Asie , ou s’élèvent au milieu des sables brûlans de l’Afrique. 

Leurs fruits, qui sont assez gros dans quelques espèces, sont 

pulpeux et rafraîchissant*. 
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Aucune espèce n’est employée en Europe à titre de médica¬ 

ment. Mais plusieurs sont administrées avec avantage dans les 

lieux où elles croissent naturellement. Selon M. Descourtilz, on 

fait usage dans les Aniilles, et particulièrement à Saint-Domin¬ 

gue, du suc laiteux que contiennent leurs parties herbacées. Ce 

suc est âcre et brûlant appliqué sur la peau, il l’enflamme et agit 

comme tous les autres épispastiques végétaux. Administré à la 

dose de quelques gouttes, il purge violemment, et l’on en fait 

un fréquent usage comme vermifuge. Mais ce remède demande 

les plus grandes précautions, à cause de sa grande activité. 

Les espèces citées par M. Descourtilz sont particulièrement 

le Cactus grandiflorus, L., Cactus divaricatus, Cactus flagel- 

liformis, L. C’est sur plusieurs espèces de Cierge, Cactus 

opuntia, Cactus cocciferus, etc., que l’on élève, dans différen¬ 

tes parties de l’Amérique, le petit insecte hémiptère connu sous 

le nom de cochenille, qui fournit un rouge si précieux aux 

peintres et aux teinturiers, et que l’on emploie également pour 

colorer certaines préparations pharmaceutiques. 

SOIXANTE-TROISIÈME FAMILLE. 

MYRTINÉES.—MYR TI1YEÆ 

Les genres qui composent cette famille sont en géné- 

ral des arbres ou des arbrisseaux d’un port élégant , 

presque toujours ornés en tout temps ds leurs feuilles. 

Celles-ci, qui sont ordinairement opposées, sont fré¬ 

quemment parsemées de points glanduleux et transpa- 

rens. Leurs fleurs sont axillaires ou terminales, et se com¬ 

posent d’un calice monosépale adhérent avec l’ovaire, 

présentant à son limbe quatre ou cinq divisions peu 

profondes. La corolle est poîypétale et régulière; les 

étamines, généralement très-nombreuses, ont leurs filets 

libres ou soudés en plusieurs faisceaux. L’ovaire offre 

tantôt une seule loge, mais plus généralement plusieurs 

loges; il se termine par un style simple, au sommet du¬ 

quel on trouve un stigmate ordinairement indivis. Le 
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fruit est à une ou plusieurs loges qui contiennent cha¬ 

cune une seule ou plusieurs graines. Il est tantôt charnu 

et forme une baie ou une drupe; tantôt sec et capsu¬ 

laire. Chaque graine contient un embryon épispermique, 

c’est-à-dire privé d endosperme. 

On ne peut confondre cette famille ni avec les Ribé- 

siées, qui ont les graines pariétales, les étamines définies, 

ni avec les Hédéracées, les Araliacées et les Ombelli- 

fères, qui, outre le port et une foule de caractères im¬ 

portais , en diffèrent par leur embryon, renfermé dans 

un endosperme. 

MYRTE. —M Y RT U S. L. J. 

Calice globuleux à cinq dents; corolle de cinq pétales égaux 

et un peu concaves; étamines nombreuses et à filamens libres ; 

baie globuleuse ombiliquée à son sommet, à trois loges poly- 

spermes. 

Feuilles opposées et ponctuées. 
ê 

Myrte commun. Myrtus communis. L. Sp. 6y3. Blackw. 

t. ii 4- 

Arbrisseau élégant, de quinze à vingt pieds de hauteur, ra- 

ineux dès sa base, à feuilles toujours vertes et odorantes, por¬ 

tant des feuilles opposées, presque sessiles, petites et ovales, 

aiguës et entières, fermes, d’un vert foncé, parsemées de pe¬ 

tits points glanduleux, transparens ; ses fleurs sont blanches, 

solitaires à l’aisselle des feuilles , portées sur des pédoncules 

longs et grêles, dressés; leur calice adhérent avec l’ovaire est 

ovoïde, lisse et glabre; son limbe a cinq dents demi-ovales 

aiguës. La corolle est formée de cinq pétales blancs, étalés, 

égaux, un peu concaves. Les étamines sont très-nombreuses, 

ayant les filamens libres. 

L’ovaire, de même forme que le calice, est à trois loges, 

contenant des ovules très-nombreux attachés sur deux rangs 

à un trophosperme central; la baie est ovoïde, presque 

noire, couronnée par le limbe du calice, à trois loges ren¬ 

fermant un grand nombre de graines, réniformes, dont le 
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bord externe est embrassé par une grande caroncule de même 

forme que la graine. Le myrte croît naturellement dans l’Eu¬ 

rope méridionale. Aux environs de Toulon et d’Hières, il forme 

avec l’arbousier et le laurier-rose, de charmans bosquets. A 

Paris, on est obligé de le rentrer en orangerie pendant l’hiver. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cet élégant ar¬ 

brisseau exhalent une odeur aromatique très-agréable , qui est 

due à l’huile essentielle contenue dans les petites utricules trans¬ 

parentes que l’on aperçoit dans la substance des feuilles et des 

autres organes. Il s’y joint également un principe légèrement 

astringent, surtout dans les feuilles et l’écorce, que l’on pres¬ 

crivait jadis comme toniques et stimulantes dans les flux mu¬ 

queux atoniques; mais aujourd’hui le myrte n’est plus consi¬ 

déré qtie comme un de nos plus jolis arbustes d’ornement. 

Deux autres espèces exotiques méritent d’être mentionnées 

ici. L’une myrtus caryophyllata, L. , originaire d’Amérique , 

fournit l’écorce connue dans le commerce, sous les noms de 

canelle giroflée, bois de girofle ou bois de crabe. Cette écorce 

est en morceaux longs d’environ deux pieds,roulés les uns dans 

les autres, extrêmement serrés au moyen de petites cordes; sa 

surface externe est unie, généralement privée de son épi¬ 

derme, qui est grisâtre, brunâtre intérieurement; sa cassure 

est fibreuse; sa saveur aromatique, piquante, entièrement ana¬ 

logue à celle du gérofle, mais un peu plus faible. 

Elle peut être employée comme aromate à la place des clous 

de gérofle , dont elle a la saveur et les propriétés. 

La seconde est le myrtus pimenta de Linné , qui croît à la 

Jamaïque et dans d’autres parties de l’Amérique méridionale ; 

ses fruits, qui sont de petites baies globuleuses, ordinairement 

à deux loges et à deux graines , portent les noms de poivre de 

la Jamaïque, piment des Anglais , toute épice , etc. On nous 

les apporte de la Jamaïque après les avoir fait sécher. Ils sont 

alors pisiformes, un peu ridés, brunâtres et ombiliqués à 

leur sommet. La partie charnue, qui s’est desséchée, est celle 

dans laquelle réside la saveur aromatique et agréable de ce 

fruit, saveur qui rappelle à la fois celle du gérofle et de la 

canelle. Elle est due à une huile volatile très-pesante, que l’on 

obtient par le moyen de la distillation, et qui jouit des mêmes 



MYRTINEES. 4^ 

propriétés que l’huile de gérofle. Quant aux fruits, ils sont 

principalement emplQyés comme aromate. 

GÉROFLIER.—CARYOPH YLLUS. Tourn. L. J. 

Calice allongé, infundibuliforme, à quatre dents; corolle de 

quatre pétales sessiles, étamines nombreuses et libres; ovaire 

uniloculaire, monosperme; style et stigmate simples; drupe 

seche couronnée par les cinq divisions calicinales. 

GÉROFLIER AROMATIQUE CcuyoplljlluS CLTOmaticilS. L. Sp. 

y35. Blackw. t. 438. 

Part. usit. : les fleurs non épanouies. Nom pharm. : Caryophylli. 

Nom vulg. : Clous cle gérofle. 

Cet arbrisseau est un des plus élégans et un des plus beaux 

que voie naître le soleil brûlant de l’Inde ; sa forme générale est 

celle d’une pyramide toujours verte et toujours ornée d’une 

multitude innombrable de jolies fleurs roses; ses feuilles sont 

opposées , obovales, acurninées , finissant insensiblement à 

leur base en un long pétiole canaliculé , articulé et renflé 

à sa partie inférieure; ces feuilles sont enlières, lisses, un 

peu connées , à nervures latérales nombreuses, partant pres- 

qu’à angle droit de la côte moyenne; ces feuilles ont en¬ 

viron quatre pouces de longueur sur deux de largeur. Les 

fleurs sont roses, disposées en un corymbe terminal tricho- 

tome, ét comme composé de plusieurs articles; à la base de 

chaque pièce articulée et de chaque fleur , sont deux petites 

bractées squammiformes caduques ; ces fleurs répandent une 

odeur aromatique des plus agréables et des plus pénétrantes, 

qu’elles conservent au même degré, après leur parfaite dessic¬ 

cation.Leur calice est infundibuliforme, rouge, rugueux, adhé¬ 

rent avec l’ovaire infère ; le tube très-allongé, étroit ; le limbe à 

quatre divisions épaisses, ovales aiguës; la corolle composée 

de quatre pétales arrondis, alternes avec les divisions du calice, 

sessiles, un peu concaves. Étamines nombreuses, insérées, ainsi 

que la corolle, au contour du sommet de l’ovaire; filets très- 

rapprochés et confluens : anthère ovoïdes, biloculaires. Ovaire 
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infère allongé uniloculaire, contenant un seul ovule. Style fi¬ 

liforme court et épais, implanté au centre d’une sorte de 

disque épigyne, un peu concave. Stigmate petit, capitulé 

simple. I 

Le fruit est une drupe sèche, ovoïde, couronnée par les divi¬ 

sions du calice persistant. 

Le géroflier est originaire des Moîuques, d’où il a ensuite 

été transporté dans les différentes autres parties de l’Inde, aux 

lies de France et de Bourbon, à Cayenne et aux Antilles. 

Propriétéset usages. Toutes les parties de cet arbrisseau sont 

extrêmement aromatiques ; mais les boutons ou les fleurs, avant 

leur épanouissement, sont celles dans lesquelles cet arôme offre 

le plus de développemens et de suavité. Ce sont ces boutons que 

l’onrecueilleavec soin, et quel’on importe en Europesouslenom 

de clous de girofle ou de gérofle. Leur partie supérieure, formée 

par les pétales rapprochés les uns contre les autres , est beau- 

coupplus renflée, et forme une sorte de tête, tandis que le tube 

du calice et l’ovaire constituent un pédicule central. Les gérofies 

doivent être lourds, d’.un brun clair, d’une odeur aromatique 

agréable, d’une saveur âcre et piquante. Les plus estimés 

viennent des grandes Indes; ceux d’Amérique et de l’ile de 

Bourbon n’ont point une saveur aussi agréable. 

M. Tromsdorff a retiré de 1000 parties de clous de gérofle : 

huile volatile 180 ; matière extractive et astringente 170; 

gomme i3o; résine 60; fibre végétale 280 ; eau 180 parties. 

L’huile volatile de gérofle, est d’une saveur brûlante , plus 

pesante que l’eau; d’abord incolore, elle finit par prendre une 

teinte brunâtre. Elle est d’une âcreté extraordinaire. O11 l’em¬ 

ploie soit comme parfum, soit pour cautériser les dents cariées 

et douloureuses. Mais son emploi dans ce dernier cas demande 

quelques précautions, pouvant hâter la carie des dents voi¬ 

sines. 

Les clous de gérofle sont un des aromates les plus recherchés 

et les plus usités. Comme médicament , on les emploie assez 

rarement. Cependant ils possèdent une énergie et une activité, 

qui, dans bien des cas, pourraient être utilement mises à con¬ 

tribution. Ils déterminent tous les phénomènes des rnédicamens 

les plus excitans, et plusieurs praticiens les ont employés avec 
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avantage dans des circonstances où l’économie animale avait 

besoin d’être énergiquement stimulée. Le vin et l’alcohol se 

chargent également des principes actifs du gérofle, que l’on 

administre aussi en poudre, mêlé avec du sucre pulvérisé. Mais 

ce médicament doit toujours être prescrit à des doses très-mo¬ 

dérées, afin de ne pas occasioner une iritation vive et souvent 

dangereuse dans les organes de la digestion. Ainsi cinq à six 

grains de la poudre, douze à vingt-quatre gouttes de la teinture 

alcoholique, ou une cuillerée à bouche du vin de gérofle sont 

les doses ordinaires auxquelles on peut administrer ses prépa¬ 

rations. 

Les fruits du géroflier, qui sont des baies ou drupes presque 

sèches, possèdent aussi une saveur et une odeur très-aroma¬ 

tiques. On les emploie également comme aromates. Il en est de 

même de son écorce, que quelques auteurs pensent être celle 

que l’on désigne dans le commerce sous le nom de canelle gi¬ 

roflée , tandis que d’autres attribuent cette dernière au myrtus 

caryophyllala, dont nous avons parlé précédemment. 

GRENADIER ■— PU N ICA. L. J. 

Calice infundibuliforme, presque campanule,.à cinq divi¬ 

sions; corolle de cinq pétales chiffonés; étamines très-nom¬ 

breuses, garnissant les parois du tube calicinal ; style épais à sa 

base; stigmate simple; fruit sec et coriace, couronné parle tube 

et les dents du calice, à plusieurs loges contenant un grand 

nombre de graines charnues. 

Grenadier commun. Punica granatum. L. Sp. 676. 

Part, usit, : les fruits, les fleurs. Noms pharm. : Gi'anati po- 

mum çt Balaustia. 

Arbre de quinze à vingt pieds de haut, dont le tronc est 

très-inégal, souvent couvert de petites épines ou ralneaux 

avortés, et offrant des feuilles opposées courtement pétiolées ^ 

elliptiques, allongées, entières, luisantes, glabres; des fleurs 

d un beau rouge, solitaires à l’extrémité des rameaux, presque 

sessiles. Leur calice est coloré, infundibuliforme, épais et charnu, 

adhérent par sa partie la plus inférieure avec l’ovaire infère, 

32 
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un peu dilaté au-dessus, puis étalé et à cinq divisions scrai- 

lancéolées, offrant vers leur pointe., à la partie supérieure, un 

petit tubercule charnu et aigu. 

Leur corolle se compose de cinq pétales insérés à la partie 

supérieure du tube, sessiles, arrondis, entiers, un peu en 

gouttière et chiffonnés. Les étamines sont libres et très-nom¬ 

breuses , attachées à toute la paroi interne du tube du calice, 

égales entre elles, plus courtes que les divisions calicinales : 

filets rouges, glabres, subulés. Anthères presque réniformes, 

jaunes, à deux loges. Ovaire infère, adhérent avec la partie la 

plus inférieure du tube du calice, à plusieurs loges, disposées 

sur deux étages superposés, renfermant un grand nombre 

d’ovules attachés à des trophospermes gros et saillans qui oc¬ 

cupent la base et le côté interne de chaque loge. Style simple, 

ayant à peu près la forme d’une bouteille, c’est-à-dire renflé 

et plus épais inférieurement, rétréci à la partie supérieure ; il 

est lisse et glabre, terminé par un stigmate aplati, glandulaire 

et disciforme. 

Le fruit est une capsule globuleuse, pomiforme, de la 

grosseur du poing, couronnée par le tube et les dents du 

calice ; son péricarpe, d’un jaune rougeâtre, est dur, coriace, 

partagé intérieurement en un grand nombre de loges disposées 

en deux séries superposées par des cloisons minces et membra¬ 

neuses. Les graines sont nombreuses, irrégulièrement polyèdres ; 

leur tégument propre est très-épais, charnu extérieurement, 

et renferme un embryon dépourvu d’endosperme dressé, ayant 

les cotylédons roulés sur eux-mêmes. 

Les côtes septentrionales de l’Afrique, baignées par la Mé¬ 

diterranée, paraissent être la véritable patrie du grenadier. 

Les Romains l’introduisirent, en Italie à l’époque des guerres 

de Carthage, et de là il s’est répandu dans tout le midi de l’Eu¬ 

rope,.où on le cultive assez abondamment. Mais il craint le 

froid, et dans le centre de la France il ne peut être cultivé en 

pleine terre. Il n’y forme qu’un arbrisseau rabougri, dont les 11 

fruits ne mûrissent jamais ; tandis qu’en Provence il constitue 

des arbres de moyenne taille, analogues à nos pommiers, et se 

couvrant chaque années de fruits qu’on nomme grenades, et 

quij parviennent à une parfaite maturité. On cultive fréquem- 



M Y RTS NE ES. 

ment le grenadier dans nos orangeries, à cause de la belle cou¬ 

leur rouge de ses fleurs, qui doublent avec une grande facilité. 

Toutes les parties du grenadier sont inodores; aussi ny 

aperçoit-on pas ces glandes vésiculeuses et transparentes qui 

rendent la plupart des autres myrtacées suaves et odorifé¬ 

rantes. 

Propriétés et usages. Les balaustes ou fleurs du grenadier 

ont une saveur extrêmement astringente, principalement due 

au tannin et à l’acide gallique qu’elles renferment en abon¬ 

dance. Aussi tous les observaseurs s’accordent-ils à reconnaître 

à ce médicament une action tonique et astringente fort éner¬ 

gique. On emploie la décoction de balaustes, soit à l’intérieur, 

soit à l’extérieur. C’est surtout contre la diarrhée chronique 

que l’on en fait usage, lorsque tous les symptômes d’irrita¬ 

tion ont disparu. On emploie alors cette décoction, soit en 

tisane que l’on édulcore avec le sirop de coings, ou tout autre , 

soit Sous forme de lavement. Elle sert aussi à préparer des 

lotions et injections astringentes. On peut en dire à peu près 

autant de l’écorce du fruit, ou du péricarpe , que l’on désigne 

dans les pharmacies sous le nom de malicorium. Il est très-as¬ 

tringent, et jouit des mêmes propriétés que les fleurs; eepem 

dant on ne remploie guère qu’à l’extérieur. Dans les pays ou 

les grenadiers sont communs ; on se sert de cette partie pour le 

tannage des cuirs. •'> ' J 

Les graines renfermées dans les grenades sont roùgeâtres 

charnues , succulentes et généralement dune saveur aigrelette 

agréable. On les mange dans les régions méridionales, où ellés 

sont fort utiles pour étancher la soif-et rafraîchir la bouché 

pendant les grandes chaleurs de l’été. On peut aussi en préparer 

des boissons rafraîchissantes, utiles dans les irritations légères 

des organes de la digestion , et en général dans tous les bas où 

l’usage des acidulés est indiqué. d; - > i 

Dans l’Inde, quelques praticiens ont fait usage'de FécarfcÙ 

de grenadier en décoction contre le teenia, et paraissent èn 

avoir obtenu de grands avantages. Mais-en France où a-foiù 

peu expérimenté ce nouveau médicament. - • : '»•'•} 
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Propriétés médicales et usages des Myrtinées. 

Un feuillage toujours vert, des fleurs odorantes , et souvent 

des fruits savoureux, rendent précieux la plupart des végé¬ 

taux de la famille des Myrtinées. Envisagés sous le point de 

vue de leur composition chimique et de leurs propriétés mé¬ 

dicales , ces végétaux s’offrent à nous avec une ressemblance 

parfaites En effet, deux principes s’y font surtout remarquer : 

l’un, beaucoup plus constant, est astringent et paraît un mé¬ 

lange d’acide gallique et de tannin : il existe dans les écorces, 

les racines, les feuilles, les fleurs et les fruits, avant ou après 

leur maturité. L’autre n’est point fixe de sa nature, et quelques 

Myrtinées en sont tout-à-fait privées : c’est une huile volatile 

âcre et très-irritante; elle est renfermée dans de petites vésicules 

transparentes, qui existent dans les feuilles, les écorces, les 

pétales et les fruits, etc. Assez généralement ces deux principes 

sont réunis ensemble dans le même végétal, et dans des pro¬ 

portions à peu près égales. Ainsi dans le myrte , le géroflier, 

dont les feuilles et l’écorce sont parsemées de petites vésicules 

pleines d’huile volatile , le principe astringent est assez abon¬ 

dant pour que dans quelques pays ces feuilles et ces écorces 

soient employées au tannage et à la préparation des cuirs. 

D’autrefois, au contraire, l’un des deux principes prédo¬ 

mine sur l’autre. Ainsi toutes les parties du grenadier sont 

extrêmement astringentes et nullement aromatiques. Dans 

quelques autres végétaux du même ordre, on trouve au con¬ 

traire, le principe volatile beaucoup plus abondant. C’est du 

melaleuca Leucodendron, L., grand arbre originaire des Indes 

orientales, que l’on extrait l’huile volatile de caieput, qui est 

d’une belle couleur verte foncée, et d’une odeur forte et aro¬ 

matique. 

Les fruits charnus des Myrtinées sont d’abord âpres et as- 

tringens ; le principe aromatique n’y prédomine qu’à l’époque 

de la maturité. Leur saveur est alors plus ou moins âcre, aro- 

^matique et comme térébentbacée. Quelquefois, cependant, 

lorsque ces fruits sont très-pulpeux, il s’y développe un prin¬ 

cipe sucré et mucilagineux, qui, tempérant le goût aroma¬ 

tique, les rend d’un goût fort agréable. Les Goiaves (fruits 
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du Psidmm pomiferum et P. pyriferum, L., qui ne sont que ' 

deux variétés du même arbre ), les Jamroses ( fruits de l'Eu- 

genia jcimbos ), sont extrêmement recherchées en Amérique 

et dans l’Inde. 

La famille des Myrtinées doit donc être ajoutée au grand 

nombre de celles ou 1 on observe 1 analogie entre la structure 

et les propriétés médicales. Toutes, en effet, peuvent être 

comptées parmi les médicamens toniques ou stimulans. 

# 

î 

»■ 
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§ I. Etamines attachées sur le calice. 

SOIXANTE - QUATRIÈME FAMILLE. 

SAXIFRAGÉES.— SAX1FRA GEÆ. 

Les Saxifragées sont en général des végétaux herbacés; 

leur tige est rarement ligneuse ; leurs feuilles sont quel¬ 

quefois réunies et groupées à la base de la tige en forme 

de rosettes; d’autres fois elles sont alternes ou même 
« 

opposées. Les fleurs varient aussi beaucoup dans leur 

mode d’inflorescence. Tantôt elles sont solitaires, tantôt 

disposées en épis ou en corymbes. Leur calice est tou¬ 

jours monosépale à quatre ou cinq divisions plus ou 

moins profondes, tantôt libre, tantôt soudé, dans une 

étendue plus ou moins considérable, avec l’ovaire. La 

corolle, qui manque quelquefois, se compose de quatre 

ou cinq pétales, insérés au haut du tube du calice, et 

alternant avec ses divisions. Les étamines, en nombre 

égal ou double, sont attachées au même point. L’ovaire, 

qui est libre, semi-adhérent ou tout-à-fait adhérent, offre 

une ou deux loges polyspermes : il se termine supérieu¬ 

rement par deux styles et deux stigmates. Le fruit est 

généralement capsulaire, à une ou deux loges et à deux 

valves, dont les bords rentrans constituent la cloison. Les i 

graines renferment un embryon placé autour d’un endo- * 

sperme charnu ou farineux. 

La famille des Saxifragées sert de passage entre la 

classe précédente et celle à la tête de laquelle elle se 

trouve placée. En effet, quelques-uns des genres qui y 

sont réunis ont l’ovaire tout-à-fait libre; tandis que 
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cl'autres l’ont à moitié, ou même tout-à-fiqt infère. Cette 

particularité est une des preuves qui attestent que la 

nature se joue le plus souvent de nos méthodes de 

classification, et fait disparaître les différences que nous 

avions établies et que nous regardions comme si tran¬ 

chées. 

SAXIFRAGE. — SAXIFRA GA. L. J. 

Calice monosépale à cinq, rarement à quatre divisions : co¬ 

rolle de cinq ou quatre pétales; ovaire libre ou adhérent par 

sa moitié inférieure avec la base du calice, à deux loges, sur¬ 

monté de deux styles ; étamines au nombre de huit à dix, insé¬ 

rées, ainsi que les pétales, à la paroi interne du calice; fruit 

capsulaire, biloculaire, bivalve, terminé par deux cornes. 

Saxifrage granulé. Saxifraga granulàta. L. Sp. 576. 

<9 

Part. usil. : les tubercules. Nom pli arm. : Saxifraga alba. Noms 

vulg. : Perce-pierre, Rompt-pierre, Saxifrage blanc. 

-a - • - 3 i : 

Àu collet de la racine sont rassemblés un grand nombre de 

petits tubercules rougeâtres, charnus et pisiformes. Les feuilles, 

qui sont presque toutes radicales ont des pétioles d’un à deux 

pouces de longueur, un peu velus ; elles sont réniformes à cinq 

ou sept lobes très-obtus, légèrement épaisses et velues; les 

tiges qui s’en élèvent sont dressées, rameuses, hautes d’environ 

un pied, couvertes de petits poils courts et rapprochés. 

Les fleurs sont assez grandes, blanches, situées au sommet 

des ramifications de la tige. 

Le calice est subcampaniforme, à cinq divisions profondes 

et dressées : les cinq pétales sont ovales, subspalhulés entiers; 

les dix étamines , moitié plus courtes que la corolle, sont insé¬ 

rées vers le milieu du calice. Le fruit est une capsule bilocu¬ 

laire terminée par deux cornes divergentes ; elle s’ouvre en 

deux valves. 

Cette espèce de saxifrage est assez commune aux environs 

de Paris, dans les parcs de Saint-Cloud et de Boulogne; elle 

fleurit au mois de mai. 2c. 
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Propriétés et usages. On se sert des tubercules de sa racine* 

Ils sont amers , légèrement âcres et astringens, et assez fré 

quemment employés à la dose d’une demi-once en décoction 

dans une pinte d’eau, comme diurétiques. Quelques praticiens 

administrent cette décoction pour combattre les petites granu¬ 

lations calculeuses amassées dans la vessie, et aider à les en 

expulser. Mais la réputation de ce remède a beaucoup diminué 

depuis que les médecins n’ajoutent plus une aveugle confiance 

à l’action des prétendus litbontriptiques, parmi lesquels on 

comptait jadis les tubercules de ce saxifrage. 

Les autres plantes de cette famille ne nous offrent aucun 

intérêt. 

SOIXANTE-CINQUIÈME FAMILLE. 

ROSACÉES.—ROSACEÆ. 
' , . .1i VO . , 1 . . J 

Les Rosacées, ainsi que l’indique leur nom, com¬ 

prennent ce groupe nombreux de végétaux dont l’or¬ 

ganisation a du rapport avec celle de la rose. Leur tige 

offre tous les degrés de force et de hauteur, depuis 

l’herbe rampante qui ne peut soutenir ses grêles ramifica¬ 

tions, jusqu’à l’arbre fort et vigoureux dont les branches 

sont élancées vers les nues. Les feuilles de toutes les 

Rosacées sont alternes, simples, plus ou moins profon¬ 

dément divisées, ou enfin composées de folioles pinnées 

ou digitées. A la base du pétiole de ces feuilles on observe 

toujours deux petites stipules, qui quelquefois se soudent 

latéralement avec lui, ainsi qu’on l’observe surtout dans 

les différentes espèces de rosier. Les fleurs offrent un 

mode d’inflorescence extrêmement varié : elles sont 

tantôt solitaires et axillaires, tantôt fasciculées, tantôt i 

en coryinbes, en grappes, en épis ou en panicules. Elles 

sont généralement blanches, plus rarement jaunes ou 

rougeâtres. 

Leur calice, toujours monosépale,] tubuleux ou étalé, 



ROSACÉES. 5o5 

à cinq divisions, est accompagné quelquefois d’un cali- 

cule extérieur, en partie soudé et confondu avec lui. La 

cordle se compose de cinq pétales égaux, réguliers, 

étalés en rose , insérés , ainsi que les étamines, à l’entrée 

du tube du calice, ou à la base de ses divisions, lorsqu’il 

est étalé. Les étamines sont généralement en grand 

nombre. Celui des pistils est très-variable. Ainsi quand 

le calice est tubuleux on en trouve un , deux ou un 

grand nombre. Dans les deux premiers cas, ces pistils 

occupent le fond du calice ; dans le dernier, ils garnissent 

les parois du tube, qui souvent se resserre dans sa 

partie supérieure, de manière à sembler former un 

ovaire infère. Quelquefois ces pistils restent distincts 

les uns des autres; d’autres fois ils se soudent intime¬ 

ment, de manière à donner naissance à un seul et même 

fruit. Lorsque le calice est étalé, les pistils sont réunis 

sur un réceptacle central ou gynophore, souvent épais 

et charnu, comme dans le fraisier, le framboisier, etc. 

L’ovaire de chacun de ces pistils est à une seule loge, 

qui contient un, deux ou un petit nombre d’ovules. Le 

style est toujours latéral, quelque fois basilaire, ter- 

miné par un stigmate simple. 

Le fruit présente dans les différens genres de cette 

famille des différences tellement tranchées, que plu¬ 

sieurs auteurs ont cru devoir la partager en un assez 

grand nombre de groupes distincts, dont ils ont fait 

autant de familles. Ainsi, tantôt le fruit est une drupe ; 

tantôt c’est une mélonidey ou pomme; dans quelques 

genres il se compose d’un grand nombre de petits akènes 

ou de petites drupes, réunis sur un réceptacle commun, 

et environnés d’un calice étalé; dans d’autres, ees petits 

akènes sont renfermés dans un calice urcéôlé ; enfin quel¬ 

ques genres présentent une sorte de -capsule formée 

par la réunion de plusieurs pistils uniloculaires, qui se 

sont soudés les uns avec les autres. Ces modes d’organb 
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sation clans le fruit des Rosacées ont servi de type a 

rétablissement de six sections, auxquelles on a donné 

des noms particuliers, et que plusieurs auteurs consi¬ 

dèrent comme des familles différentes. Nous en expose¬ 

rons successivement les caractères. 

PREMIÈRE SECTÎOÆ. 

F R A G A R I A O K E S. Rich, 

Cette section se compose de végétaux herbacés ou rarement 

frutescens ; ieur calice est étalé, persistant, à cinq divisions, quel¬ 

quefois accompagné d’un calicule extérieur soudé avec lui. La 

corolle se compose de cinq pétales. Les étamines sont fort nom- 

breuses. Les pistils sont groupés au centre de la fleur sur un 

gynophore, qui souvent devient charnu. Les fruits sont des 

akènes ou de petites drupes monospermes réunies en tète. Les 

feuilles sont toujours composées. 

i° Calice accompagné d’un calicule soudé avec lui. 

FRAISIER. —F RA GA RI A. L. J. 

Calice étalé, persistant, à dix lobes, dont cinq externes, formés 

par le calicule ; corolle de cinq pétales ; akènes légèrement char¬ 

nus , portés sur un gynophore globuleux, qui devient pulpeux , 

charnu, et prend beaucoup d’accroissement. Plantes vivaces, 

à tiges étalées et stolonifères. 

Fraisier commun. Fragaria vesca. L. Sp. 708. 

Part. usit. : les fruits, les racines. Nom phàrm. : Fragaria. 

Sa racine forme une touffe de fibres brunâtres, allongées, 

grêles, un peu rameuses, donnant naissance supérieurement à 

plusieurs tiges, les unes dressées et florifères, hautes de trois 

à six pouces, velues, ainsi que les autres parties de la plante; 

les autres étalées, formant autant de rejets ou stolons, qui s’en¬ 

racinent de distance en distance, et constituent des faisceaux 

de nouvelles tiges. Les feuilles sont radicales, pétîolées, trifo- 
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bolées. Les folioles sont sessiles, ovales, un peu onduleuses, à 

dentelures profondes sur leurs bords, marquées de veines tres¬ 

saillantes à leur face inférieure. Les fleurs sont blanches, ras¬ 

semblées au nombre de cinq à six à l’extrémité des rameaux 

florifères. Le calice est monosépale, étalé, à dix divisions pro¬ 

fondes, cinq extérieures plus étroites, et presque linéaires, ap¬ 

partiennent à un involucre ou calicule soudé avec le véritable 

calice, qui est formé des cinq divisions intérieures, plus larges 

et acuminées. La corolle est composée de cinq pétales étalés 

en rose, orbiculaires, arrondis, entiers, concaves, offrant un 

onglet extrêmement court. Les étamines sont insérées à la base 

des divisions du calice, dont la face supérieure se trouve épais¬ 

sie par une substance jaunâtre et glandulaire, formée par le 

disque périgyne. Les pistils sont rassemblés en tête hémi¬ 

sphérique au centre de la fleur. Ils sont portés sur un renflement 

charnu particulier, qui prend ensuite un très-grand accroisse¬ 

ment , devient mou et pulpeux, et forme la partie du fruit que 

l’on mange. Chaque pistil se compose d’un petit ovaire ovoïde, 

presque réniforme, uniloculaire , uniovulé. Le style est laté¬ 

ral : il part du milieu d’un des côtés de l’ovaire ; il est court et 

cylindrique, terminé par un petit stigmate plane à peine dis¬ 

tinct. 

Les fruits sont autant de petits akènes granuleux durs, ren¬ 

fermant une seule graine, réunis et portés sur un réceptacle 

charnu , rougeâtre à l’extérieur, blanc et pulpeux à l’intérieur ; 

d’une forme arrondie. 

Le fraisier croît abondamment dans tous les bois aux envi¬ 

rons de Paris. On en cultive un grand nombre de variétés dans 

les jardins. Il fleurit et fructifie successivement pendant tout 

l’été. if 

Propriétés et usages. Il n’est personne qui 11e connaisse les 

fruits du fraisier, et qui n’ait apprécié leur saveur délicieuse et 

la suavité de leur arôme. Il s’en fait pendant l’été une énorme 

consommation sur nos tables. Saupoudrées de sucre et arrosées 

de vin ou de crème, les fraises sont au dessert un mets fort 

recherché. Elles conviennent surtout dans les grandes chaleurs 

de l’été, et aux individus qui digèrent avec facilité ; car chez les 

personnes faibles, lymphatiques, ou dont l’estomac- est pares- 
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seux , on les voit quelquefois occasioner une véritable indi¬ 

gestion. C’est dans ces circonstances qu’il est surtout utile d’y 

joindre du vin pur, pour en faciliter la digestion. On peut pré¬ 

parer, avec les fraises écrasées dans l’eau, une boisson tempé¬ 

rante et rafraîchissante, propre, dans les différens cas d’inflam¬ 

mation, pour diminuer la chaleur animale et l’impétuosité du 

cours du sang. 

L’usage long-temps continué des fraises prises en grande 

quantité, a souvent déterminé dans l’économie animale des 

ehangemens extraordinaires, et amené la guérison d’affections 

graves, qui avaient résisté à beaucoup d’autres remèdes en 

apparence plus actifs. Cependant il faut se tenir en garde contre 

les assertions un peu exagérées des auteurs qui ont écrit sur 

ce sujet, et ne point s’en laisser imposer par l’autorité des noms. 

Linné, dans une dissertation spéciale publiée parmi ses Améni¬ 

tés Académiques, dit que ces fruits font disparaître en peu de 

temps les concrétions tofacées, qui se forment dans les articu¬ 

lations , à la suite de la goutte. Hoffmann et Schulz assurent que 

l’usage des fraises a ramené promptement à la santé des indi¬ 

vidus affectés de fièvre hectique et de phthisie pulmonaire très- 

avancée. D’autres les ont vu apporter un soulagement réel dans 

la gravelle et les autres affections calculeuses. De pareils asser¬ 

tions ont besoin d’être de nouveau vérifiées par l’expérience, 

avant d’y ajouter pleinement foi. 

La racine de fraisier est plus fréquemment employée comme 

médicament, que les fruits. Elle a une saveur amère et sur¬ 

tout astringente. Sa décoction est d’un rouge foncé, et contient 

du tannin et de l’acide gallique. On peut en faire usage dans 

la diarrhée et les hémorrhagies dites passives. Mais aujour¬ 

d’hui elle est presque inusitée, après avoir joui d’une grande 

vogue contre plusieurs maladies différentes. Dans quelques 

pays les habitans des campagnes se servent des feuilles en place 

de thé. 

DOTENT ILLE. — PO TE N TI L LA. L. Nestl. 

Calice étalé, à dix lobes; corolle de cinq pétales ; akènes réu¬ 

nis en tête sur un réceptacle qui ne prend pas d’accroissement 

et ne devient pas charnu. 
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Ce genre diffère du fraisier par son gynophorc, qui ne de¬ 

vient. point pulpeux. 

PoTENTiiiLE anserine. Potentilla anscrina. L. Sp. 710. 

Bull. t. 1-57. 

Pari. usit. : les Jeuilles et la racine. Nom pharm. : Anserina s. 

Argentina. Nom vulg. : Argentine. 

C’est sur le bord des étangs et des ruisseaux que croît com¬ 

munément l’argentine. Ses tiges sont faibles , étalées et stoloni- 

fères. Ses rejets , semblables à ceux du fraisier, s’enracinent de 

distance en distance, et donnent naissance à des touffes de 

feuilles. Celles-ci sont interrompu - pinnées, toutes couvertes 

d’un duvet blanc et soyeux, d’où la plante a tiré le nom d’ar¬ 

gentine, sous lequel on la connaît généralement; ses folioles 

sont.ovales, aiguës et profondément dentées en scie. Ses pédon¬ 

cules sont cylindriques, soyeux, axillaires, portant à leur 

sommet une seule fleur assez grande et d’une belle couleur 

jaune de soufre. L’argentine fleurit pendant tout l’été.* ïp(:: 

Propriétés et usages. La racine et les feuilles de cette plante 

ont une saveur astringente. Leur décoction, qui est rougeâtre 

et noircit par le sulfate de fer, peut être employée comme 

tonique, soit dans les différens cas de diarrhée chronique ou 

d’hémorrhagies passives, soit à l’extérieur sous forme de 

ïavemens, de lotions ou d’injections. Lorsque les feuilles et la 

racine d’argentine ont bouilli pendant quelque temps, elles 

perdent leur saveur astringente ; ét dans quelques contrées, 

les paysans les mangent comme herbes potagères. 

Une autre espèce du genre potehtille jouit absolument des 

mêmes propriétés, et s’emploie dans les mêmes circonstances: 

je veux parler de la quintefeuillè (pfotentilla reptans, L.), 

qui diffère de la précédente par ses feuilles , dont les folioles, 

au nombre de cinq, partent en divergeant du sommet du pé¬ 

tiole commun. Elle est commune sur le bord des chemins et 

des lieux incultes. '■ 

On peut en dire à peu près autant de la tormentille 

(torrnentilla erecta, L.), qui ne diffère génériquement despo- 

teiitilles que par son calice à huit divisions seulement et sa 
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corolle de quatre pétales. C’est une petite plante vivace, dont 

les tiges sont grêles, redressées et rameuses, portant des feuilles 

presque sessiles formées de trois à cinq folioles digitées, pro¬ 

fondément dentées, ovales, oblongues et velues. Les fleurs 

sont jaunes, petites, pédonculées, axillaires et solitaires. 

La plupart des auteurs modernes réunissent les lormentilles 

au genre précédent. 

Toutes les parties de cette plante ont une saveur astringente 

très-prononcée. On a fait usage de sa racine en décoction dans 

toutes les maladies qui réclament l’emploi des toniques as- 

tringens; et en particulier dans la leucorrhée, les hémorrha¬ 

gies, la diarrhée , lorsque tous les signes de l’irritation avaient 

disparu. On en prépare également des lotions, des lavemens 

et des injections. 

BEN O LTE. — GE UM. L. J. 
; V 

Ce genre diffère des potentilles par ses akènes, qui sont 

terminés par une longue pointe recourbée en crochet à son 

sommet, ou velue et plumeuse; du reste, sa fleur offre les 

mêmes caractères. 

Benoîte officinale. Geum urbanum. L. Sp. 716» 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Caryophyllata. Noms 

vulg. : Herbe de Saint-Benoît, Gariot, Récise, etc. 

Sa racine est vivace, brunâtre, horizontale, garnie d’un grand 

nombre de fibrilles capillaires. Elle donne naissanceà plusieurs 

tiges dressées, hautes d’un à deux pieds, velues et presque 

simples. Les feuilles radicales sont longuement pétiolées, ve¬ 

lues, interrompu-pinnées, composées le plus souvent de neuf 

folioles , quatre petites et cinq grandes : ces folioles sont iné¬ 

gales , profondément dentées et incisées : la terminale est beau¬ 

coup plus grande, partagée presque jusqu’à sa base en trois 

lobes arrondis, subcunéiformes, dentés et incisés. Les feuilles 

caulinaires sont presque sessiles, composées seulement de trois 

folioles inégales : à la base de leur pétiole, qui est court, se 

trouvent deux stipules foliacées, oyales-arrondies, aiguës, 

subcordiformes. 
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Les fleurs sont assez petites, jaunes , solitaires et terminales. 

Le calice est étalé à son limbe, qui est profondément partagé 

en cinq devisions lancéolées, aiguës, entre chacune desquelles 

se trouve une petite languette foliacée très-étroite; le tube est 

court et turbiné. La corolle est formée de cinq pétales ellip¬ 

tiques, obtus et entiers, rétrécis à leur base, étalés, un peu 

plus longs que le calice. 

Les étamines, au nombre de trente environ, moitié plus 

courtes que la corolle , sont, comme elle, insérées au pourtour 

du tube calicinal. 

Les pistils sont très-nombreux, et forment au centre de la 

fleur un capitule serré, ils sont insérés sur un gynophore arrondi 

et globuleux. Chaque pistil offre un ovaire obovoïde allongé, 

aminci à sa base, hérissé de longs poils üdosa partie supérieure 

et latérale naît un style recourbé à son sommet et formant une 

sorte de petit crochet avec lequel est articulé un stigmate 

allongé , grêle , un peu plus court que le style. Toutes ces par¬ 

ties sont persistantes, et s’accroissent même pour former le 

fruit, qui est un akène terminé par une longue pointe offrant 

un crochet en forme de hameçon vers sa partie supérieure. 

La benoite croît dans les lieux incultes, le long des murs, et 

sur le bord des bois. 

Propriétés et usages. La racine de benoite a joui d’une très- 

haute réputation : quelques médecins allemands et français la 

regardent comme un des meilleurs succédanés indigènes du 

quinquina. 

On trouve dans le deuxième volume du Bulletin de Phar¬ 

macie une analyse des principes que renferme cette racine. 

r: MM. Moretti et Melandri en ont retiré du tannin, de l’ex- 

tractif oxigénable, de l’extractif muqueux , de l’huile volatile 

; et différens sels. 

Elle doit être recueillie au printemps, époque où ses prin¬ 

cipes paraissent être plus actifs et plus concentrés. Elle se 

compose d’une touffe de fibres brunâtres extérieurement, et 

rouges à leur intérieur. Sa saveur est légèrement amère, astrin¬ 

gente et aromatique. Son odeur, quand elle est fraîche, ap¬ 

proche beaucoup de celle du gérofle : c’est pour cette raison 

qu’elle porte dans les pharmacies le nom de caryophyttata. 



5 ï 2 ROSACÉES. 

D’après ces qualités, on voit que la racine de benoîte doit être 

placée parmi les médicamens toniques et excitans. Aussi les 

auteurs de matière médicale signalent-ils ses heureux résultats, 

lorsqu’on l’administre dans les diarrhées et les autres ca¬ 

tarrhes chroniques, dans les hémorrhagies passives, surtout 

celles qui ont leur siège dans l’utérus. Mais c’est spéciale¬ 

ment comme1 fébrifuge que l’on a prodigué à ce remède indi¬ 

gène les plus grands éloges ; et l'expérience a en effet souvent 

justifié l’attente des praticiens qui l’avaient employé. En géné¬ 

ral, on l’administre contre toutes les maladies qui réclament 

l’emploi des médicamens toniques. Quand on la donne comme 

fébrifuge, sa dose;est de demi-once à deux onces dans l’inter¬ 

valle des accès y suivant le type et la nature de la fièvre. Elle 

mérite d’être employée * 

Une seconde espèce du même genre , le geüni rivale, L., qui 

est commune le long des ruisseaux et dans les prés du nord de 

la France, jouit dès propriétés analogues et s’emploie dans les 

mêmes circonstances. 

ag Galice simple et sans calicule. 
. .. !" ;;r : ; 1 

RONCE. — RUBUS'.h.î. 

Calice plane à dix segmens ; pistils nombreux réunis sur un 

gynophore protubérant, qui s’accroît après la fécondation, et 

est recouvert de petites baies monospermés, souvent entre- 

ereffées les unes avec les autres. 
• ■»' -• y . „ - ^ * . f 

ïs ' . ■ TJS3Ü ■>. : :: :G'- : 

Ronce du mont Ida. Rubus Idœus. L. Sp. 708. 

Vulgairement : Frambpisier. 

Arbuste de trois à six pieds d’élévation, dont les rameaux 

sont, allongés, très-glabres , armés de quelques aiguillons courts 

ebpeu piquans. Ses feuilles inférieures sont pétiolées, impari- 

pinnées, composées de cinq folioles, sessiles, ovales, très-aiguës, 

un peu cordiformes à la base, doublement serrées, glabres en 

dessus, blanches et tomenteusesen dessous. Le pétiole commun 

présente souvent quelques aiguillons. Les feuilles supérieures 

sont composées seulement de trois folioles. 
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Lés fleurs sont blanchâtres, disposées à PaissClle des feuilles 

supérieures et au sommet des rameaux, en uqe espèce de 

grappe pauciflore. Les pédoncules, qui sont grêles- et glabres, 

sont garnis de petits ^aiguillons. Le calice est presque plane 

à sa partie centrale, quinqüéparti : ses divisionsxsont ovales, 

lancéolées, aiguës, réfléchies en dessous, un peu Velues sur 

les bords. La corolle se compose de cinq pétales', petits, dres¬ 

sés, comme trapézoïdes, un peu obtus. Les étamines, très-peu 

nombreuses, sont dressées, serrées les unes contre les autres, un 

peu plus courtes que les pétales, insérées à la base des divisions 

du calice, à une certaine distance en dehors des pistils. Ceux-ci, 

réunis en grand nombre, forment un capitule au centime de la 

fleur. Ils sont portés sur un réceptacle conique. L’ovaire est 

réniforme, velu, terminé latéralement par un long style grêle, 

au sommet duquel est un stigmate très-petit. Le fruit, qui porte 

le nom de framboise, est formé d’un grand nombre de pe¬ 

tites dpupes rouges ou blanches, très-charnues, serrées intime¬ 

ment les unes contre les autres, et réunies sur un gynoplnore 

conoïde allongé. 

Cet arbuste est abondammeiît cultivé dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les framboises ont une saveur sucrée, 

un peu acidulé et aromatique. On les mange ordinairement 

mélangées avec les fraises. Infusées dans le vinaigre, elles for- 

i ment le vinaigre-framboisé, avec lequel on prépare le sirop de 

vinaigre, si fréquemment employé dans les inflammations lé¬ 

gères du canal digestif et de la gorge. On prépare avec le jus 

des framboises et du sucre, différentes gelées ou conserves : leur 

; suc fermenté forme un vin très-employé dans différentes pro¬ 

vinces de la Pologne et de la Russie. 

Les autres espèces de ce genre présentent beaucoup d’ana¬ 

logie avec le framboisier. Leurs fruits, en général plus fades, 

; sont cependant assez bons à manger; et les enfans, dans les 

> campagnes, en consomment une grande quantité. Les feuilles 

et les sommités de la Ronce commune [R. fruticosus. L.) et de 

) quelques autres espèces voisines, qui sont communes dans nos 

bois et nos haies, sont astringentes. Leur décoction est prescrite, 

à l’intérieur et extérieurement, pour préparer des boissons ou 

des lotions toniques et détersives. Leurs fruits, auxquels quel-. 

33 
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ques auteurs tout à tort attribué des qualités malsaines, jouis¬ 

sent des mècOes propriétés que les framboises, et pourraient 

leur être su bstitués dans bien des cas. 

/ 
/ 

/ 

DEUXIEME SECIIOH. 

Spiréacées. 

Cette s,eçliQn, essentiellement formée du genre spirœa, a pour 

caractères: un calice simple, à cinq divisions ouvertes, une co¬ 

rolle de/, cinq pétales ; des étamines nombreuses, et, pour fruit, 

de trois à douze capsules soudées par leur côte interne, s’ou¬ 

vrant én deux valves , et contenant chacune une ou plusieurs 
. 

graines. 

De ux espèces appartenant au genre Spirée ont été autrefois 

empl/.oyéesen médecine, ce sont: i° I’ulmaire, oureine des prés, 

spirtea ulmaria, L. Sp. 702. C’est une jolie plante vivace qui 

croît en abondance dans nos prés, où elle se fait remarquer 

par ses grandes feuilles pinnées, d’un vert foncé en dessus, to¬ 

me nteuses et blanchâtres en dessous , et par-ses fleurs d’un beau 

blanc, qui forment un corymbe très-serré à la partie supé¬ 

rieure de la tige. Ces fleurs sont odorantes. 

Sa racine , qui a une saveur astringente , était jadis fort em¬ 

ployée comme tonique dans le traitement des catarrhes chro- 

Ùiiques et des hémorrhagies passives. Ses fleurs sont légèrement 

excitantes. Leur infusion peut facilement remplacer celle des 

îfleurs de sureau. On fait peu d’usage de cette plante aujour¬ 

d’hui. 

20 La filipendule, spirœa filipendula, L. Sp. 702, n’est pas 

rare, au printemps, dans les bois sablonneux des environs de 

Paris. Sa racine, qui est vivace, se compose d’une touffe de fibres 

noirâtres, qui présentent de distance en distance des renfle- 

mens charnus, de forme et de grosseur variées. Ses feuilles, 

qui sont étalées en rosette à la base de la tige, sont partagées en 

un très-grand nombre de divisions finement découpées, vertes 

des deux côtés. La tige est simple et se termine par un corymbe 

de jolies fleurs blanches. 

Les tubercules de la filipendule sont charnus, blancs in— 

térieurement. Ceuillis au printemps , ils répandent une légère 
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odeur de fleurs d’oranger, qui disparaît par les progrès delà 

végétation. Ils sont composés en grande partie d’amidon ; et, 
dans quelques cas de disette, on en a fait usage comme ali- 

meut. Lorsqu’ils sont secs, rôdeur disparaît, et on leur trouve 
une saveur légèrement amère et astringente, qui a engagé quel- 
ques auteurs à les prescrire contre les flueurs blanches. Inusités 
aujourd’hui. 

TROISIEME SECTIOW. 

Agrimoniées. 

Cette section est caractérisée par un calice tubuleux, conte¬ 
nant un, deux ou plusieurs pistils, sur lesquels il est immé¬ 

diatement appliqué. La corolle manque quelquefois. Les éta¬ 
mines sont nombreuses, insérées au haut du tube. Le fruit se 

compose d’un ou plusieurs akènes renfermés dans i'intérieur 
du calice. Les fleurs sont quelquefois unisexuéës. 

AIGREMOINE.—A GRIMONU. L, J, 

Calice turbiné, hérissé supérieurement de petites lanières 
crochues, resserré dans sa partie supérieure. Etamines de 
quatorze à vingt. Pistils, au nombre de deux, se changeant 

en deux akènes membraneux, entièrement enveloppés par 1- 
calice, qui est hérissé. 

Plantes toutes herbacées. 

Aigremoine officinale. ALgrimoniaeupatoria. L. Sp, 645 

Elaeisw. t. 21. 

Part. usit. : les feuilles. Bom piiarm. : Agrimonia. 

D’une racine vivace s’élève une tige l.erbacée, dressée, près 

que simple, poilue, ainsi que toute la plante, cylindrique, 
haute d environ deux pieds. Elle porte des feuilles alternes, 

interrompu - puînées, à folioles ovales, lancéolées, afouës 
profondément dentées, entremêlées de folioles très-petites,’ 
irrégulières, et accompagnées de stipules foliacées, semi-cor- 
fluorines, aiguës, profondément dentées. 
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Les fleurs sont jaunes , disposées en épi terminal. Chacune 

d’elles estcourtement pédonculée, munie d’une bractée trifide. 

Elle offre un calice monosépale, dont le tube est turbiné; 

le limbe a cinq divisions ovales, aiguës, garnies en dehors 

d’un grand nombre de filamens, situés surtout à la base du 

limbe; le tube est recouvert de deux petites bractées poilues, 

profondément dentées. La corolle est formée de cinq pétales 

étalés, entiers, jaunes, obovales. Les étamines, au nombre de 

dix-huit à vingt, sont dressées, attachées à la gorge du calice. 

Il y a deux pistils insérés par leur base au fond du tube du 

calice , qui est reserré sur eux. 

L’ovaire est arrondi, uniloculaire et monosperme, surmonté 

d’un style filiforme latéral et saillant, de la hauteur des éta¬ 

mines, et que termine un stigmate simple et très-petit. Le 

fruit est composé de deux akènes membraneux, renfermés 

dans l’intérieur du calice, qui est persistant et hérissé. 

L’aigremoine est très-commune le long des chemins, sur la 

lisière des bois, où elle fleurit pendant une grande partie de 

l’année. 

Propriétés et usages. Une saveur légèrement âpre et astrin¬ 

gente , est la seule qualité sensible des feuilles d’aigremoine. 

On emploie surtout leur décoction pour préparer des garga¬ 

rismes détessifs, dont l’usage est utile dans les inflammations 

légères de la bouche et de la gorge. Quant à leur emploi dans 

la diarrhée, les flueurs blanches, etc., il est bien moins fré¬ 

quent aujourd’hui qu’autrefois, et les praticiens n’y ont que 

bien rarement recours. 

Deux autres petites plantes du meme groupe méritent aussi 

d’être mentionnées ici; ce sont: i° I’alchemille, ou pied de 

lion, alchemilla vulgaris, L., qui est vivace , et croît dans les 

pâturages et les prés secs ; elle a des feuilles longuement pétio- 

lées, divisées en sept ou neuf lobes arrondis et dentés, des fleurs 

verdâtres et petites. Toutes ses parties sont légèrement astrin¬ 

gentes. Les anciens l’employaient assez fréquemment dans les 

cas qui demandent l’usage des légers toniques. Quelques auteurs, 

et entre autres Frédéric Hoffmann, lui attribuent une propriété 

bien propre à lui faire rendre une sorte de culte par certaines 

dames. Ils prétendent que sa décoction a la vertu de réparer les 
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outrages du temps, et de rendre à leurs charmes la fraîcheur 

et l’éclat du printemps. 

20 La pimpreneile , poterium, s. sanguisorba, L. qui croît 

communément dans les lieux incultes sur le Lord des chemins, 

et qui se distingue par ses fleurs rougeâtres et réunies en 

tête, ordinairement polygames, par ses feuilles imparipinnées , 

dont les folioles sont arrondies et dentées. Ces feuilles ont une 

saveur âcre et^ aromatique. Elles sont légèrement excitantes, 

et maintenant on ne les emploie plus que comme assaison¬ 

nement dans certains alimens. 

QUATRIÈME SECTION. 

Amyodalinées ou Drupacëes. 

Les caractères de cette section sont fort tranchés, et la distin¬ 

guent nettement de toutes les autres. Elle comprend tous les 

genres dont le fruit est une drupe charnue, contenant un seul 

noyau, à deux graines, ou à une seule par avortement. 

PRUNIER. — PR U NU S. Tourn. 
a 

Calice campanule, caduc, à cinq lobes; corolle de cinq pétales ; 

étamines nombreuses, insérées circulairement au haut du tube 

calicinal. Drupe ovoïde, lisse, glauque, marquée d’un sillon 

longitudinal, contenant un noyau rugueux , comprimé , ter¬ 

miné en pointe, et creusé d’une gouttière sur l’une de ses 

deux sutures. 

Prunier domestique. Prunus domestica. L. Sp. 680. 

Cet arbre est d’une taille médiocre ; ses rameaux sont étalés, 

recouverts d’un épiderme grisâtre , tomenteux à leur extré¬ 

mité supérieure ; son bois est rougeâtre, plus ou moins veiné. 

Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, oblongues, acu- 

minées, glabres en dessus, pubescentes en]des§ous, dentées en 

scie sur leur bord. Les fleurs sont blanches, pédonculées, dis¬ 

posées par petits bouquets composés de deux, trois ou quatre 

fleurs. Le tube du calice est très-court, turbiné; le limbe a. 
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cinq divisions obtuses, étalées, un peu glanduleuses, et denti- 

culées sur les bords. La corolle est pentapétale, blanche, étalée. 

Les pétales sont arrondis, très-obtus, entiers, un peu concaves, 

brusquement onguiculés. Les étamines, d’inégale grandeur, sont 

au nombre de vingt à vingt-cinq. Le pistil est libre, entière¬ 

ment glabre ; l’ovaire est comme pyramidal, à une seule loge 

qui renferme deux ovules. Le style est subuîé, terminé à son som¬ 

met par un petit stigmate un peu élargi et aplati, qui se continue 

par un sillon glanduleux sur un des côtés du style. Le fruit est 

arrondi, charnu, lisse et glabre à l’extérieur, recouvert d’un 

enduit résineux très-léger et très-mince, s’enlevant facilement, 

et que l’on désigne vulgairement sous le nom de, fleur. Ces fruits 

présentent des variétés innombrables sous l.e rapport de la forme, 

du volume, de la couleur, etc. Le prunier, qui est originaire 

des environs de Damas, se cultive dans tous les jardins. Ses 

fruits sont murs à la fin de l’été. 

Propriétés et usages. Lorsque les prunes sontparvenues à leur 

état parfait de maturité , elles forment un des fruits les plus dé¬ 

licieux de nos climats. Leur saveur douee et sucrée est rendue 

encore plus agréable par un arôme fin et délicat. En effet > 

existe-t-il un fruit meilleur qu’une bonne prune de Reine- 

Claude bien mure ? Aussi en fait-on une très-grande consomma¬ 

tion pendant les chaleurs de l’été. Cependant les personnes 

faibles, ou dont l’estomac ne digère que péniblement, ne doivent 

pas en abuser et en manger une trop grande quantité à la fois; 

car alors elles deviennent laxatives, et oceasionent souvent 

des diarrhées opiniâtres. Ces fruits ont le grand avantage de 

pouvoir être conservés pendant l’hiver. Séchés au soleil, après 

avoir été passés au four, ils forment les pruneaux, qui sont 

à la fois un aliment et un médicament. Ceux que l’on prépare 

avec les grosses espèces, telles que la Sainte-Catherine, la Reine- 

Claude , etc., ont une saveur agréable et très-sucrée, et on les 

sert sur nos tables au dessert. On en permet Dusage aux con- 

vaîescens, lorsqu’il n’est pas encore prudent de prescrire des 

alitnens tirés du règne animal. Mais lorsqu’ils ont été faits avec 

la petite prune de Damas, ils ont une saveur un peu âpre, et 

agissent comme laxatifs. On les emploie assez fréquemment pour 

purger les enfans, ou bien leur décoction sert d’excipient pour 
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des substances purgatives, dont elles mrisquent en grande partie 

la saveur désagréable. v 0 

Les prunes contiennent une assez, "grande quantité de sucre 

pour que plusieurs chimistes aien t proposé de l’en extraire. 

Aussi en retire-t-on par la fermentation beaucoup d’alcool; 

et en Alsace et une partie de l’Alleanagne , c’est presque le seul 

dont le peuple fasse usage. 

On voit souvent suinter du i.ronc et des branches des vieux 

pruniers une matière visqueus.e, qui se durcit et se sèche, et 

forme une véritable gomme. Cette gomme , connue dans les 

pharmacies sous le nom de gummi nostras ou gomme du pays , 

est très-soluble dans l’eau, d.ouce, insipide , translucide, un peu 

colorée en brun-rougeâtre. Elle pourrait être substituée à la 

gomme arabique dans toutes les circonstances où l’on se sert 

de ce produit exotique. 

Les amandes des pruniers contiennent une grande quantité 

d’huile grasse. Dans les environs de Briançon, on retire d’une 

variété de prunier désignée par Villars sous le nom de prunus 

brigantiaca, une huile fixe connue sous le nom vulgaire d'huile 

de marmotte. Elle est doucè et agréable ; on l’emploie aux 

mêmes usages que l’huile d’olives et l’huile d’amandes douces. 

Le prunellier , prunus spinosa , L., autre espèce du même 

genre, s’en distingue par ses rameaux terminés en pointe épineuse 

à leur sommet, par ses fruits de la grosseur d’une petite cerise, 

et qui sont d’une âpreté extraordinaire. Cependant ils s’adou¬ 

cissent un peu quand ils ont été frappés par la gelée : ils sont 

alors recherchés par les enfans. On préparait autrefois avec ces 

fruits encore verts, un extrait fort âpre et astringent, que l’on 

appelait acacia nostras, et que l’on employait comme tonique 

et astringent dans les différens flux atoniques. Ce médicament, 

que l’on tirait surtout d’Allemagne, est à peu près inusité au¬ 

jourd’hui. L’écorce de cet arbrisseau a une saveur amère et as¬ 

tringente; elle ne manque pas d’une certaine action tonique, et 

quelques auteurs l’ont inscrite parmi les nombreux succédanés 

indigènes de l’écorce du Pérou. 
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CERISIER, — CE RA SUS. Tourn, 

Calice campanulé à cinq divisions courtes et obtuses, caduc: 

drupe charnue, arrondie, marquée d’un sillon longitudinal; 

noyau lisse, fruit non recouvert d’un vernis glauque. Ce der¬ 

nier caractère est presque le seul qui distingue les cerisiers 

des pruniers, que Linné avait réunis en un seul genre. 

Cerisier commun. Cerasus vulgaris. Mill. dict. i. 
Prunus cerasus. L. Sp. 676. 

Le cerisier, originaire du royaume de Pont, fut apporté à 

Rome, vers l’an 680, par le fameux Lucullus: de là il se ré¬ 

pandit dans le reste del’Europe. C’est un arbre assez élevé, qui, 

lorsqu’il est cultivé, a ses rameaux un peu étalés, de manière 

que leur ensemble forme une tète arrondie. Son tronc est droit 

et cylindrique; son écorce lisse et luisante; son bois rouge et 

recherché pour les ouvrages de tour. Ses feuilles sont pétio- 

lées, pendantes, ovales, aiguës, dentées en scie, presque glabres. 

Ses fleurs sont blanches , pédonculées, et forment des fascicules 

ou bouquets environnés à leur base par les écailles des boutons 

qui les renfermaient. Le calice est campanulé, à cinq lobes courts 

et arrondis; il est caduc. La corolle est formée de cinq pétales. 

Le fruit est une drupe charnue, arrondie, d’un rouge vif, 

marquée d’un sillon longitudinal. Ses fruils, qui mûrissent vers 

la fin de juin , sont connus sous les noms de cerises, griottes, etc. 

Propriétés et usages. Les cerises, lorsqu’elles sont bien mûres, 

on“t une saveur sucrée et légèrement acidulé. Leur chair est 

jaunâtre, succulente, molle et fondante. On emploie assez sou¬ 

vent le suc exprimé de ces fruits pour faire des boissons ra¬ 

fraîchissantes, que l’on administre dans les différentes inflam¬ 

mations; on l’étend d’eau, et on l’édulcore avec une quantité 

proportionnée de sucre. On conserve les cerises par dilférens 

procédés, soit en les faisant sécher au soleil ou au four, soit 

en préparant avec elles des confitures, soit enfin en les confisant 

dans l’eau-de-vie. Les queues de cerises sont fort employées 

dans la médecine populaire comme diurétiques. 

Le marasquin, liqueur de table fort estimée, et que l’on 
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prépare surtout à Zara , en Dalmatie, se fait avec une variété 

particulière de cerises que l’on fait fermenter, dont on retire 

l’alcool, que l’on édulcore avec du sucre. 

Le merisier, cerasus avium, Mœncli., est très-commun dans 

nos bois , où il acquiert une hauteur de trente-six à quarante 

pieds. Ses feuilles sont plus étroites que dans l’espèce précé¬ 

dente, velues; ses rameaux redressés. Ses fruits ont la chair 

plus ferme, plus sucrée. C’est à celte espèce que se rapportent 

les variétés connues à Paris sous les noms de guignes, ou ce¬ 

rises noires, et de bigarreaux. Elles sont moins estimées que 

les cerises, et sont bien moins saines. 

C’est avec les merises noires que l’on prépare, dans les Yosges 

et la Forêt-Noire, l’eau de cerises, ou kirwschen-wasser, qui doit 

son odeur forte et sa saveur un peu amère à l’acide hydrocya- 

nique (A. prussique.) qu’elle renferme. Ces fruits sont égale¬ 

ment un des ingrédiens de plusieurs autres liqueurs de table , 

tel que le ratafia de Grenoble, etc. 

Le merisier a grappes, C. padus, D. C. Fl. fr., croît éga¬ 

lement dans nos bois. Son écorce, qui est légèrement amère 

et astringente, est tonique. Elle a été proposée comme l’un 

des succédanés indigènes du quinquina. 

Le cerisier, mahaleb, ou bois de Sainte-Lucie, C. Maha- 

leb, Mill., se trouve en France dans les haies et les bois. Ses 

fleurs sont blanches, petites, disposées en bouquets corymbi- 

formes. Ses fruits et son bois, autrefois employés, les premiers 

comme lithontriptiques; le second comme sudorifique, sont 

aujourd’hui tombés dans un juste oubli. 
* 

Cerisier Laurier-Cerise. Cerasus lauro-cercisus. 

Prunus lauro-cerasus. L. Sp. 678. 

Vulgairement : Laurier-Cerise, Laurier-Amandier. 

Arbrisseau de quinze à vingt-cinq pieds d’élévation, dont 

le tronc est rameux, assez lisse, noirâtre à l’extérieur, le bois 

très-dur et rougeâtre, surtout quand il a été exposé à l’air. 

Originaire des bords de la Mer Noire, le laurier-amandier a 

été transporté en Europe vers la fin du seizième siècle. Il réus- 
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sit très-bien en France, surtout dans les provinces méridio¬ 

nales. 

Ses feuilles, qui sont persistantes et toujours vertes, sont 

presque sessiles, étalées , et distiques sur les rameaux qui les 

supportent - elles sont obovales, allongées, acuminées au som¬ 

met, denticulées sur leurs bords, vertes et luisantes en dessus, 

plus pâles en dessous; leur consistance est coriace. 

Leurs fleurs forment des épis axillaires, dressés, longs de 

trois à quatre pouces ; chaque fleur est portée sur un pédicelle 

très-court; elles sont blanches, petites, et répandent une odeur 

très-forte d’acide hydrocyanique ( A. prussique. ). A ces fleurs 

succèdent des drupes ovoïdes un peu allongées, ayant la forme 

et la couleur de la variété de cerises connue sous le nom de 

guignes, mais plus petites. Leur saveur est douceâtre et fade. 

Propriétés et usages. L’arome particulier que contiennent 

les feuilles, les fleurs et les noyaux du laurier-cerise, est dû à 

la présence de l’acide hydrocyanique. Or, comme cet acide 

exerce une influence très-délétère sur l’homme et les animaux 

il était tout naturel de soupçonner les mêmes qualités dange¬ 

reuses dans le laurier-cerise. Aussi l’eau distillée de ses feuilles, 

et surtout leur huile essentielle, passent-t-elles auprès de tous 

les médecins pour un violent poison. La première, administrée 

à la dose d’un ou deux gros, a donné la mort à des chiens 

soumis àîl’expérience, ou à des malheureux, victimes d’une im¬ 

prudence ou d’une méprise funeste. 

Cependant on a essayé l’emploi de l’eau distillée de laurier- 

cerise dans la thérapeutique. Quelques médecins la regardent 

comme très-efficace contre les affections lentes et chroniques 

des viscères abdominaux, surtout chez les individus affectés 

d’hypocondrie. Quelques autres paraissent en avoir retiré du 

succès, en l’administrant prudemment dans le cas de palpita¬ 

tions du cœur. 

M. le professeur Fouquier, voulant reconnaître les effets de 

l’eau distillée de laurier-cerise sur l’économie animale, afin 

d’apprécier ses propriétés curatives, a fait un très-grand, 

nombre d’expériences à l’hôpital de la Charité. Ayant reconnu, 

non sans étonnement, que les doses indiquées pour l’adminis¬ 

tration de celte substance n’occasionaient aucun phénomène 
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appréciable, il les a successivement augmentées sans jamais 

en obtenir aucun effet sensible. Il a porté celte dose à quatre, 

huit, douze onces, et même plus dans un seul jour, sans que 

les malades en éprouvassent aucun effet marqué. Croyant 

d’abord qu’un semblable résultat pouvait dépendre de la mau¬ 

vaise préparation du médicament, il s’est ensuite servi de cette 

eau distillée préparée chez les meilleurs pharmaciens de Paris, 

et les résultats ont toujours été les mêmes. J’ai moi-mc-me été 

témoin de ces faits. On doit naturellement en conclure que l’eau 

distillée de laurier-cerise n’est point aussi active qu’on le croit 

généralement, et que son usage trop incertain doit la faire 

bannir de la thérapeutique. On emploie quelquefois l’eau de 

laurier-cerise pour aromatiser le lait. 

AMANDIER. —AM Y G DA LU S. Tournef. 

Ce genre offre dans l’organisation de sa fleur les mêmes 

caractères que le prunier, et n’en diffère que par ses fruits re¬ 

couverts d’une pellicule tomenteuse, ayant la chair peu épaisse 

et presque sèche, et le noyau creusé d’un grand nombre de 

sillons irréguliers. 

Amandier cultivé. Amygdalus communis. L. Sp. 677. 

Var. : m. Dulcis. 

Var. : fi. Jmara. 

L’amandier a les rameaux allongés, dressés, d’un vert clair; 

ils sont très-lisses et un peu glauques. Ses feuilles sont alternes, 

lancéolées, dentées en scie, glabres et d’un vert clair des deux 

côtés. Ses fleurs sont très-grandes , extraaxillaires, au nombre 

de deux ou trois au-dessous de chaque faisceau de feuilles; cha¬ 

cune d’elles est très-courtement pédonculée, et se compose 

d’un calice tubuleux, rougeâtre à l’extérieur; le tube est tur¬ 

biné ; le limbe a cinq divisions étalées, demi-ovales, lancéolées; 

d’une corolle pentapétale étalée, insérée au haut du tube cali- 

cinal ; les pétales sont subcordiformes, arrondis, rétrécis à leur 

base en un onglet court. 

Les étamines, au nombre de vingt-cinq à trente, sont atta¬ 

chées, sur plusieurs rangs, à la partie supérieure du tube du 
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calice, au-dessus d’un disque pariétal jaunâtre qui tapisse la 

plus grande partie de son intérieur. Les pistils sont au nombre 

de deux dans chaque fleur, mais un avorte presque cons¬ 

tamment. Ils sont chargés d’un duvet cotonneux très-abondant, 

excepté la partie supérieure du style , qui est glabre. 

L’ovaire est globuleux , un peu comprimé d’avant en arrière, 

marqué d’un sillon du côté interne; il est a une seule loge qui 

renferme deux ovules. 

Le style est subulé, et se confond avec la partie supérieure de 

l’ovaire ; il se termine à son sommet par un stigmate capitulé 

glandulaire, légèrement bilobé. 

Le fruit est une drupe verte, ovoïde, allongée, comprimée, 

terminée en pointe à son sommet. Sa chair est peu épaisse, 

dure, coriace et presque sèche. Son noyau est rugueux et cre¬ 

vassé. Tantôt sa coque est mince et se brise facilement, tantôt ^ 

elle est épaisse, dure et ligneuse. 

Propriétés et usages des amandes. L’amandier présente deux 

variétés fort importantes à distinguer l’une de l’autre. La pre¬ 

mière a ses graines douces; elles sont amèfes dans la seconde. 

C’est des côtes de la Barbarie et du midi de la France, que 

nous tirons les amandes douces : elles doivent être sèches , pe¬ 

santes et récentes. M. Bouîlay a fait voir que cent parties con¬ 

tenaient : huile grasse 54; albumine, semblable à l’albumine du 

blanc d’œuf, 24; sucre liquide 6 ; gomme 3 parties. Cesdifférens 

principes nous rendent parfaitement raison des effets que pro¬ 

duisent les amandes douces sur l’économie animale. Par la 

grande quantité d’huile fixe et d’albumine qu’elles renferment, 

elles agissent à la fois comme aliment et comme médicament. 

En effet, les peuples des contrées où on les récolte abondam¬ 

ment en font une grande consommation, et s’en nourrissent 

pendant une partie de l’année. Nous les voyons même figurer 

sur nos tables, soit à la fin de l’été, lorsqu’elles sont encore 

fraîches, soit pendant l’hiver dans leur état de dessiccation. 

Considérées sous le rapport médical, les amandes douces 

doivent être placées parmi les médicamens émolliens. Privées 

de leur pellicule extérieure, broyées et étendues dans l’eau, 

elles forment, au moyen du sucre ou d’un peu de mucilage, 

un liquide blanc laiteux, qui porte le nom d'émulsion. Cette 
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•couleur blanche est due à la suspension dans l’eau de l’huile 

grasse, au moyen du sucre ou du mucilage. 

L’émulsion forme une boisson tempérante, fort agréable, 

que l’on prescrit fréquemment dans les irritations des organes 

digestifs et urinaires. On peut la rendre sédative ou diurétique 

par l’addition de quelques gouttes de solution aqueuse d’opium, 

ou de vingt à trente grains de nitrate de potasse. Le sirop d’or¬ 

geat se prépare en faisant une forte émulsion avec deux parties 

d’amandes douces et une partie d’amandes amères, et en y 

faisant fondre à une douce chaleur trois parties de sucre blanc 

pulvérisé. Ce sirop étendu d’eau forme une tisane fort agréable, 

entièrement semblable dans son mode d’action à l’émulsion. 

Le produit le plus intéressant des amandes douces est, sans 

contredit, l’huile grasse qu’on en retire à froid par le moyen 

de la presse. Elle est douce, claire, transparente et insipide. 

C’est elle surtout que l’on emploie dans les différentes prépa¬ 

rations pharmaceutiques, telles que les linimens, les embroca¬ 

tions, etc. Cette huile, comme toutes les autres de la même 

nature, est très-adoucissante; on la prescrit quelquefois à l’in¬ 

térieur, dans certaines coliques; et, comme l’estomac ne la di¬ 

gère que fort difficilement, elle agit ordinairement comme 

laxative. L’huile d’amandes douces entre à la dose de demi-once 

dans le looch blanc. 

Outre les différens matériaux dont nous avons signalé l’exis¬ 

tence dans les amandes douces, les amandes amères contien¬ 

nent de plus de l’acide prussique et une huile volatile jaune, 

plus pesante que l’eau. C’est à ces deux derniers principes 

qu’elles doivent leur saveur amère et l’action puissante et délé¬ 

tère qu’elles exercent sur l’économie animale, lorsqu’on les y 

introduit en grande quantité. En effet, il a été constaté par un 

grand nombre d’expériences, que l’huile obtenue par la dis¬ 

tillation des amandes amères, donnait lieu à des accidens très- 
# 

graves, et pouvait occasioner la mort, même lorsqu’elle était 

entièrement privée d’acide prussique. Plusieurs médecins, tels 

que Bergius, Hufeland, etc., remarquant la force avec laquelle 

les amandes amères modifient l’état de nos organes, ont pro¬ 

posé leur emploi comme propre à combattre les fièvres inter¬ 

mittentes. Ils en préparaient des émulsions très-rapproehées, 
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dont ils disent avoir obtenu quelques succès. Selon quelques- 

uns, ces amandes jouiraient de la propriété de neutraliser 

Faction des liqueurs fermentées et de dissiper Fivresse. 

Il découle du tronc de l'amandier une gomme entièrement 

semblable à celle du prunier et de l'abricotier, et confondue 

avec elle sous le nom de gomme du pays. 

PÊCHER. — P ERS I CA. Tourn. 

Ce genre ne diffère de l'amandier, auquel Linné l’avait réuni, 

que par son fruit, dont la chair est plus épaisse et plus succu¬ 

lente, et par son noyau , dont les silons sont plus profonds. 
* 

Pécher commun. Persica vulgaris. Miller dict. n. i. 

Amyrgdalus persica. Lin. Sp. 677. Dirham, arb. fruit, 

ed. in-8°? v. 2, p. 172. n. ï-20, et 28-42. t. 1-14 et 

20-32. 

"Var. : u. Carne a nucleo secedente. 

Var. : /3. Carne nucleo adhérente. 

Yar. : y. Fructu lœvi, nec tomentoso. 

Abandonné à lui-même, le pêcher a le port de l’amandier, 

dont il ne diffère que par son fruit. 

Ses feuilles sont alternes, lancéolées, étroites, aiguës, den¬ 

tés en scie, d’un vert glauque sur les deux faces. Ses fleurs 

sont d’un rose pâle, alternes, et très-rapprochées les unes des 

autres à la partie supérieure des rameaux; elles sont sessües. 

Le calice est le même que dans l’amandier. La corolle est plus 

petite; les pétales sont arrondis , entiers, brusquement ongui¬ 

culés à leur base; les étamines, au nombre de trente environ, 

sont plus longues que le pistil, et un peu plus courtes que les 

pétales. 

Le pistil est toujours unique. Le fruit , qui porte le nom de 

pêche , est une drupe ordinairement arrondie, creusée d’une 

sorte de gouttière longitudinale d’un seul côté, tomenteuse ; 

la chair est très-épaisse et succulente; le noyau est arrondi, 

pointu d’un côté,-marqué de sillons irréguliers et profonds. 

Dans la première variété, la chair se détache facilement du 

noyau, auquel elle tient par des fllamens charnus qui pénè¬ 

trent dans les crevasses du test, La seconde variété, que l’on 
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désigne sous le nom de pavie ou alberge, a la chair adhérente 

au noyau : elle est tantôt d’un jaune doré, comme dans l’abricot, 

d’une consistance plus ferme : c’est presque la seule qui soit 

cultivée dans les provinces méridionales de la France; tantôt 

la chair est d’un rouge pourpre. 

La troisième variété, fort distinct^ par sa pellicule, qui est 

lisse et non tomenteuse, porte le nom de brugnon: c’est une 

des meilleures et des plus recherchées. 

Le pécher est originaire de la Perse. On le cultive aujour¬ 

d’hui dans les vignes et les jardins, soit en plein vent, soit, en 

espalier. 

Propriétés et usages. Le pécher est bien plus intéressant par 

l’excellence des fruits qu’il produit, que par ses propriétés mé¬ 

dicales. Les pêches sont en effet un des fruits les plus savou¬ 

reux que voient mûrir nos climats. Comme tous les autres fruits 

mucoso-sucrés, elles sont rafraîchissantes et légèrement laxa¬ 

tives, surtout lorsqu’on en mange en grand nombre. On peut 

corriger cette action en les saupoudrant de sucre ou les trem¬ 

pant dans un vin généreux. 

Les fleurs du pêcher possèdent une propriété laxative très- 

douce. Leur infusion, avec laquelle on prépare le sirop de fleurs 

de pêcher, purge doucement et sans occasioner de coliques. 

Aussi l’emploie-t-on surtout pour les enfans en bas âge, 

ABRICOTIER. —A RM E JS-IA CA. Tourn. 

Le genre abricotier diffère du pêcher par son noyau non 

sillonné, presque rond, ayant un de ses côtés relevé d’un 

bord tranchant. Il se distingue des pruniers par son fruit to- 

menteux. 

Abricotier commun. Armeniaca vulgaris. Lamk. dict. 1 

p. 2. Prunus armeniaca. Lin. Sp. 679. Duham. arb. 

fruit, ed. in-8°, v. 1, p. 2o3, t. 5 et 6. 

L’abricotier est un arbre de grandeur moyenne: ses rameaux, 

dont 1 épiderme est d’un brun foncé, sont ordinairement dis¬ 

posés en une tete plus ou moins large. Les feuilles qui le cou¬ 

ronnent sont presque cordiformes , arrondies , acuminées , 
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dentées en scie, glabres ; celles qui occupent l’extrémité dés 

rameaux sont rougeâtres. Les fleurs sont blanches, de gran¬ 

deur moyenne, presque sessiles, disposées par petits faisceaux 

très-rapprochés, à la partie supérieure des rameaux. Chacune 

d’elles est environnée à sa base d’un grand nombre d’écailles 

imbriquées, qui la recouvraient entièrement avant son épa¬ 

nouissement. Le calice est tubuleux; le tube est large, ovoïde, 

aminci à sa partie inférieure; le limbe est à cinq divisions 

brusquement réfléchies, presque cordiformes arrondies, un 

peu concaves et purpurines. La corolle est blanche ; les cinq 

pétales sont arrondis, entiers, brusquement onguiculés à leur 

base. Les étamines sont au nombre de trente à quarante en¬ 

viron, un peu plus courtes que la corolle et le pistil. Celui- 

ci est solitaire et libre au fond de la fleur; il est cotonneux, 

excepté dans la moitié supérieure du style, qui est entière¬ 

ment glabre. L’ovaire est à une seule loge, qui renferme deux 

ovules : le style est subulé et se confond, insensiblement à sa 

base avec le sommet de l’ovaire : le stigmate est terminal, fort 

petit, un peu aplati. Le fruit est une drupe arrondie, de cou¬ 

leur de chair, finement tomenteuse , marquée d’une sorte de 

gouttière : la chair est succulente, son noyau est lisse, com¬ 

primé latéralement, marqué de deux crêtes saillantes sur un 

de ses côtés. 

L’abricotier est primitivement originaire de l’Arménie; Al- 

lioni prétend qu’il est sauvage aux environs de Montferrat en 

Piémont. On le cultive dans tous les jardins, à cause de l’excel¬ 

lence de son fruit. 

Il fleurit au premier printemps , avant le développement de 

ses feuilles. 

Propriétés et usages. L’abricot est un fort bon fruit, mais 

qui cependant n’a point cette délicatesse de saveur de la 

pêche. Il manque de ce goût acidulé qui rend les pêches plus 

agréables et peut-être moins indigestes. Cependant il est encore 

très-recherché, et on le mange , non-seulement, cru , mais cuit 

en forme de compote ou de gelée , ou conservé à l’eau-de-vie. 

Ses amandes ont une amertume assez prononcée : on les em¬ 

ploie surtout pour préparer une liqueur de table fort estimée : 

Veau de noyau. 
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CINQUIÈME SECTION. 

Rosées. * 

Le genre Rosier forme à lui seul cette section, fort bien ca¬ 

ractérisée par son calice urcéolé, rétréci à son ouverture, de¬ 

venant charnu, et contenant à son intérieur plusieurs petits 

osselets pariétaux, qui sont les véritables fruits. 

ROSIER. —ROSA. L. J.' 

Le tube du calice est urcéolé, persistant; son limbe est à 

cinq divisions caduques : la corolle se compose de cinq pé¬ 

tales; les étamines sont fort nombreuses et attachées au haut du 

tube du calice. Les pistils sont en grand nombre, insérés à la 

paroi interne du calice, qui est, ainsi qu’eux, hérissée de 

poils rudes. Ces pistils forment autant de petits akènes osseux 

renfermés dans le tube du calice , qui devient charnu. 

Les rosiers sont des arbustes quelquefois sarmenteux, or¬ 

dinairement armés d’aiguillons, ayant les feuilles imparipin- 

nées etles stipules soudées latéralement avec la base des pétioles. 

Rosier sauvage. Rosa canina. L. Sp. 704. Blackw. t. 8. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm, : Cynorhodon. Nom vulg.: 

Gratte-Culs. 

Arbrisseau rameux, touffu, dont les branches sont armées 

d’aiguillons recourbés. Ses rameaux sont effilés, glabres, cy¬ 

lindriques et glauques. Ses feuilles sont alternes et pinnées 

avec impaire, légèrement glauques, composées de sept folioles 

sessiles , ovales, arrondies, obtuses, marquées de dents très- 

aiguës. Le pétiole , légèrement canaliculé en dessus, est garni 

de quelques aiguillons à sa face inférieure ; les deux stipules 

s ont soudées avec sa base. Elles sont semi-sagittées, denticulées 

sur leur bord libre. Les fleurs sont roses, grandes, rassemblées 

au nombre de quatre à six aux extrémités des ramifications de 

la tige et portées sur des pédoncules courts et glabres. Le ca¬ 

lice est tubuleux, ovoïde, allongé, glabre. Son limbe est étalé, à 

34 
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cinq divisions foliacées, allongées, très-aiguës, pinnatifides 

sur les côtés. La corolle est pentapétale , rosacée. Chaque pé¬ 

tale est sessile, cordiforme , un peu concave. Les étamines, en 

très-grand nombre (environ cent), sont insérées à la gorge du 

calice, en dehors d’un disque pariétal, qui, après avoir tapissé 

l’intérieur du tube càlicinal, forme un bourrelet circulaire à 

son orifice, et le bouche presque entièrement. Elles sont beau¬ 

coup plus courtes que la corolle. 

Les pistils sont au nombre d’environ douze à quinze, ren¬ 

fermés dans l’intérieur du tube du calice, aux parois duquel 

ils sont attachés. Chaque ovaire est légèrement stipité, tout hé¬ 

rissé de poils blancs, rudes et soyeux, ainsi que la paroi in¬ 

terne du tube calicinal. Il est surmonté d’un style grêle et fili¬ 

forme, poilu. Ces styles, d’abord distincts, se réunissent en 

un faisceau, qui ne s’élève pas au-dessus de l’ouverture du 

calice. Chaque style est terminé par un stigmate capitulé, 

glanduleux et inégal. Le fruit se compose du calice persistant, 

dont les parois se sont épaissies et sont devenues charnues 

et d’une couleur rouge foncée; dans l’intérieur de ce calice 

sont les véritables fruits, qui sont autant d’akènes cornés, 

durs, polyèdres, hérissés de poils très-rudes, et terminés en 

pointe à leur sommet. 

Cette espèce est très-commune dans les haies et les buissons. 

Elle fleurit en mai. Ses fruits sont murs en septembre et 

octobre. 

Propriétés et usages. On ne fait usage en médecine que des 

fruits de cet arbrisseau, lorsqu’ils sont parfaitement murs. 

On sépare avec soin la chair, ou le calice, des osselets et des 

poils qui adhèrent à sa surface interne. Elle a une saveur as¬ 

tringente. C’est avec elle que l’on prépare la conserve de cy~ 

norhodon, qui est un médicament astringent dont on fait 

usage dans la diarrhée chronique et plusieurs autres maladies 

où l’emploi des légers astringens est indiqué. 
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Rosier de France. Rosa gallica. L. Sp. 704. Blackw. 

t. 78. 

Part. usit. : les pétales. Nom pliarm. : Rosa rubra. Noms vulg. : 

Rose rouge ou de Provins 

C’est un arbuste peu élevé, buissonneux, qui croît sur les 

collines du centre et d’autres parties de la France. Ses tiges 

sont dressées, rameuses, cylindriques, recouvertes de nom¬ 

breux aiguillons rougeâtres et recourbés. Leurs feuilles, qui 

sont alternes et pétiolées, se composent de cinq ou sept fo¬ 

lioles sessiles, ovales, cordiformes, aiguës, dentées en scie, à 

surface crépue, glabres supérieurement et d’un vert foncé, un 

peu tomenteuses à leur face inférieure. Les stipules sont adhé¬ 

rentes avec le pétiole, et un peu ciliées sur leurs parties laté¬ 

rales. Les fleurs sont réunies, au nombre de deux ou trois, au 

sommet des rameaux; elles sont d’un beau rouge cramoisi, 

portant au moins deux pouces et demi à trois pouces de dia¬ 

mètre. Leurs pédoncules sont grêles , cylindriques, assez longs 

et glanduleux. Le tube de leur calice est presque globuleux, 

égalementpubescent et glanduleux; les divisions de son limbe, 

plus courtes que les pétales, sont un peu divisées latéralement. 

Dans l’état sauvage, la corolle ne se compose que de cinq 

pétales, arrondis, un peu éehancrés en cœur ; mais elle double 

avec Sa plus grande facilité dans les individus cultivés. 

Propriétés et usages. Les pétales de ce rosier, qui sont la 

seule partie dont on fasse usage, sont peu odorans, mais ils 

ont en revanche une saveur astringente très-prononcée; sur¬ 

tout lorsqu’ils ont été séchés rapidement. Nous 11e croyons 

pas devoir nous étendre longuement'sur leur usage dans la 

thérapeutique , ni rappeler les opinions erronées de quelques 

auteurs sur leur efficacité dans certaines maladies, telle que 

la phthisie pulmonaire : on sait trop à quoi s’em tenir aujour¬ 

d'hui sur l’efficacité prétendue de certains a gens pharmaceu¬ 

tiques dans le traitement de cette cruelle maladie. Ce qu’il y 

a de positif relativement aux pétales de roses rouges, c’est 

que leur infusion est tonique et astringente , et que l’on en 

prescrit surtout l’usage dans les écoulemens dépendant de causes 
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débilitantes. Ainsi, dans la leucorrhée, la blennorrhée chro¬ 

niques , dans la diarrhée, etc., on l’emploie avec assez de succès. 

Ces pétales font la base d’un assez grand nombre de pré¬ 

parations pharmaceutiques. Ainsi, digérés dans le vinaigré, 

ils constituent le vinaigre rosat, avec lequel se prépare le miel 

j'oscit, dont on fait surtout usage dans les inflammations légères 

du pharynx. On fait aussi une conserve de roses rouges qui 

jouit des mêmes propriétés que la conserve de cynorhodon. 

Le rosier des quatre saisons, ou rose pâle, et le rosier à cent 

feuilles (Rosa bifera et Rosa centifolia, L.) méritent également 

d’être mentionnés ici. On connaît le parfum délicieux qu’ex¬ 

halent leurs belles fleurs. Ce parfum est dû à une huile essen¬ 

tielle, plus légère que l’eau, susceptible de se solifidier, et que 

l’on désigne sous le nom d’huile essentielle de roses ou beurre 

de roses. L’eau distillée que l’on prépare avec les pétales de 

ces deux espèces est odorante et à peine astringente. On en 

forme des collyres, que l’on rend plus actifs par l’addition 

du sulfate de zinc, de l’acétate de plomb, etc. On peut éga¬ 

lement l’employer à faire des injections. 

C’est avec les pétales du rosier des quatre saisons, que l’on 

prépare dans les pharmacies les deux sirops de roses pâles. Le 

premier, ou le sirop simple, est faiblement laxatif, et s’emploie 

surtout pour les femmes et les enfans, à Ja dose d’une à deux 

onces. Le sirop composé, au contraire, est fortement purgatif. 

Une demi-once ou une once suffit pour provoquer d’abon¬ 

dantes évacuations. Il doit cette action énergique à l’agaric 

blanc, au séné et aux autres ingrédiens purgatifs dont il se 

compose. 
SIXIÈME SECTION. 

POMACÉES. Rich. 

Les pistils sont au nombre de deux à cinq, soudés entre eux 

et avec le tube du calice, qui semble représenter un ovaire in¬ 

fère. Chaque pistil se compose d’un ovaire à une seule loge, i 

contenant deux ou un plus grand nombre d’ovules , d’un style ! 

et d’un stigmate simples. Le fruit est une pomme ou mélonide, 

c’est-à-dire qu’il est charnu, couronné par le limbe du calice, 

et offre deux , trois ou cinq loges cartilagineuses ou osseuses. ( 



ROSACEES. 533 
Cette section paraît au premier abord s’éloigner considéra¬ 

blement des cinq autres dont nous venons d’exposer successi¬ 

vement les caractères, surtout si nous comparons son fruit à 

celui des autres sections. Mais ces différences sont plus appa¬ 

rentes que réelles. En effet, le fruit du pommier ne diffère de 

celui du rosier, que parce que les pistils réunis dans le tube 

du calice se sont soudes les uns avec les autres, tandis qu’ils 

restent distincts dans le rosier. Si maintenant vous étalez le tube 

du calice des rosiers, vous aurez la structure des Fragariacées. 

POMMIER.*— MAL US. Tourn. 

Calice turbiné à sa base ; limbe à cinq découpures lancéo¬ 

lées, roulées en dehors; corolle de cinq pétales velus inférieure¬ 

ment; étamines rapprochées en gerbe; cinq styles soudés par la 

base; méîonide globuleuse, ombiliquée à sa base et à son 

sommet, à cinq loges cartilagineuses, contenant chacune deux 

pépins. 

Pommier commun. Malus communis. Lamk. D. C. Fl. 

fr. 4* P* 429* 

Pjrus malus. L. Sp. 686. 

Le pommier est un arbre de moyenne grandeur qui, dans 

nos champs, forme une tête hémisphérique, et ressemble, en 

quelque sorte, à un vaste parasol très-bombé. Ses feuilles sont 

péliolées, alternes, obovales, subcordiformes, dentées, d’un 

vert foncé supérieurement, cotonneuses et blanchâtres en 

dessous. Les fleurs, qui sont assez grandes et d’un rose pâle, 

sont pédicé*llées et forment des espèces de petits bouquets ou 

sertules au sommet des jeunes rameaux. Leur calice est turbiné, 

velu, à cinq lanières lancéolées. Leurs pétales sont arrondis et 

presque entiers. Les cinq styles sont velus, et adhèrent entre 

eux par la base. Le fruit est ordinairement globuleux, quel¬ 

quefois un peu déprimé, plus rarement allongé. Sa forme et 

sa grosseur diffèrent beaucoup suivant les variétés, qui sont fort 

nombreuses. Il a quelquefois la grosseur d’une noix , comme 

on l’observe dans la variété connue sous le nom de pommes 

d’apis; d’autres fois, au contraire, on en trouve qui offrent à 

peu près le volume de la tête d’un enfant. 
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Le pommier fleurit en avril et mai. Ses fruits sont générale- 

ment mûrs au commencement de l’automne. 

Usages et propriétés. Non-seulement le pommier est cultivé 

avec soin dans nos jardins fruitiers, mais cet arbVe est l’objet 

d’une grande culture dans plusieurs provinces de la France, 

où il couvre une partie des champs et des collines. En effet, 

il remplace la vigne dans la plus grande partie de la Nor¬ 

mandie, de la Bretagne , de la Picardie, etc. ; et c’est de lui 

que l’on extrait la boisson fermentée qui y tient lieu du vin. 

Le cidre, surtout lorsqu’il a été conservé pendant quelque 

temps, est une boisson aussi saine qu’agréable. Il contient, en 

général, une moins grande quantité d’alcohol que le vin, et 

fatigue moins l’estomac. Cependant il peut également causer 

l’ivresse, et avec des accidens d’autant plus intenses, qu’il en 

faut une plus grande quantité pour la déterminer. L’alcohol 

que l’on retire du cidre par le moyen de la distillation con¬ 

serve toujours une saveur peu agréable: il est moins estimé 

que celui que fournit le vin. 

On peut rendre le cidre médicamenteux par l’addition de 

substances actives. Ainsi on en fera une boisson tonique , en 

y laissant macérer une certaine quantité de racine de gentiane; 

il deviendra stimulant si l’on y ajoute un alcoliolat aromatique, 

tel que celui de canelle , de gérofle, ou si l’on y fait infuser 

des plantes de la famille des labiées. 

Quant aux pommes que nous recueillons dans nos jardins , 

c’est un fruit très-agréable et très-sain. Elles ne sont jamais 

fondantes comme certaines poires, et leur chair est toujours 

cassante. Lorsqu’elles ont été cuites et qu’on les saupoudre de 

sucre, on en prescrit l’usage aux malades et aux eonvalescens. 

On prépare aussi avec le suc que l’on en retire dans cet état, 

une confiture ou gelée extrêmement transparente, et qui est. 

fort recherchée. La décoction de pomme de reinette est une 

tisane rafraîchissante, que l’on prescrit dans l’inflammation 

des poumons et des organes digestifs. 

POIRIER. — PYRUS. Tourn. 

Les poiriers diffèrent des pommiers par leurs pétales glabres y 
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leurs étamines non rapprochées en faisceau ; leurs styles libres 

et non soudés par leur base. Du reste, leur fruit présente la 

même organisation. 

Poirier commun. Pjrus communis. L. Sp. 686‘. 

Le poirier, abandonné à lui-même, est un arbre assez élevé, 

et dont le tronc peut acquérir des dimensions considérables. 

Ses feuilles, portées sur de longs pétioles, sont ovales, obtuses, 

finement dentées, pubescentes à leur face inférieure dans leur 

jeunesse,devenant ensuite entièrement glabres. Dans ses fleurs, 

qui sont blanches, pédonculées, et disposées en bouquets aux 

extrémités des jeunes rameaux, le calice est monosépale : son 

tube est urcéolé, tomenteux, rempli à l’intérieur d’une subs¬ 

tance charnue, qui unit les pistils entre eux, de manière que 

la gorge du tube est entièrement bouchée. Le limbe est étalé, à 

cinq divisions très-aiguës. La corolle est formée de cinq pétales 

arrondis, un peu concaves, brusquement onguiculés à leur 

base. Les étamines, au nombre de vingt ou environ, sont in¬ 

sérées en dedans de la corolle, au pourtour d’un disque charnu 

On trouve cinq pistils attachés au fond du calice, très-rappro- 

chés les uns des autres : leurs ovaires sont réunis et soudé 

entre eux du côté interne , et avec le tube du calice en dehors , 

au moyen du disque charnu qui garnit son intérieur. Les 

styles sont grêles, rapprochés en faisceau, et presque soudés, 

à leur base , distincts et libres au-dessus de la gorge du ca¬ 

lice, terminés chacun par un petit stigmate oblique. Le fruit 

est une mélonide pyriforme. 

Dans l’état sauvage, les fruits du poirier, comme ceux du 

pommier, sont petits et d’une âpreté intolérable. La culture, 

en y développant les principes mucoso-sucrés, les rend d’une 

saveur douce et agréable. Le nombre des variétés obtenues 

par les soins du cultivateur, et que l’on propage au moyen 

de la greffe, est extrêmement considérable. On compte papni 

les plus recherchées le beurré gris, la crassane ou crésane, le 

Saint-Germain, etc. Non-seulement le poirier est cultivé dans 

nos jardins fruitiers, soit en espaliers, soit en quenouilles, 

mais on le cultive en grand sur la lisière des champs, dans 
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beaucoup de provinces de la France, telles que la Normandie, 

l’Anjou, la Bretagne, etc. On prépare, avec le suc qu’on en 

exprime, une boisson fermentée, qui porte le nom de poiré. 

Cette liqueur est plus forte et plus aleoholique que celle que 

l’on extrait des fruits du pommier, et son usage habituel paraît 

être moins sain. 

Pour l’usage de la table , on recherche surtout les espèces de 

poires qui sont fondantes, et l’on réserve pour la cuisson celles 

qui ont la chair ferme et cassante. 

CO IGN ASSIE R. —CYDONIA. Tourn. 

Ce genre diffère du précédent par les loges de son fruit, qui 

contiennent plusieurs graines, au lieu de deux seulement. 

Coignassier cultivé. Cjdonia vulgaris. Rich. Jard. med. 
Pjrrus cjdonia. L. Sp. 

Arbrisseau de douze à quinze pieds, très-rameux , ses jeunes 

rameaux étant blanchâtres et cotonneux. Ses feuilles sont 

ovales, arrondies , obtuses , larges d’un à deux pouces, longues 

de deux à trois, molles, douces au toucher, cotonneuses en 

dessous, portées sur des pétioles d’un demi-pouce de longueur, 

entières sur leursbords. Les fleurs sont blanchâtres, très-grandes, 

solitaires à la partie supérieure des jeunes rameaux. Le tube du 

calice est très-cotonneux, un peu renflé à la base; le limbe est 

à cinq divisions rabattues, foliacées, doublement dentées. Cinq 

pistils sont renfermés dans le tube du calice; leur ovaire est a 

une seule loge, qui renferme plusieurs graines, le style est 

très-cotonneux à sa base. Le fruit est une mélonide pyriforme* 

arrondie, jaune et cotonneuse , d’une odeur très-forte, d’une 

saveur âpre et désagréable. Il porte le nom de Coing. 

Cet arbrisseau, qu’on cultive aujourd’hui dans tous les jar¬ 

dins potagersest originaire de File de Crète. 

Propriétés et usages. Les coings, même dans leur état parfait 

de maturité, ne peuvent être mangés crus, à cause de leur 

saveur âpre. Mais on prépare avec eux d’excelle'ntes marme¬ 

lades, des gelées, des pâtes très-recherchées. Ces fruits inté¬ 

ressent la médecine, i° par le sirop que l’on prépare avec leur 
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pulpe, lequel est légèrement astringent, et mis surtout en 

usage pour édulcorer les boissons qu’on administre contre 

la diarrhée chronique; 20 par leurs graines , qui contiennent 

un mucilage très-abondant, que l’on obtient par la décoction 

dans l’eau. Cette décoction est principalement usitée pour pré¬ 

parer des collyres adoucissans. 

NÉFLIER. — ME S PI L ü S. L. J. 

Ce genre se distingue des précédens par son fruit plus court, 

dont l’ombilic est large et ouvert, et par les cinq noyaux 

osseux renfermés dans son intérieur. 

Néflier commun. Mespilus germanica. L. Sp. 684. 

C’est un arbre de moyenne grandeur, dont le tronc et les 

branches sont ordinairement tordus et irréguliers , et qui 

1 s’élève à douze ou quinze pieds de hauteur. Il porte des feuilles 

elliptiques, lancéolées, aiguës au sommet, pubescentes, surtout 

en dessous; longues de cinq à six pouces, larges d’environ 

deux pouces , presque sessiles. 

Ses fleurs sont grandes, blanches, axillaires et terminales. 

Le calice est turbiné, élargi, cotonneux, terminé par cinq la¬ 

nières lancéolées , entières; les cinq pétales sont arrondis, ses¬ 

siles, un peu ondulés sur leurs bords ; les étamines, au nombre 

de trente à trente-six; les cinq ovaires sont pariétaux, soudés 

ensemble et avec la paroi interne du calice; les cinq styles sont 

tordus et un peu soudés, terminés chacun par un stigmate un 

peu évasé et latéral. 

Le fruit, qui porte le nom de nèfle, est turbiné , aplati su¬ 

périeurement, terminé par les cinq lanières du calice, qui sont 

divergentes. Il renferme cinq nucules osseux, contenant chacun 

une graine. 

Le néflier croît dans les forêts de la France; on le cultive 

dans les vergers, à cause de ses fruits. 

Propriétés et usages. Les nèfles ne mûrissent point sur l’arbre 

qui les porte. Lorsqu’on les récolte à la fin de l’automne, elles 

sont encore vertes à l’intérieur, dures, d’une saveur excessive¬ 

ment âpre et insupportable. On les étend alors sur de la paille, 

et, vers le milieu de l’hiver, elles s’amollissent, deviennent brunes 
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en dedans, et acquièrent une saveur fort agréable. Ces fruits 

ne sont ni malsains, ni indigestes. On les recherche peu sur 

les tables somptueuses. La médecine n’en fait point usage. 

Propriétés médicales des Rosacées. 

Les six sections que nous avons établies dans la vaste fa¬ 

mille des Rosacées, et que quelques auteurs considèrent comme 

autant de familles distinctes les unes des autres, offrent entre 

elles des caractères communs et des différences assez tranchées, 

lorsqu’on les étudie sous le point de vue de leur composition 

chimique, et des phénomènes que les végétaux qui y sont 

réunis déterminent dans l’économie animale. Ainsi un carac¬ 

tère commun à toutes les Rosacées, mais qui cependant n’existe 

pas dans quelques-unes à toutes les époques de leur dévelop¬ 

pement, c’est leur saveur âpre et astringente, qui est due 

principalement au tannin., dont on démontre facilement la pré¬ 

sence parla couleur noire que le sulfate de fer développe dans 

la décoction de ces végétaux. Cette saveur est surtout très-in¬ 

tense dans la section des Fragariacées, et en particulier dans 

la racine de ces plantes. Aussi plusieurs d’entre elles sont-elles 

employées en médecine comme toniques, soit à l’intérieur, 

soit pour l’usage externe, comme le démontrent les racines de 

tormentille, d’argentine, etc. Ces mêmes racines servent éga» 

lement, dans quelques contrées, au tannage et à la préparation 

des cuirs, 

Cette astringence existe aussi dans les Agrimoniées, et sur¬ 

tout dans le genre aigremoine. Cette section nous offre une 

plante exotique qui forme une anomalie bien remarquable. Je 

veux parler du Brayera anthelmintica , décrit récemment par 

M. Kunth, et qui doit être placé tout près du genre aigre¬ 

moine. Cette plante, qui n’est encore que fort imparfaitement 

connue, et d’après des’fragmens incomplets apportés de Cons¬ 

tantinople par M. le docteur Brayer, croit en Abyssinie. Elle y 

est employée avec le plus grand succès au traitement du tœnia, 

et M. le docteur Brayer a été lui-même témoin de la promp¬ 

titude et de l’efficacité de cette plante , dans le traitement de 

cette redoutable maladie. Une telle propriété est bien remar- 
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quable au milieu d’autres végétaux qui sont si loin de la pos¬ 

séder. 

Plusieurs Spiréacées et un grand nombre de rosiers nous 

offrent également le principe astringent des Fragariacées. Les 

fruits des rosiers sauvages connus sous le nom de cynorhodon, 

les pétales de plusieurs roses, et surtout de celles qui ont les 

fleurs d’un rouge foncé, sont remarquables par leur saveur 

astringente, et sont rangés parmi les médicamens toniques. 

Dans la seclion des Amygdalées et des Pomacées, nous trou¬ 

vons encore des traces de cette saveur astringente. Les fruits , 

dans ces deux sections, surtout avant l’épôque de leur matu¬ 

rité , ont une saveur âpre, extrêmement désagréable. Ils con¬ 

tiennent, outre le tannin et l’acide gallique que nous avons 

remarqués dans les autres sections, de l’acide malique à l’état 

de liberté. Mais par les progrès de la maturité, ils éprouvent 

un changement notable dans leur nature chimique. Ainsi on 

voit s’y développer en abondance les matériaux sucrés et mu¬ 

queux, à mesure que la quantité des substances acides dimi¬ 

nue , en sorte que parvenus à leur état de maturité parfaite , 

ces fruits ont une saveur douce, sucrée, et nullement astrin¬ 

gente. 

Outre les substances acides dont nous venons de signaler 

l’existence dans toutes les sections de la famille des Rosacées, 

nous trouvons encore quelques autres principes dans plusieurs 

de ces végétaux. Ainsi, dans la racine de benoite, et surtout 

dans les pétales d’un grand nombre d’espèces de rosiers, il 

existe une grande quantité d’huile volatile très-odorante, tantôt 

plus lourde, et tantôt plus légère que l’eau. Cette huile com¬ 

munique à ces végétaux une propriété stimulante qui, le plus 

souvent, se joint à leur action tonique. Mais de tous ces prin¬ 

cipes, il n’en est pas de plus remarquable que l’acide prus- 

sique (acide hydrocyanique), qui se fait remarquer dans pres¬ 

que tous les végétaux du groupe des Amygdalées. C’est en 

effet à la présence de ce principe délétère et à celle d’une huile 

volatile particulière, que les noyaux de pêche, d’abricot, les 

feuilles du laurier-cerise, du pêcher, etc., doivent leur odeur 

forte, et désignée vulgairement sous le nom d’odeur d’amande, 

leur saveur amère|, et l’action puissante et délétère qu’ils excr- 
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cent sur l’économie animale. L’acide prussique est en effet un 

des poisons les plus actifs que fournit le règne végétal ; il dé¬ 

truit presque instantanément l’irritabilité musculaire; et dans 

les animaux qui succombent victimes de ses effets, ou trouve 

les muscles dans un état de relâchement et de flaccidité com¬ 

plet. 

Cette propriété singulière est bien une anomalie pour la 

famille des Rosacées considérée en masse; mais cependant 

elle cesse de paraître telle lorsque l’on songe qu’elle existe à 

des degrés différens dans tous les végétaux de la section des 

Amygdalées ou Drupacées, qui se distinguent des autres par 

la structure de leur fruit et la présence du noyau, qui est l’or¬ 

gane qui en renferme la plus grande quantité. 

Les graines de toutes les Amygdalées, surtout celles qui sont 

assez grosses, sont remarquables par la grande quantité d’huile 

grasse qu’elles fournissent par le moyen de la pression. Cette 

huilé, lorsqu’elle est pure , est douce, limpide, inodore, et jouit 

des propriétés adoucissantes et relâchantes de tous les agens 

pharmaceutiques du même genre. Celle que l’on retire des 

amandes douces est la plus fine, la plus estimée, et celle dont on 

fait le plus fréquent usage. Assez souvent l’huile que l’on retire 

des autres Drupacées contient une quantité plus ou moins con¬ 

sidérable d’acide prussique et d’huile volatile. Quand ces deux 

substances n’y sont qu’en petite proportion, elles lui commu¬ 

niquent une saveur amandée , légèrement amère , qui la rend 

plus sapide et plus agréable pour quelques personnes. C’est ainsi 

que l’on préfère, aux environs de Briançon, l’huile exprimée 

des amandes du prunier, et que l’on y connaît sous le nom 

d’huile de marmottes, à l’huile d’olive la plus fine. 

Les graines , dans les Pomacées, sont remarquables par la 

grande quantité de mucilage contenu dans leur épisperme. 

C’est ainsi que la décoction des pépins de pommes, et surtout 

de coings , est adoucissante, et qu’on l’emploie pour préparer 

des collyres émollicns. 

La famille des Rosacées est bien plus intéressante sous le 

rapport de ses usages économiques, que par ses propriétés 

médicales. En effet, c’est sans contredit la tribu naturelle de 

végétaux qui nous fournit le plus grand nombre de fruits 
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savoureux et rafraîchissans. Les fraises, les frambroises, les 

nombreuses variétés de prunes, de pêches, d’abricots, de cerises ; 

les nèfles, les sorbes, les coings , les poires et les pommes, font 

l’ornement et les délices de nos tables pendant toutes les saisons 

de l’année. Les pommes et les poires offrent un degré d’impor¬ 

tance encoréplus grand, par la boisson fermentée qu’elles four¬ 

nissent , et qui, dans une partie de la France, remplace en¬ 

tièrement l’usage du vin. Ces deux fruits ne sont pas les seuls 

que l’on puisse ainsi convertir en cidre; tous ceux des autres 

Pomacées jouissent delà même propriété; et, dans quelques 

cantons, les fruits du sorbier servent aussi à préparer cette 

boisson. 

SOIXANTE-SIXIÈME FAMILLE. 
0 

LÉGUMINEUSE S. — LEGUM1NOSÆ. 

Papilionacées. Tourn. 

La famille des Légumineuses, quoique comptée par 

tous les botanistes parmi les plus naturelles, offre cepen¬ 

dant, dans les détails de son organisation, des différences 

même assez tranchées, et qui exigent de notre part des dé« 

veloppemens plus étendus, afin de bien faire connaître la 

structure générale de ces végétaux. On peut rapporter 

à trois types principaux l’organisation des fleurs dans 

cette famille. i° Tantôt elles sont irrégulières et papi¬ 

lionacées, c’est-à-dire quelles offrent un calice tubu¬ 

leux, denté à son sommet; une corolle formée de cinq 

pétales inégaux et irréguliers, et qui ont reçu des noms 

particuliers, savoir : un supérieur, ordinairement plus 

grand, qu’on nomme étendard; deux latéraux, égaux et 

semblables, qui constituent les ailes ; deux inférieurs, 

également semblables entre eux, quelquefois soudés 

ensemble par leur bord inférieur et formant la caréné; 

dix étamines, ordinairement diadelphes, rarement libres 

ou monadelphes; 20 tantôt la fleur est plus ou moins 
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régulière, composée d’un calice à cinq divisions très- 

profondes , d’une corolle polypétale également régulière, 

et de dix étamines distinctes, dont plusieurs avortent 

quelquefois constamment dans un certain nombre de 

genres; 3° enfin dans le troisième type, qui s’éloigne 

beaucoup des autres, le calice est tubuleux, à cinq dents, 

accompagné d’un calicule extérieur; la corolle manque; 

les étamines, en nombre variable, et quelquefois très- 

considérable, sont monadelphes ou libres. Ces trois divi¬ 

sions présentent, ainsi qu’il est facile de le reconnaître, s 

une organisation assez différente dans les parties qui com¬ 

posent leurifleur, mais elles se trouvent rapprochées et 

réunies par la conformité de leur fruit, qui toujours est 

une gousse ou un légume ; de là le nom qui a été donné 

à cette famille. Cette gousse, examinée dans les divers 

genres de la famille, offre des différences fort remar¬ 

quables. Ainsi elle est, en général, à une seule loge, qui 

contient plusieurs graines et s’ouvre en deux valves; 

d’autres fois elle ne contient qu’une seule graine et reste 

indéhiscente. Dans quelques genres, la gousse est par¬ 

tagée en deux ou plusieurs loges par de fausses cloi¬ 

sons , ainsi qu’on l’observe dans les Casses; et même plu¬ 

sieurs genres se distinguent par leurs fruits étranglés et 

comme articulés de distance en distance, et pouvant se 

séparer spontanément en autant de pièces qu’il y a d’ar¬ 

ticulations. 

La graine se compose d’un épisperine membraneux 

qui contient un embryon, dont les deux cotylédons sont 

très-épais. Dans les genres à corolle régulière, l’embryon 

est souvent renfermé dans l’intérieuf d’un endosperme 

mince et membraneux. . ' 

Les Légumineuses, de même que les Rosacées dont 

nous venons d’exposer les caractères, sont ou des plantes 

herbacées, annuelles ou vivaces, ou des arbustes, des 

aibrisseaux, et métrie' des arbres d’une haute stature. 
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Leurs feuilles sont alternes, ordinairement composées, 

tantôt digitées, c’est-à-dire formées de folioles naissant 

toutes du sommet du pétiole commun, tantôt pinnées 

ou ayant leurs folioles disposées des deux côtés du pé¬ 

tiole commun. Dans un grand nombre d’espèces, ces 

feuilles sont encore plus composées, elles sont biternées 

ou bipinnées; très-rarement elles sont simples. Dans tous 

les cas, elles s’accompagnent à leur base de deux stipules 

ordinairement persistantes. Les fleurs, dans ces diffé- 

rens genres, offrent, en quelque sorte, tous les modes 

d’inflorescence, c’est-à-dire qu’elles sont solitaires, en 

épis, en grappes, en panicules, etc. 

Nous diviserons les genres de la famille des Légumi¬ 

neuses en trois grandes sections qui corresponderont aux 

trois types principaux dont nous avons décrit l’orga¬ 

nisation; ces trois sections porteront les noms de Pa- 

pilionacées, de Gassiées et de Mimosées. 

PREMIÈRE SECTION. 

\ ^ v* . ; 

P A P IL I O N A C È E S. 

Calice monosépale, corolle irrégulière, pentapétale, papi- 

iionacée; dix étamines ordinairement diadelphes. 

r 

i° Etamines diadelphes ou monadelphes. 

GENÊT.— GENÎSTA. J. 

Calice à deux lèvres, la supérieure bidentée , l’inférieure à 

trois dents : étendard redressé, carène abaissée, ne recou- 

vrant pas en entier les organes sexuels. Gousse allongée, 

comprimée, uniloculaire, bivalve, contenant plusieurs graines 

réniformes. 

Arbustes ou arbrisseaux à feuilles généralement simples, 

quelquefois subulées et épineuses. 
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Genêt ï>es teinturiers. Genista tinctoria. L. Sp. 998. 

Vulgairement : Genestrolle. 

Ce petit arbuste est commun dans nos bois et nos buissons. 

Ses tiges, qui sont frutescentes à leur base, sont redressées 

dans leurs deux tiers supérieurs , hautes d’environ deux pieds, 

cylindriques, striées, un peu anguleuses , glabres. Les feuilles 

sont très-nombreuses, éparses > lancéolées, aiguës, glabres ou 

légèrement pubescentes. Ses fleurs sont jaunes, et constituent 

une grappe terminale à la partie supérieure des ramifications 

de la tige. Les fruits sont comprimés, allongés et glabres. 

Cette espèce fleurit aux mois de juin et de juillet. ^ 

Propriétés et usages. Les teinturiers emploient fréquemment 

la genestrolle, qui fournit une couleur jaune assez vive; et, 

sous ce rapport, cette plante est plus intéressante que par 

son emploi dans la pratique médicale. Ses fleurs sont légère¬ 

ment purgatives, et ses graines émétiques. Mais en Russie, et 

surtout dans les provinces méridionales de ce vaste empire, les 

habitans des campagnes ont la plus grande vénération pour 

cette espèce de genêt; iis considèrent sa décoction comme propre 

à neutraliser les effets du virus rabique , et à prévenir les ter¬ 

ribles symptômes de l’hydrophobie. Ils administrent une décoc¬ 

tion très-rapprochée de cette plante. M. le docteur Tschern- 

jajew, lecteur d’histoire naturelle à l’Université de Charcow 

en Ukraine, m’a nssuré que ce remède est connu et mis en 

usage par tous les habitans de l’Ukraine. Le docteur Michel 

Marochetti a lu, le 4 octobre 1820, à la Société médico-phy¬ 

sique de Moscou, des observations sur l’efficacité de cette 

plante , qu’il a vu mettre plusieurs fois en usage avec succès 

dans le traitement de la rage. Il dit qu’outre l’emploi de la 

décoction du genista tinctoria, on doit cautériser avec une 

aiguille rougie au feu, les petites pustules qui se montrent 

sous la langue , aux environs des glandes sublinguales. Cette 

cautérisation est sans contredit la partie efficace de cette mé¬ 

thode curative. 

Je ne sache pas qu’en France on ait jamais fait usage de ce 

remède dans cette redoutable maladie. Un grand nombre de 
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genêts jouissent de propriétés purgative^ assez marquées, mais 

on les emploie bien rarement. 

LUPIN.—L UPINUS. L. J. 

Calice à deux lèvres; carène formée de deux pétales distincts 

à leur base; étamines monadeïphes. Gousse épaisse, coriace, 

contenant plusieurs graines. 

Plantes herbacées, à feuilles digitées. 

Lupin blanc. Lupinus albus. L. Sp. ioi5. Blackw. t. 282. 
; ». ' ' f 

Part. usit. : les graines. Nom pharm. : Lupinus. 

Plante annuelle, que l’on cultive dans les jardins, mais 

dont on ne sait pas positivement la patrie. Sa tige cylindrique, 

droite, simple, s’élève à environ un pied; elle est, ainsi que 

les feuilles, recouverte de longs poils doux et blanchâtres. 

Ces feuilles sont alternes, portées sur de longs pétioles, du 

sommet desquels naissent cinq ou sept folioles oblongues 

lancéolées, aiguës, douces au toucher, divergentes en forme 

d’éventail. Ses fleurs, qui sont blanches, constituentà la partie 

supérieure de la tige une sorte d’épi terminal. La gousse est 

allongée, épaisse, velue, contenant six à huit graines arrondies, 

un peu comprimées. 

Propriétés et usages. Les graines du lupin ont une saveur 

amère peii agréable, que l’eau bouillante leur enlève facilement : 

; elles sont dans cet état farineuses et nutritives. Les Romains et 

[ les Grecs les mangeaient, comme nous le faisons des graines 

[ du haricot; mais aujourd’hui elles sont généralement négligées 

h comme aliment. Comme médicament, les lupins ne méritent 

21 pas beaucoup plus d’intérêt. Quelques auteurs les ont employés, 

| réduits en poudre, au traitement des vers intestinaux. Mais 

c’est principalement à l’extérieur qu’on en fait plus générale- 

! ment usage. Leur farine est placée au nombre des quatre fa¬ 

rines résolutives. On en forme des cataplasmes, auxquels on 

3 donne une plus grande activité, en y joignant le vinaigre, le 

miel, etc. Leur décoction, qui est fort amère, a aussi été re~ 

; commandée contre la gale et d’autres maladies de la peau. 

35 
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BUGRANE.— ON O NI S. L. J. 

Calice évasé, à cinq divisions linéaires un peu inégales; 

étendard redressé, plus grand, strié; étamines monadelphes. 

Gousse renflée, contenant une ou deux graines. 

Plantes herbacées,, ou arbustes quelquefois épineux, à feuilles 

trifoliolées. 

Bugrane épineuse. Orionis spinosa. L. Sp. 1006. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Ononis, s. Resta bovis. 

Noms vulg. : Arrête-Bœuf, Bugrande. 

Sa racine est vivace, rampante, très-longue, d’une couleur 

brune à l’extérieur, blanchâtre en dedans. 

Les tiges sont suffrutescentes à la base, couchées, relevées 

à leur partie supérieure, rameuses, longues d’un ou plusieurs 

pieds, cylindriques, velues et un peu visqueuses. Les rameaux 

sont le plus souvent terminés en pointe roide, et constituent 

des épines simples. 

Les feuilles sont alternes, courtement pétiolées, trifoliolées ; 

les folioles sont elliptiques, denticulées ; les deux latérales un peu 

plus petites ; ces feuilles sont quelquefois simples sur les jeunes 

rameaux; deux stipules ovales, aiguës, denticulées, sont sou¬ 

dées avec la base du pétiole. 

Les fleurs sont rosées, presque sessiles, axillaires, solitaires 

ou géminées. Leur calice est monosépale, tubuleux à sa base, 

très-velu, à cinq divisions profondes, lancéolées, aiguës, quatre 

occupant la partie supérieure, une seule la partie inférieure. 

La corolle est papilionacée : son étendard est redressé , plane, 

entier, strié; les ailes plus courtes, obtuses, un peu écartées 

de la carène, qui est très-comprimée> formée de deux pétales 

distincts seulement à la base. 

Les étamines sont monadelphes. 

La gousse est un peu plus longue que le calice, velue, ren¬ 

flée , contenant une ou deux graines. 

L’arrête-bœuf est très-commun dans les champs incultes, 

les lieux stériles; il fleurit pendant les mois de juin , juillet et 

août. 
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Propriétés et usages. C'est la racine que Ton emploie. Elle 

est douceâtre , un peu amère et nauséabonde. On l’a surtout 

mise en usage pour activer la sécrétion des reins. Les anciens 

la comptaient parmi les racines apéritives. Galien et Dioscoride 

parlent déjà de son action diurétique, et des avantages de son 

emploi dans le traitement des affections calculeuses de la ves¬ 

sie. Plusieurs auteurs modernes ont joint leur témoignage à 

celui des anciens. Bergius dit l’avoir administrée avec le plus 

grand succès dans l’ischurie provenant de la présence de 

calculs retenus dans la vessie. D’autres ont fait usage de sa 

décoction contre l’hydropisie de la tunique vaginale, et enfin 

quelques-uns, tels que Plenck, Meyer, Schneider, en recom¬ 

mandent l’usage dans l’engorgement du testicule. 

La bugrane s’administre ordinairement en décoction, à la 

dose d'une once pour une pinte d’eau. 

ARACHIDE. — ARA CHIS. L. J. 

Calice à quatre divisions linéaires, trois supérieures et une 

inférieure; étamines monadelphes; pédoncule tubuleux, con¬ 

tenant l’ovaire à sa base et dans son intérieur. Fruit ovoïde, 

pointu, presque cylindrique, indéhiscent , réticulé extérieu¬ 

rement, contenant d’une à trois graines. 

Plante annuelle , à feuilles bijugées. 

Arachide souterraine. Arachis hfpogœa. L. Sp. 1040. 

Vulgairement : Pistache de terre. 

Cette plante, qui est annuelle, paraît appartenir à la fois aux 

contrées chaudes de l’ancien et du nouveau continent, selon 

l’opinion la plus généralement admise. Mais, depuis la fin du 

siècle dernier, on l’a cultivée avec soin, et en quelque sorte 

naturalisée dans le midi de l’Europe. Sa racine est annuelle, 

pivotante, garnie de fibrilles capillaires, sur lesquelles sont des 

petits tubercules pisiformes. La tige, dont la hauteur varie 

d’un à deux pieds, est d’abord couchée dans sa partie infé¬ 

rieure, tandis que ses ramifications sont dressées ; celles-ci sont 

grêles, cylindriques et pubescentes. Ses feuilles, portées sur de 
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longs pétioles pubescens, sont composées de quatre folioles obo- 

vales, très-obtuses, ciliées et opposées. On trouve à leur base 

deux stipules inéquilatérales, très-aiguè's, un peu soudées en¬ 

semble par leur base. A l’aisselle de chaque feuille, il existe 

communément deux fleurs, portées chacune sur un pédoncule 

pubescent, à peu près de la même longueur que les feuilles. 

Ces fleurs, qui sont jaunes, et dont quelques-unes sont stériles 

par l’imperfection de leur pistil, se composent d’un calice caduc 

à quatre divisions linéaires, très-profondes, trois supérieures 

et une inférieure. L’étendard est appliqué sur les ailes, qui 

ne sont point étalées, et la carène est formée de deux pétales 

en partie libres et en partie soudés. Les étamines sont mona- 

delphes. 

Le pistil, dans cette plante singulière, offre une organisa¬ 

tion dont nous ne connaissons aucun autre exemple dans les 

genres nombreux de cette famille. Son ovaire, au lieu d’être 

situé au fond du calice, se trouve placé à la base et dans l’in¬ 

térieur du pédoncule qui forme un tube grêle, parcouru inté¬ 

rieurement par un long style, lequel est saillant au-dessus 

du tube des étamines. Lorsque la fécondation s’est opérée, 

la fleur se flétrit ,et se détache. Il ne reste plus sur la tige que 

la base du pédoncule, dans l’intérieur duquel l’ovaire est ren¬ 

fermé. Du sommet de l’ovaire, on voit poindre une petite 

pointe qui se recourbe vers la terre; et l’ovaire, à mesure qu’il 

grossit, est élevé sur un pédicule qui s’allonge jusqu’à ce que 

la petite pointe ait touché la terre. Elle ne tarde pas à s’y en¬ 

foncer, et entraîne avec elle l’ovaire, qui est déjà assez gros , 

et qui va mûrir ses graines dans cette nouvelle position. Les 

fruits, que l’on trouve à trois ou quatre pouces sous la surface 

du sol, sont ovoïdes, allongés , presque cylindriques, terminés 

en pointe, d’une substance coriace, blanchâtres et réticulés à 

l’extérieur, souvent étranglés vers leur milieu; ils contiennent 

une, deux ou trois graines de la grosseur d’une aveline. 

Propriétés et usages. On a cherché, au commencement de ce 

siècle, à donner à l’arachide une place importante dans notre 

agriculture. Cette plante mérite, en effet, d’être répandue et 

cultivée, à cause des avantages qu’elle peut nous procurer. En 

effet, les graines, lorsqu’elles sont fraîches et récentes, ont 
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itne saveur douce, que la plupart des auteurs comparent à 

celle des avelines et des amandes. Cette saveur devient encore 

plus agréable lorsqu’elles ont été légèrement torréfiées; Les 

naturels de la Nouvelle-Espagne en font leur principale nour¬ 

riture, ët elles sont, pour les nègres dispersés dans toutes les 

parties du globe, un régal délicieux. On retire de tes amandes 

une hüile grasse extrêmement douce, qui, selon plusieurs au¬ 

teurs, ne le cède en rien à la meilleure huile d’olives. On dit 

qu’elle jouit de la propriété bien précieuse de ne rancir jamais, 

et d’acquérit, au contraire, plus de finesse en vieillissant. Oti 

peut préparer, avec les amandes de la pistache de terre, une 

pâte qui, délayée dans l’eau et édulcorée avec suffisante quan¬ 

tité de sucre , forme une sorte d’orgeat extrêmement agréable. 

La culture de cette plante demandé des soins et une expo¬ 

sition particuliers. Comme elle craint le froid, elle ne peut 

prospérer que dans les provinces méridionales de la France. 

Il lui faut une terre meuble et un peu sablonneuse, pour qu’elle 

puisse y enfoncer ses jeunes fruits, et lui confier le soin de leur 

maturation. j 

TRIGONELLE. — TRI G O N ELLA. L. J. 

Calice à cinq divisions égales; l’étendard et les ailes quel¬ 

quefois ouverts, plus grands que la carène, qui est fort petite. 

Gousse allongée, grêle, comprimée ou cylindrique, terminée 

en pointe, contenant plusieurs graines. 

Plantes annuelles, à feuilles trifoliolées. 

Trigonelle fenu-grec. Trigonella phœnum -grœcum. 

L. Sp. 1095. 

Part. usit. : les graines. Nom pharm. : Phœnu-Grœcum. 

Sa racine, qui estannuelle, donne naissance à une tige dressée, 

presque simple , haute d’un pied; cylindrique, un peu velue. Ses 

feuilles sont alternes, pétiolées, trifoliolées,à f#lioles obovales, 

obtuses, quelquefois un peu échancrées, denticulées sur les 

bords ; les stipules sont en fer de lance et entières. 

Les fleurs sont jaunes, sessiles, axillaires, géminées, quel- 
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quefois solitaires, dressées. Leur calice tubuleux , presque cy¬ 

lindrique, velu, est à cinq dents linéaires et égales. Leur co¬ 

rolle est comprimée latéralement; l’étendard est obcordiforme 

comprimé, les ailes rapprochées, obtuses, la carène très- 

courte. 

La gousse est très-allongée, presque cylindrique, dressée, 

terminée par une longue pointe conique, et contient plusieurs 

graines brunâtres, oblongues , un peu comprimées, tronquées 

aux deux extrémités. 

Le fenu grec croît sur le bord des champs, dans les pro¬ 

vinces méridionales de la France. On le cultive abondamment 

en Alsace. (7) 

Propriétés et usages. Les graines de fenu grec contiennent 

une quantité considérable de mucilage, qu’elles cèdent facile¬ 

ment à Peau bouillante. Leur décoction est employée comme 

émolliente, sous forme de lotions, d’injections, etc. On fait 

avec leur farine des cataplasmes adoucissans et résolutifs. Toute 

la plante répand, lorsqu’elle est sèche, une odeur forte, péné¬ 

trante et très-fixe, qui persiste pendant plusieurs années, même 

dans les échantillons conservés dans les herbiers. 

MÉLILOT.— MEL1 LO TUS. Tournef. 

Calice tubuleux, persistant, à cinq dents; étendard plus long 

que la carène; légume court, un peu renflé, plus long que le 

calice, strié ou chagriné, contenant une ou deux graines. 

Plantes herbacées, à feuilles trifoliolées. 

Mélilot officinal. Melilotus officinalis. Lamk. 

Trifolium melilotus officinalis. L. Sp. 1078. Bull. t. 255. 

Le mélilot est une plante annuelle dont la lige, dressée et 

rameuse, s’élève à deux pieds et plus; elle est glabre, cylin¬ 

drique , striée, portant des feuilles alternes, pétiolées, com¬ 

posées de trois folioles ovales, obtuses, raucronées, dentées 

en scie, glabres. A la base du pétiole, qui est élargi, on trouve 

deux stipules, qui sont soudées avec ses parties latérales. 

Les fleurs sont fort petites, jaunes, disposées en petites grap- 
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pes unilatérales et très-nombreuses à l'extrémité des ramifi¬ 

cations de la tige. Ces fleurs sont presque sessiles, légèrement 

pendantes, accompagnées chacune d'une petite bractée linéaire. 

La gousse est petite, ovoïde, obtuse, rugueuse, embrassée 

à sa base par le calice persistant, qu’elle dépasse de plus de 

moitié, contenant ordinairement une seule graine, et restant 

indéhiscente. 

Cette plante est commune dans les prés, les haies , les bois, 

et fleurit pendant la plus grande partie de l’été. O 

Propriétés et usages. Le mélilot répand une odeur agréable, 

qui a beaucoup d’analogie avec celle de la fève de Tonka. 

Autrefois très-fréquemment employé, soit intérieurement, soit 

à l’extérieur, on ne l’administre plus guère aujourd'hui qu’en 

lotions ou en lavemens. Sa décoction est adoucissante, et son 

principe odorant est si fugace et si peu intense, qu’il n’influe 

presque point sur son mode d’action. 

Le mélilot bleu, melilotus cœruleus, Lam., qui est plus 

petit, et se distingue surtout du précédent par ses fleurs d’un 

bleu pâle, disposées en épis ovoïdes, et est beaucoup plus odo¬ 

rant. Aussi le connaît-on généralement sous les noms de faux 

baume du Pérou, lotier odorant, etc. Son infusion théiforme 

est légèrement aromatique et excitante ; mais son usage est bien 

peu répandu. 

HARICOT. — P HJ SEOLUS. L. J. 

Calice échancré supérieurement et tridenté; étendard large 

et redressé ; carène et étamines roulées en spirale. Gousse al¬ 

longée, comprimée, contenant plusieurs graines réniformes. 

Plantes annuelles volubiles, à feuilles trifoliolées. 

Haricot commun. Phaseolus Vulgaris. L. Sp. 1016. 

Le haricot ordinaire a une tige volubile qui s’élève à une 

hauteur de six à dix pieds ; elle est cylindrique, légèrement 

pubescente. Les feuilles sont pétiolées, composées de trois fo_ 

lioles ovales, lancéolées, terminées par une longue pointe, 

entières, obliques, un peu pubescenles et rudes. Les deux 

folioles latérales sont presque sessiles; la foliole terminale est 
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portée sur un pétiole d’un demi-pouce de longueur; lè pétiole 

commun, long de trois à quatre pouces, est canaliculé; ô'rf 

observe à sa base deux très-petites bractéeé foliacées. 

Les fleurs sont blanches ou jaunâtres, disposées en une sorte 

d’épi court, porté sur un pédoncule commun, plus court que 

le pétiole ; les pédicelles sont géminés. Le calice est subcam- 

panulé, comme tronqué à son sommet, présentant trois petites 

dents à sa partie inférieure ; il est accompagné latéralement de 

deux bractées ouvertes, plus courtes que lui. La gousse est al¬ 

longée, uh peu comprimée, glabre, pendante, rènfermant 

dans son intérieur des graines réniformes ordinairement blan¬ 

ches, quelquefois violettes, rougeâtres ou marbrées. 

On croit généralement que le haricot est originaire de 

l’Inde ; mais il est depuis long-temps naturalisé en Europe. Il 

fleurit vers le mois de juin; ses fruits sont mûrs en septembre. O 

Propriétés et usages. Les graines de haricot sont farineuses, 

et contiennent une grande quantité de matière nutritive. On a 

peine à concevoir aujourd’hui que quelques auteurs aient pu 

sérieusement les prescrire, comme emménagogues, diuréti- 

queSÿ etc., et qu’une assertion aussi peu fondée ait été répétée 

par des médecins de nos jours. Mais, si ces graines sont tom¬ 

bées dans un juste abandon par rapport à leurs propriétés mé¬ 

dicales, il n’en est pas de même quant à leurs usages écono¬ 

miques. On en fait en France une énorme consommation, soit 

à la fin de l’été, et lorsqu’ils sont encore frais, soit secs et pen¬ 

dant l’hiver. Ils so nt fort nourrissans, mais un peu lourds pour 

certains estomacs, et donnent fréquemment lieu au dégage¬ 

ment de beaucoup de gaz; ils ne présentent pas le même incon¬ 

vénient lorsque l’on mange leurs jeunes gousses encore vertes. 

C’est un aliment aussi sain que facile à digérer, et que l’on 

prescrit quelquefois aux convalescens. 

Cette espèce n’est pas la seule dont on fasse usage. La graine 

de presque toutes les autres jouit des mêmes propriétés. 

Les espèces du genre dolique (dolichos), qui ne diffèrent 

des haricots que parce que leur carène et leurs étamines ne 

sont pas roulées en spirale, ont, dans leurs propriétés et leurs 

usages, une ressemblance frappante avec ces derniers, c’est- 

à-dire que leurs graines sont farineuses et employées à la 
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nourriture de l’homme. Une seule espèce mérite d’être men¬ 

tionnée à part, c’est le dolichospruriens, L., vulgairement ap¬ 

pelé pois à gratter: Elle croît dans l’Inde et en Amérique. Ses 

gousses sont hérissées de poils courts, rudes et d’une couleur 

rousse, qui s’en détachent avec facilité. Appliqués sur la peau, 

ils déterminent un chatouillement désagréable, qui se change 

bientôt en une cuisson violente, lorsque l’on a frotté la partie 

sur laquelle ils avaient été placés. Quelques auteurs ont néan¬ 

moins proposé l’emploi intérieur de ces poils, dans le traite¬ 

ment des vers intestinaux. Us les administraient à des doses 

très-petites, après les avoir incorporés dans un électuaire ou 

un sirop épais, afin qu’ils n’exercent point leur action irritante 

sur les parois de l’estomac. Ils prétendent que, par ce moyens 

on expulse avec la plus grande facilité les vers qui sont amassés 

dans le canal intestinal. Mais ce remède, qui nous paraît dange¬ 

reux, n’est nullement usité en France. 

ASTRAGALE. —ASTRA GA LU S. L. J. 

Calice tubuleux ou renflé, à cinq dents; étendard couché sur 

les ailes et la carène, qui est obtuse. Gousse plus ou moins ren¬ 

flée, globuleuse ou cylindrique, partagée en deux loges par 

hne fausse cloison longitudinale. 

Plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles pinnées, à 

fleurs axillaires ou en épis 

Astragale sans tige. Astragalus exscapus. L. Mant. 270i 

Part. usit. : la racine. 

D’une racine épaisse, pivotante , brunâtre, s’élève une touffe 

de feuilles dont le pétiole, long de trois à quatre pouces, estcylin- 

drique, ün peu velu, et porte stir ses parties latérales environ 

une vingtaine de paires de folioles ovales, lancéolées, velues. La 

plante est dépourvue de tige; les pédoncules floraux naissent 

de l’aisselle des feuilles radicales : ils sont velus, cylindriques, 

et portent à leur partie supérieure de trois à huit fleurs pédi- 

cellées, qui forment un épi lâche. Le calice est cylindrique 

pubescent, à cinq dents un peu inégales. La corolle est jaune y 
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deux fois plus longue que le calice. La gousse est ovoïde, un 

peu comprimée, terminée à son sommet par une pointe allon¬ 

gée, formée par le style; elle est velue , biloculaire, et contient 

dans chaque loge trois ou quatre graines planes. 

On trouve cette plante dans les Alpes, if 

Propriétés et usages. La racine de l’astragale sans tige a une 

saveur un peu amère et astringente. Sa décoction, qui est un 

peu brunâtre, n’est pas.d’un goût désagréable, et offre quelque 

ressemblance avec celle de la racine de réglisse, mais elle est 

moins douce. Le docteur Winterln est le premier qui ait parlé 

de son emploi dans le traitement de la maladie vénérienne. 

Mais, depuis cette époque, un grand nombre de praticiens, 

entre autres Quarin, Swediaur, Girtanner, etc., y ont joint 

leur témoignage. Selon eux , c’est un remède d’une grande effi¬ 

cacité, et qui suffit souvent seul pour faire disparaître les symp¬ 

tômes les plus graves de l’infection générale, tels que les ul¬ 

cères, les exostoses, etc. Avouons cependant que les modernes 

ne partagent pas entièrement cette opinion avantageuse. 

La racine de l’astragale sans tige s’emploie ordinairement 

en décoction, à la dose d’une once à une once et demie pour 

une pinte de liquide. 

Astbagale de Crète. Jistrcigalus Creticus. Lamk. Enc. 

D. G. Astrag. 196. t. 33. 

Part. usit. : la gomme adragant. Nom pharm. : Tragacanthœ 

gummi. 

Petit arbuste rabougri, dont la tige est ligneuse, et nue à sa 

base, divisée en rameaux courts, hérissés de longues pointes , 

subulées et épineuses, formées par les pétioles des années pré¬ 

cédentes, qui persistent et s’endurcissent. Les feuilles sont rap¬ 

prochées; leur pétiole est subulé, et porte d’onze à dix-sept 

petites folioles sessiles, tomenteuses, ovales, aiguës. Les fleurs 

sont blanches, avec des veines pourpres; elles sont sessiles à 

l’aisselle des feuilles supérieures, et forment une sorte d’épi 

très-serré. 

Leur calice, couvert de longs poils laineux, est divisé presque 

jusqu’à sa base en cinq parties linéaires. La corolle est plus 
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courte que le calice, et presque entièrement cachée par les 

poils dont il est revêtu. Les fruits sont renflés, un peu vésicu- 

leux , velus et à deux loges. 

Cet arbuste croît dans l’île de Crète et sur le mont Ida. 

Propriétés et usages. C'est sur cette espèce et sur plusieurs 

autres du même genre qui croissent également en Orient ou en 

Perse, telles que Vastragalus gummifer, L., astragalus traga- 

canlha, L., etc., que l’on recueille la gomme adragant. Tour- 

nefort, dans son Voyage au Levant, dit 'que cette substance 

découle de l’espèce que nous venons de décrire ; d’un autre 

côté, M. Labillardière rapporte qu’il a vu cette gomme suinter 

de l’astragalus gummifer ; tandis qu’Olivier prétend qu’elle est 

fournie par une autre espèce qu’il nomme astr. verus, et que 
• • • 

toute celle que le commerce apporte en Europe ne provient ni 

de l’île de Crète ni de la Syrie, mais de la Perse septentrionale , 

de l’Asie mineure et de l’Arménie. On peut, je crois, conclure 

de ces opinions diverses, que la gomme adragant n’est pas pro¬ 

duite par une seule plante, mais que plusieurs espèces du 

genre astragale en fournissent également. astragalus traga- 

cantha, qui croît à Marseille, n’y fournit point de gomme, 

tandis qu’il parait que la même plante en produit, dans des 

régions plus méridionales. 

La gomme adragant, adraganthe ou adragante, est en la¬ 

nières minces, contournées, ou en filamens grêles et déliés, ou 

enfin en grumeaux irréguliers. Elle est blanche et opaque; elle 

se compose de deux parties, l’une soluble dans l’eau froide, 

l’autre qui reste insoluble, mais s’y gonfle considérablement; 

on lui a donné le nom d’adragantine. Cette dernière substance 

forme les ^ du poids de la gomme adragant. Elle est so¬ 

luble dans l’eau bouillante ; mais elle se précipite au fond du 

vase par le refroidisseme nt. La gomme adragant est bien plus 

visqueuse que la gomme arabique. D’après des expériences 

faites par Bucholz , une partie d’adragant donne à l’eau autant 

de viscosité que vingt-cinq parties de gomme arabique. 

Elle est, comme toutes les autres substances du même genre, 

adoucissante et nutritive. On l’emploie surtout pour donner 

aux masses pilulaires ou aux pastilles une consistance conve¬ 

nable ; elle entre également à la dose de dix à quinze grains 

dans les loochs et potions gommeuses. 



55 6 LlsGUMÎNEUSÉS. 

BAGUENAUDIER. — COLUTEA. L. J. 

Calice campanulé, à cinq dents inégales; étendard large et 

redressé; étaminesdiadelplies; gousse très-renflée, vésiculeusè^ 

mince, à une seule loge qui contient plusieurs graines réni- 

formes. 

Arbrisseaux à feuilles imparipinnées et à fleurs en épis oui 

en grappes. 

Baguenaudier commun. Colutea arborescens. L. Sp. ïo45. 

Parti usit. : les feuilles. Nom pharm. : Colutea vesicaria. Noms 

vulg. : Faux séné, Séné d’Europe. 

Abrisseau de douze à quinze pieds de haut, à rameaux cy¬ 

lindriques, un peu pubescens dans la partie supérieure. Ses 

feuilles sont alternes, imparipinnées, le plus souvent compo¬ 

sées de onze folioles presque sessiles, articulées, ovales, très- 

obtuses, mucronées, entières, très-finement pubescentes, sur¬ 

tout à la partie supérieure des rameaux. A la base de chaque 
, . i t • 

pétiole sont deux stipules aiguës, petites, en partie soudées 

avec lui. # 

Les fleurs sont jaunes, pédonculées, disposées en petits bou¬ 

quets de quatre à six fleurs, portés sur des pédoncules axil¬ 

laires, plus courts que les feuilles. Elles offrent un calice cam¬ 

panulé à cinq dents inégales, les inférieures plus longues; une 

corolle papilionacée ; étendard très-large, rabattu en dessus ; 
l . 

ailes étroites, obtuses, appliquées contre la carène, qui est 

grande et d’une seule pièce ; étamines diadelplies. 

La gousse est vésiculeuse, renflée, à parois minces, devenant 

translucides , et comme papyracées à l’époque de leur maturité. 

Cet arbrisseau croît naturellement dans les régions méridio¬ 

nales de la France; il est cultivé dans nos bosquets d’ornement. 

Propriétés et usages. Le nom de séné d’Europe, donné par 

l’illustre Boerhaave aux feuilles du baguenaudier, prouve que 

ce médecin célèbre avait reconnu une action purgative bien 

réelle à ce médicament. Cette propriété, déjà annoncée par 

plusieurs médecins anciens, a été de nouveau constatée par les 
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modernes. MM. Coste et Willemet surtout en ont recommandé 

l'usage pour remplacer le séné. La dose est d’une, deux et 

même trois onces, que l’on fait infuser dans une pinte d’eau 

bouillante. Ces feuilles doivent être récoltées en septembre, 

séchées à l’ombre, et conservées dans un lieu à l’abri de l’hu¬ 

midité. Assez souvent les droguistes mélangent les feuilles de 

baguenaudier avec le séné produit par le cassia obovata. Mais 

cette sophistication n’a rien de bien fâcheux , car le baguenau¬ 

dier est au moins aussi efficace que cette espèce de séné. 

RÉGLISSE. — GLYCYRRHIZA. L. J. 
j - 

Calice tubuleux, bilabié, à quatre dents supérieures et iné¬ 

gales , à une seule dent linéaire inférieure ; carène formée de 

deux pétales distincts; gousse comprimée, oblojigue, conte¬ 

nant de trois à six graines. 

Arbustes à feuilles imparipinnées, ayant les fleuri en épis 

ou en grappes. 

Réglisse officinale. Glycyrrhiza glabra. L. p. io46. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Liquiritia, s. Glycyrrhiza. 

La réglisse a une racine ou tige souterraine, cylindrique, 

brunâtre extérieurement, jaune à son intérieur, à peu près de 

la grosseur du doigt, traçante et s’étendanf a une grande dis¬ 

tance avec rapidité. Elle donne naissance à des tiges dressées, 

cylindriques, glabres et presque simples, dont fies feuilles sont 

imparipinnées, à folioles, le plus souvent au nombrs? de treize, 
✓ 

ovales, entières, obtuses, légèrement échancrées à leur som¬ 

met , et recouvertes d’un enduit visqueux. A la base du pétiole 

commun, qui est renflée, on trouve deux stipules excessivement 

petites, à peine visibles. 

Les fleurs sont violettes, disposées en épis axillaires et pé¬ 

doncules; leur calice est tubuleux, scabre et à deux lèvres; la 

carène est formée de deux pétales non soudés ; les étamines 

sont diadelphes; les fruits sont comprimés et glabres. Cette 

plante croît naturellement dans les contrées méridionales de G 

France. Ou la cultive dans plnsieurs provinces. ^ 
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Propriétés et usages. Cette racine a une saveur douce et 

sucrée. La plus estimée est celle que l’on tire de l’Espagne ou 

de l’Italie. M. Robiquet l’a trouvée composée: i° d’araidon; 

2° d’albumine-; 3° de ligneux; 4° de phosphate et malate de 

chaux et de magnésie ; 5° d’une matière résineuse un peu âcre; 

6° d’un principe sucré fort différent du sucre, à peine soluble 

dans l’eau froide, très soluble dans l’eau chaude et dans l’al- 

cohol, infermentescible ; 70 enfin, d’une substance particulière, 

susceptible de cristalliser en octaèdres, et différant, par ce ca¬ 

ractère , de l’asparagine, dont elle se rapproche beaucoup. 

La racine de réglisse est adoucissante : on la fait entrer fré¬ 

quemment dans les tisanes /pour leur communiquer une saveur 

douce et agréable. Séchée et réduite en poudre, on s’en sert 

pour rouler des pilules, ou leur donner une consistance conve¬ 

nable. C’est avec cette racine que l’on prépare l’extrait connu 

sous le nom de suc, ou jus de réglisse. Pour cela, on fait bouillir 

dans de grandes chaudières de cuivre la racine coupée en frag- 

mens; on l’exprime fortement, et on fait évaporer jusqu’à 

consistance d’extrait. On enlève ensuite cette masse avec de 

grandes spatules de fer. C’est surtout en Calabre et en Espagne 

que l’on fait cette opération. On roule ensuite l’extrait cuit, et 

i’on en fait des bâtons longs de cinq à six pouces que l’on en¬ 

veloppe avec des feuilles de laurier. Dans cet état, il contient 

toujours des parcelles de cuivre que l’on à enlevées en grattant 

les chaudières. Il est donc important de le purifier avant de 

s’en servir:-Les gens du peuple l’emploient très-souvent dans 

leurs rhumes. En y mêlant de la gomme , du sucre et quelques 

aromates, on en fait des tablettes fort agréables. 

POIS. — PI SV M, L. J. 

Calice à cinq dents inégales, les deux supérieures plus courtes; 

étendard très-grand, relevé; style triangulaire, terminé par un 

stigmate velu; la gousse est allongée, et contient plusieurs 

graines globuleuses. 

Plantes communément annuelles ; ayant les feuilles pinnées 

et terminées par une vrille, et les stipules très-grandes. 
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Pois cultivé. Pisum sativnm. L. Sp. 1026. Blackw. t. 83. 

La racine est annuelle ; la tige herbacée, ordinairement éta¬ 

lée, ou s’élevant, au moyen des vrilles qui terminent ses feuilles, 

autour des corps environnans : elle est glabre, glauque, et 

presque carrée. Les feuilles sont alternes, pinnées, bijugées, les 

folioles ovales, entières, mucronées à leur sommet; le pétiole 

commun se prolonge et se change en une vrille rameuse, dont 

les ramifications, roulées en spirale, sont opposées comme les 

folioles ; les deux stipules que l’on remarque à la base de chaque 

pétiole sont foliacées, plus grandes que les folioles elles-mêmes : 

elles sont irrégulièrement cordiformes, mucronées au sommet. 

Les fleurs sont blanches , grandes, ordinairement géminées, 

axillaires et pédonculées. Le pédoncule commun, long d’un 

pouce ou environ, est bifurqué à sa partie supérieure. Le ca¬ 

lice subcampaniforme est à cinq divisions profondes, ovales, 

lancéolées; les deux supérieures un peu plus courtes. La co¬ 

rolle a son étendard redressé, très-large, échancré au mi¬ 

lieu. Les étamines diadelphes sont renfermées, ainsi que le 

pistil, dans l’intérieur de la carène. Le style est plane, 

formant un angle presque droit avec le sommet de l’ovaire, à 

bords réfléchis en dessous à sa partie supérieure, de manière 

à paraître triangulaire et concave en dessous, et tranchant vers 

son sommet; Je stigmate est velu -à sa partie supérieure. Le 

fruit est une gousse oblongue, un peu comprimée, terminée 

en pointe recourbée à son sommet, glabre, renfermant sept à 

huit graines arrondies, globuleuses, dont le hile est circulaire. 

Cette plante est cultivée dans toutes les parties méridionales 

et tempérées de l’Europe. La variété que l’on cultive en grand 

sous le nom de pis aille, et que plusieurs auteurs appellent 

pisum arvense, se distingue surtout par ses fleurs violacées: 

ses rames forment un excellent fourrage'pour les bestiaux. 

Propriétés et usages. C’est seulement à titre d’aliment que 

cette plante est ici mentionnée ; car elle ne figure plus aujour¬ 

d’hui parmi les substances médicamenteuses. Les pois surtout, 

avant l’époque de leur maturité , sont un aliment aussi agréable 

que recherché. Leur saveur est douce et sucrée, et ils ne sont 
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pas alors farineux et difficiles à digérer comme les haricots. 

Lorsqu’ils sont secs, on les conserve pendant l’hiver. On peut 

en préparer fies cataplasmes émolliens. 
t > 

FÈVE. —FABA. Tournef. 

Calice tubuleux à cinq divisions inégales; style comprimé, 

stigmate velu; gousse allongée, épaisse, contenant plusieurs 

graines réniformes. 

Plantes annuelles, ayant les feuilles bijugées. 

Fève ordinaire. Faba vulgaris. D. C. Fl. fr. 

Vicia faba. L. Sp. 1089. Blackw. t. 19. 

Vulgairement Fève de marais. 

La tige est dressée, simple, haute d’environ deux pieds, 

carrée, creuse, tout-à-fait glabre, à quatre angles très-saillans. 

Les feuilles sont alternes, bijugées, à folioles, sessiles, alter¬ 

nes , ovales , arrondies , entières, mucronées, glabres sur leurs 

deux faces. Les deux stipules qui s’observent à la base de 

chaque feuille sont semi-sagittées, un peu déchiquetées, et 

membraneuses sur leurs bords, avec une tache bruue à leur 

partie supérieure. 

Les fleurs forment, au nombre de six ordinairement, des 

petits épis courts, situés à l’aisselle des feuilles supérieures, 

et dont les fleurs sont toutes tournées en dehors. Leur calice 

est tubuleux, cylindrique; son limbe est à cinq divisions al¬ 

longées, étroites et aiguës, dont deux supérieures manifeste¬ 

ment plus courtes. Leur corolle est grande; l’étendard, beau- 

coup plus long que les autres pétales, est arrondi, entier, plié 

sur lui-même suivant sa longueur, en sorte qu’il présente une 

crête en dos d’âne. Il est blanc, lavé de violet à sa partie infé¬ 

rieure. Les ailes sont rapprochées, offrant une grande tache 

noire. La carène est beaucoup plus courte, et cachée entre les 

ailes. Les étamines diadelphes sont renfermées dans la carène , 

ainsi que le pistil. L’ovaire est très-allongé, un peu comprimé 

latéralement, terminé par un style grêle comprimé, formant 

un angle droit avec lui; le stigmate est très-petit, et offre un 

bouquet de poils courts et soyeux à sa partie inférieure. La 
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gousse est grosse, allongée, un peu toruleuse, comme char¬ 

nue , renfermant cinq à six graines réniformes aplaties. 

On ne sait pas au juste quelle est la véritable patrie de cette 

plante. Plusieurs auteurs la font venir d’Égypte et des confins 

de la Perse. Aujourd’hui elle est naturalisée dans toute l’Eu¬ 

rope. 

Propriétés et usages. Nous pourrions répéter pour cette 

plante ce que nous avons dit précédemment en parlant des 

haricots et des pois. Les fèves sont un aliment assez agréable, 

surtout lorsqu’elles sont jeunes et petites. On les prive en gé¬ 

néral de leur tégument, qui est dur, épais et d’une saveur 

un peu âpre. Leur farine, que les anciens comptaient parmi 

les farines résolutives, sert à préparer des cataplasmes émoi- 

liens. Devons-nous rappeler ici que l’eau distillée des tégumens 

de ces graines a été autrefois considérée comme diurétique, 

tandis que celle des fleurs était usitée comme cosmétique. Mais 

aujourd’hui leur usage est totalement abandonné, r 

LENTILLE. — ERFUM. L. J. 

Calice à cinq divisions égales et profondes; corolle de la 

même longueur que le calice; style grêle; stigmate non velu; 

gousse comprimée, courte, contenant une ou deux graines 

comprimées ou globuleuses. 

Plantes herbacées, à feuilles pinnées. 

Lentille ordinaire. Ervum lens. L. Sp. io36» 

Petite plante annuelle dont la tige rameuse et carrée est 

pubescente. Ses feuilles se composent de quatre à cinq paires 

de petites folioles alternes, ovales, pubescentes et blanchâtres. 

Le pétiole commun se prolonge en une vrille roulée. A sa base 

sont deux petites stipules ovales, lancéolées, aiguës. 

Les fleurs sont blanches, réunies, au nombre de deux à trois, 

à l’aisselle des feuilles, et portées sur un pédoncule commun, 

de même longueur que ces dernières, et se terminant souvent 

en une vrille roulée. 

Le calice est à cinq divisions profondes, égales, étroites, 

,lancéolées , aiguës, un peu pubescentes. La corolle n’est pas 

36 
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plus longue que le calice ; ses pétales sont rapprochés. Les éta¬ 

mines sont diadelphes. Le fruit est comprimé, court, terminé 

par une sorte de bec à son sommet, et contenant deux graines 

lenticulaires. 

La lentille croît naturellement dans les moissons du midi de 

la France. Elle est cultivée en abondance pour les usages do¬ 

mestiques ; elle aime en général les terrains légers et sablon¬ 

neux. O 

Propriétés et usages. Tout le monde connaît l’usage que 

l’on fait des graines de cette plante, qu’on ne mange en gé¬ 

néral que lorsqu’elles sont sèches, fort différentes en cela des 

pois , des haricots et des fèves. Bouillies et réduites en pulpe, 

elles peuvent servir à préparer des cataplasmes émolliens. 

Quant à leur décoction , elle jouit surtout dans la médecine po¬ 

pulaire d’une très-grande réputation pour faciliter l’éruption 

dans les exanthèmes, tels que la variole, la rougeole, etc.; 

mais les médecins n’ont pas grande confiance dans ce remède. 

CICHE.— C1CER. L. J. 

Calice presque campanule, à cinq divisions égales, dont quatre 

supérieures; corolle de la même longueur que le calice; carène 

formée de deux pétales distincts. Étamines diadelphes; style 

filiforme; stigmate capitulé. Gousse renflée, presque cylin¬ 

drique , contenant deux graines. 

Plantes annuelles, à feuilles imparipinnées. 

Ciche commun. Cicer arietinum. L. Sp. io4o. 

Noms vulg. : Pois chiche, Garvance, Pesette, etc. 

La tige du pois chiche est grêle, faible, rameuse, anguleuse, 

couverte de petits poils glanduleux blanchâtres, haute d’en¬ 

viron un pied. Ses feuilles sont alternes, imparipinnées, velues, 

à folioles alternes, presque sessiles, assez nombreuses, ovales, 

denticulées dans leur moitié supérieure. Les deux stipules ad¬ 

hérentes avec la tige sont foliacées, profondément dentées. 

Les fleurs, violettes pâles, sont axillaires, solitaires , portées 

sur des pédoncules grêles, recourbés, velus, longs d’environ 
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un pouce, offrant une sorte d’articulation entourée de quatre 

bractées inégales très-petites, vers le milieu de sa hauteur. 

Leur calice est subcampanulé, à cinq divisions profondes, lan¬ 

céolées, aiguës, quatre supérieures appliquées sur l’étendard, 

l’autre inférieure appliquée sous la carène. La corolle est à 

peine plus longue que le calice. La carène est formée de deux 

pétales distincts. Les étamines sont diadelphes. L’ovaire est 

ovoïde, comprimé, très-velu, terminé supérieurement par un 

style grêle et filiforme, droit, glabre à sa partie supérieure; 

le stigmate est très-petit et capitulé. 

La gousse est renflée, cylindrique ou globuleuse, pubescente, 

contenant ordinairement deux graines presque globaleuses, 

tronquées d’un côté. 

Cette plante, qui croît naturellement en Égypte et en Orient, 

est cultivée dans le midi de la France. 

Propriétés et usages. Pendant les grandes chaleurs de l’été, 

on voit briller sur les feuilles et la tige de ce végétal, des gout¬ 

telettes fort petites d’un liquide visqueux et très-limpide, ex¬ 

trêmement acide, et que M. Deyeux a reconnu être de l’acide 

oxalique à l’état de pureté. Cette excrétion est, sans contredit, 

une des plus remarquables dont tout le règne végétal nous 

offre l’exemple. Les pois chiches ont servi à la nourriture de 

l’homme dès les temps les plus reculés. Les écrits de Galien , de 

Pline, etc., en font mention. On les mange surtout en Égypte, 

en Syrie et dans les contrées méridionales de l’Europe ; mais 

c’est un aliment peu agréable. La décoction des feuilles était 

jadis employée comme diurétique et lithontriptique, et la grande 

quantité d’acide oxalique qu’elles contiennent explique- suffi¬ 

samment l’action qu’elle pouvait exercer sur l’appareil uri¬ 

naire. Cependant ce remède est à peu près inusité de nos jours. 

PTÉROCARPE.—PTEROCÂRPÜS. L. J. 

Calice tubuleux, presque turbiné, à cinq dents courtes et 

inégales ; étendard dressé , unguiculé à sa base , plus long que 

les ailes et la carène; étamines diadelphes*; gousse très-^com- 

primée, plane, presque orbieulaire ou réniforme, indéhis¬ 

cente et monosperme. 

I: 
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Grands arbres à feuilles imparipinnées, ayant les fleurs dis¬ 

posées en grappes axillaires. 

Ptérocarpe sang-dragon. Pterçcarpus draco. L. Sp, 
1662. Eamk. 111. t. 602. 

Part. usit. : le sang-dragon. Nom phapm. : Sanguis draconis. 

C’est un grand arbre qui croft dans l’Inde et dans différentes 

parties de l’Amérique méridionale. Ses feuilles alternes sont 

imparipinnées, composées le plus souvent de huit folioles. Leur 

pétiole commun est long de six à huit pouces, glabre et un 

peu canaliculé. Les folioles sont alternes, pétiolulées, ovales, 

acuminées, entières, tout-à-fait glabres. A la base de chaque 

pétiole commun on trouve deux stipules fort petites, qui se 

détachent et tombent de bonne heure. 

Les fleurs, qui sont jaunâtres, forment des grappes rameuses 

à l’aisselle des feuilles supérieures. Ces grappes sont quelque¬ 

fois aussi longues que les feuilles. Chaque fleyir est pédonculée; 

sou calice est persistant, court, turbiné, à cinq dents inégales. 

La corolle est papilionacée, formée de cinq pétales distincts et 

onguiculés à leur base. Les étamines sont plus courtes que la 

corolle et diadelphes. 

La gousse est extrêmement comprimée, orbiculaire, légère¬ 

ment pédicellée, terminée brusquement par une petite pointe 

recourbée, couverte d’un duvet court et ferrugineux, restant 

constamment iudéhiscente. 

Propriétés gt usages. Cet arbre et quelques autres, tels que 

le draegna draco? de la famille des Asparaginées, le pterocarpus 

santalinusy etc., fournissent la résine connue sous le nom de 

sang-dragon. Elle est en masses plus ou moins considérables, 

ou en bâtons roulés dans des feuilles de palmier, d’un brun 

rougeâtre, inodore, fragile; sa cassure est nette et luisante: 

elle croque sous la dent; est insoluble dans l’eau; projetée sur 

des charbons ardens, elle brûle et répand une fumée âcre. 

M. Thomson a cru y découvrir une petite quantité d’acide 

benzoïque, et la range parmi les baumes. 

La say.eur de cette résine est un peu astringente : son odeur 



LÉGUMINEUSES. 565 
est nulle. Réduite en poudre, elle est d’une belle couleur rouge, 

qu’elle communique â l’alcohol, dans lequel elle est en grande 
partie Soliiblè; 

Tous les auteurs de matière médicale regardent le sang- 
dragon comme un médicament tonique et astringent. Mais on 
s’en servait plus souvent jadis que de nos jours. Les hémor- 
irhagies passives et la diarrhée sont les rriâladies contre les¬ 
quelles on en faisait surtout usage. C’est ordinairement en 
poudre que l’on prescrit cette substance, dont la dose varie 
d’un scrupule à un demi-gros. La teinture alcoholique s’admi¬ 
nistre quelquefois à la dose de trente gouttes et au delà, dans 
un véhicule approprié. 

Cette résine entre ordinairement dans la préparation des 

poudres dentifrices et dans certains vernis. 

Il estune autre espèce de ce genre,pterocarpâs santalinus,îj., 
originaire des Indes orientales, dont le bois porte le nom de 

Santal rouge. Ce bois, qui offre une couleur rouge foncée, 
une texture fibreuse, est très-résineux, d’une odeur et d’une 
saveur faibles. Il fournit à la teinture un principe colorant 
rouge assez employé dans les arts. Il ne figure plus parmi les 
substances médicamenteuses. 

Quelques auteurs ont cru que le même arbre produisait la 
gomme kino ; que l’on sait aujourd’hui être fournie par un 
arbre de la famille des Rubiacées, désigné sous le nom de 
nauclea gambir. 

a° Étamines libres et distinctes. 

COPAHU.— COPA1FERA. L. J. Desf. 

Calice à quatre divisions profondes et comme imbriquées. 
Point de corolle. Dii étamines distinctes et étalées. Style ter¬ 
miné par un stigmate simple. Fruit comprimé, bivalve, conte¬ 

nant une ou deux graines. 
Arbres résineux à feuilles ordinairement paripinnées, à fleurs 

en grappes rameuses. 
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Copahu officinal. Copaiferctofficinalis. Jacq. Am. p. i33. 

t. 86. 

Part. usit. : la résine de copahu. Nom pharm. : Oleo-resina co¬ 

pahu, Balsamum copdivœ. Nom vulg. : Baume de copahu. 

C’est un grand arbre touffu, d’un forme élégante , dont les 

feuilles sont alternes, composées de cinq à huit folioles ovales, 

acuminées, entières,, très-glabres et un peu luisantes, ponc¬ 

tuées et presque sessiles. Les fleurs, qui sont blanches, for¬ 

ment des grappes rameuses, axillaires, de la longueur des 

feuilles. Leur calice se compose de quatre lobes un peu iné¬ 

gaux, étalés, que Jacquin et Linné ont décrits comme une 

corolle de quatre pétales , tandis que la corolle manque réelle¬ 

ment. Les étamines.,, au nombre de dix, sont libres, égales 

entre elles, toutes fertiles et étalées. Le fruit, que l’on ne con¬ 

naît pas encore à son état parfait de maturité, est comprimé, 

orbiculair;e, bivalve, et contient ordinairement une ou deux 

graines. 

Le copahu croît naturellement dans l’Amérique méridionale. 

Jacquin dit qu’il vient pêle-mêle avec 1 e Myroxylum peruife- 

rum. 

Propriétés et usages de la résine de copahu. 

Elle est extrêmement fluide, incolore lorsqu’elle est récente, 

devenant un peu citrine en vieillissant. Son odeur est forte et 

pénétrante, sa saveur âcre et très-désagréahle. On l’obtient en 

pratiquant des incisions profondes à l’écorce de l’arbre. Elle 

contient presqu’un tiers de son poids d’huile volatile, qu’elle 

cède facilement par le moyen de la distillation. 

Cette substance résineuse jouit évidemment d’une action 

stimulante fort énergique. Donnée à faible dose, telle que 

quelques gouttes sur un morceau de sucre, ou dans un véhi¬ 

cule, elle active les fonctions de l’estomac et augmente l’appétit. 

Son action procure un résultat tout-à-fait différent quand on 

l’administre à plus haute dose : elle occasione un sentiment 

de gêne et de pesanteur dans l’estomac, et. donne lieu à des 

vomissemens ou à des déjections alvines abondantes. On observe 
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ces résultats lorsque la membrane muqueuse intestinale est 

dans son état normal, ou qu’elle est légèrement excitée ; car ils 

sont tout-à-fait différens quand cette membrane, par suite 

d’une inflammation chronique, est au-dessous du degré d’ex¬ 

citabilité qu’elle doit naturellement avoir. On voit alors le 

baume de copahu faire cesser la diarrhée, qui n’est qu’un 

symptôme de cet état. On en a fait également usage dans les 

autres catarrhes chroniques et dans la leucorrhée, quand on 

n’y aperçoit pas de symptômes d’inflammation. 

Mais c’est spécialement contre la blennorrhagie urétrale que 

l’on administre aujourd’hui le baume de copahu avec le plus de 

succès II réussit non-seulement dans les dernières périodes de 

cette maladie, lorsque tous les symptômes d’irritation ont dis - 

paru, et qu’il ne reste plus qu’un écoulement atonique, mais 

aussi dès son début, et quand l’inflammation est très-vive. 

MM. Delpech et Ribes ont surtout appelé l’attention des pra¬ 

ticiens sur l’efficacité du baume de copahu dans cette circons¬ 

tance. On doit alors l’administrer à de fortes doses, si l’on veut 

que ses effets soient plus certains. Ainsi on en prescrira un ou 

deux gros, et même davantage. L’on a remarqué que cette 

substance irrite beaucoup moins la surface interne des voies 

digestives et n’occasione plus de déjections alvînes, lorsqu’on 

l’unit à une eau distillée ou à une poudre aromatique, précau¬ 

tion qu’il est indispensable de prendre lorsqu’on fait usage du 

baume de copahu contre la blennorrhagie. On peut aussi admi¬ 

nistrer ce médicament en en versant de trente à cinquante 

gouttes sur un morceau de sucre, dose que l’on répète plusieurs 

fois dans la journée. 

Ce médicament a paru apporter un soulagement réel dans 

le catarrhe chronique de la vessie. M. le professeur Delpech, de 

Montpellier, a fait connaître plusieurs observations de ce genre, 

où il avait, complètement réussi. , 



568 LÉGUMINEUSES. 

MYROXYLON. — MYROXYL CJM. 

Myrospermum,. Jacq. Juss. 

Toluifera. L. J. 

Calice campanule, tronqué, à cinq dents à peine marquées; 

corolle de cinq pétales irréguliers, un supérieur plus grand, 

onguiculé, presque cordiforme, les quatre autres étroits et 

linéaires. Dix étamines distinctes et un peu déclinées. Gousse 

allongée, très-comprimée , membraneuse , épaisse et renflée a 

son sommet, qui est très-obtus, et qui présente une petite 

loge dans laquelle.sont contenues une ou deux graines. 

Arbres résineux à feuilles pinnées, ayan t les fleurs en grappes 

simples, ou rameuses et axillaires. 

Myroxylon baumier. Myroxylum balsamiferum. My~ 

roxylum peruiferum. L. Supp. 2 33. Toluifera balsa- 

mum. L. mat. med. 

Part. usit. : le baume du Pérou et le baume de Tolu. Nom 

pharm. : Balsamumperuvianum. Balsamum tolutanum. 

L’élégance et le port gracieux de cet arbre ont été remar¬ 

qués par tous les voyageurs. Son tronc est recouvert d’une 

écorce lisse, épaisse, très-résineuse, ainsi que les autres par¬ 

ties du végétal. Les jeunes rameaux présentent, dans leur partie 

supérieure, de petits tubercules irréguliers, que l’on remarque 

également sur les pédoncules communs des fleurs. Les feuilles 

sont alternes, imparipinnées, composées ordinairement de huit1 

folioles alternes, ovales, acuminées, très-entières et très- 

glabres , presque sessiîes , et d’un vert clair. Elles sont parse- 

1 II pourrait paraître étonnant au premier abord que des feuilles 

composées de huit folioles soient imparipinnées , c’est-à-dire termi¬ 

nées par une foliole impaire. Mais si l’on fait mention que ces folioles 

sont alternes, on concevra facilement alors qu’il doit s’en trouver 

Une seule qui termine le pétiole commun. Cette observation s’ap¬ 

plique également au Pterocarpus Draco , décrit précédemment. 
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niées de points translucides , comme dans les millepertuis* 

Le pétiole commun, dans les plus jeunes feuilles, est pubes- 

cent ; il est tout-à-fait glabre quand les feuilles sont parfaite¬ 

ment développées. 

Les fleurs sont blanches ou roses, et forment des épis ou 

des grappes rameuses, pédonculées à Faisselle des feuilles su¬ 

périeures. On trouve à chaque fleur, qui est pédicellée, l’or¬ 

ganisation suivante : son calice est campanulé, tronqué à sa 

partie supérieure, qui présente quelques dents à peine mar¬ 

quées; les cinq pétales sont étalés et inégaux , plus longs que 

les dix étamines, dont les filets sont libres et terminés par une 

anthère ovoïde et blanche. 

Les fruits sont légèrement pédicellés, allongés, fortement 

comprimés, membraneux et en forme d’ailes sur leurs côtés, 

plus renflés à leur sommet, qui offre une seule loge indéhis¬ 

cente, contenant une ou deux graines. Les fruits, longs d’envi¬ 

ron quatre à cinq pouces, ont à peu près un pouce de largeur; 

ils sont tout-à-fait glabres. 

Cet arbre croît dans les provinces les plus chaudes du conti¬ 

nent de l’Amérique méridionale, au Pérou et dans la province 

de Carthagène, aux environs de la ville de Tolu. 

Jusqu’à présent, on avait considéré comme deux arbres dif- 

férens les végétaux qui produisent le baume du Pérou et le 

baume de Tolu; l’un portait le nom de myroxylumperuiferum, 

et l’autre celui de toiuifera balsam,um. Le premier avait été 

placé dans la famille des Légumineuses, et le second dans celle 

de Térébenthacées. Mais en examinant avec soin le caractère 

donné par tous les auteurs du genre toiuifera, j’ai remarqué 

que ce caractère était absolument le même que celui du my- 

roxylon, à l’exception du fruit, que l’on décrivait seulement 

d après Miller, et qui en effet serait fort différent de celui du 

genre précédent, puisqu’il serait à quatre loges et à quatre 

graines. Observant ensuite, i° qu’aucun naturaliste moderne 

n’a donné la description du toiuifera; 20 que cet arbre n’a 

jamais été figuré; 3° qu’il n’existe pas dans les herbiers; 

4° enfin que le baume de Tolu ne peut être distingué du 

baume du Pérou blanc ou sec ; j’avais été conduit à penser que 

ces deux substances balsamiques étaient retirées d’une seule êî 
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même espèce végétale, c'est-à-dire du myroxylumperui- 

ferum. J’ai été confirmé dans mon opinion, i° par la lec¬ 

ture d’un Mémoire de don Hippolythe Ruiz , l’un des auteurs 

de la Flore du Pérou, qui dit que c’est le myroxylumperuife- 

rum, que les habitans désignent sous le nom de quinoquino, 

qui produit les deux substances résineuses apportées en Europe 

sous les noms de baumes du Pérou et de Tolu; que ces deux 

baumes ne diffèrent l’un de l’autre que par leur couleur, leur 

inode d’extraction, et la différence des pays où on les récolte: 

le premier venant du Pérou et des pays circonvoisins ; le se¬ 

cond, au contraire, étant tiré des environs de Tolu, dans la 

province de Carthagène, c’est-à-dire trois cents lieues plus au 

nord que le premier; 2° ma conviction a été complète, lorsque 

j’ai eu examiné, dans l’herbier de M. le baron de Humboîdt, 

des échantillons de l’arbre qui fournit le baume de Tolu et le 

baume du Pérou, recueillis sur les lieux même par cet illustre 

voyageur. J’ai reconnu que ces deux arbres appartenaient à la 

même espèce végétale, c’est-à-dire au myroxylum peruife- 

rum. Il résulte de là , que le genre toluifera n’existe pas réelle¬ 

ment, et que le fruit décrit par Miller, comme étant celui du 

toluifera, appartenait à un autre végétal. Dès lors les baumes 

du Pérou et de Tolu sont produits par un même arbre, et ne 

diffèrent que par leur couleur et leur consistance, qui tiennent 

surtout à la différence de leur mode d’extraction. 

Du baume du Pérou. On distingue, dans le commerce, deux 

sortes de baume du Pérou : l’un est presque sec, d’une couleur 

fauve claire, ordinairement contenu dans de petites callcbasses: 

on l’obtient en pratiquant des incisions à l’écorce de l’arbre ; 

l’autre est liquide, d’un brun rougeâtre, et s’extrait en faisant 

bouillir dans l’eau les écorces et les jeunes rameaux ; c’est le 

baume du Pérou noir du commerce. Son odeur est forte, mais 

agréable; sa saveur est âcre et amère. Il brûle en répandant 

une fumée blanche, qui est produite par l’acide benzoïque; il 

est entièrement soluble dans l’alcohol : l’eau bouillante lui en¬ 

lève son acide benzoïque. Le baume du Pérou nous vient sur¬ 

tout des différentes provinces du Pérou. 

Du baume de Tolu. C’est aux environs de Tolu, dans la 

province de Carthagène, qu’on recueille cette substance balsa- 
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mique. Le suc résineux, qui s’écoule des incisions faites au 

tronc de cet arbre, est reçu dans des vases où on le laisse se 

sécher. Il constitue alors des masses solides plus ou moins vo¬ 

lumineuses, d’une couleur fauve, se liquéfiant avec facilité, 

d’une saveur âcre, mais agréable, et d’une odeur très-suave. 

Il se ramollit facilement sous la dent, se dissout en totalité 

dans l’alcohol, et cède à l’eau bouillante tout son acide benzoï¬ 

que. Tantôt le baume de Tolunous est apporté dans de grands 

vases de terre, qu’on nomme potiches; tantôt on le coule, lors¬ 

qu’il est encore liquide, dans des callebasses. Il est alors fort 

difficile de le distinguer du baume sec du Pérou. 

Propriétés et usages. Nous croyons devoir réunir dans un 

même article les propriétés médicales de ces deux substances, 

parce qu’en effet elles ont un mode d’action entièrement sem¬ 

blable sur l’économie animale ; c’est-à-dire qu’elles déterminent 

une excitation vive dans les tissus, et doivent être placées parmi 

les médicamens stimulans. C’est surtout contre les catarrhes 

chroniques que l’on en fait usage, particulièrement du baume 

de Tolu. Les tablettes et le sirop dans lesquels on fait entrer cette 

substance sont des préparations fort agréables, et que l’on pres¬ 

crit fréquemment dans la dernière période des catarrhes pul¬ 

monaires, lorsqu’il n’y a plus ni chaleur ni douleurs vives. On 

emploie aussi quelquefois un mélange de baume de Tolu et 

d’éther sulfurique, que l’on place dans un flacon terminé par 

un long tube recourbé. Le malade aspire les particules qui se 

volatilisent, et souvent on a vu ce procédé calmer des toux 

opiniâtres, suivies d’expectorations muqueuses très-abondantes. 

Quant au baume du Pérou, il est fort rarement usité en 

médecine. Les parfumeurs le font entrer dans plusieurs essences 

et parfums. Du reste, ses propriétés sont les mêmes que celles 

du Tolu, et c’est dans les mêmes circonstances qu’il a été pres¬ 

crit par plusieurs auteurs de matière médicale. 

Avant de passer à la description des plantes de la seconde 

section, mentionnons rapidement quelques autres papiliona- 

cées, autrefois plus ou moins en vogue, mais peu employées 

aujourd’hui. 

i° Le Cxtise des Alpes , aubours ou faux ébénier, Cytisus 

lahurnum, L., joli arbre qui croît communément dans les Alpes, 
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et que nous cultivons dans nos jardins. Son écorce est verte 

et lisse; ses feuilles trifoliolées; ses fleurs jaunes , en grappes 

pendantes. Ses graines sont émétiques. Elles contiennent un 

principe particulier, incristallisable, d’une saveur amèfè et 

nauséabonde, auquel MM. Lassaigne et Chevalier ont donne le 

nom de Cytisine. Inusité. 

2° Le Spartier à balais, Spartium scoparium, L., petit ar¬ 

brisseau très-commun dans nos bois, dont les feuilles sont sim¬ 

ples et fort petites, les rameaux anguleux et effilés, les fleurs 

jaunes et grandes. Ses graines et ses sommités sont regardées 

comme émétiques et purgatives. Peu usité. 

3° Le Galega, Galega officinalis, L., plante vivace que l’on 

trouve dans les prés et les bois. Ses tiges sont garnies de feuilles 

imparipinnées; et ses fleurs, qui sont violettes ou blanches, 

forment des grappes simples et axillaires. La décoction de 

cette plante, qui est légèrement amère, a été vantée autrefois 

comme un remède des plus puissans. Il s’est trouvé des méde¬ 

cins qui l’ont regardée comme très-efficace dans le traitement 

des fièvres graves et de l’épilepsie. Abandonné totalement 

aujourd’hui. 

4° L’Anagyre fétide, ou bois puant, Anagyris fœtida, L., 

arbrisseau des contrées méridionales de la France, dont les 

feuilles sont trifoliolées; les fleurs jaunes, et naissant par pe¬ 

tits bouquets sur les différens points de la tige. Selon M. le 

docteur Loiseleur-Deslongchamps, ses feuilles sont émétiques 

et purgatives ; mais elles ne sont point usitées. 

5° L’écorce du Geoffroya inermis de Swartz , et Geoffroya 

surinamensis de Murray, grands arbres originaires des Indes 

occidentales, mérite également d’être mentionnée ici. Les mé¬ 

decins américains et anglais en font grand cas. Sa saveur est 

amère et plus ou moins âcre, et c’est pom combattre les vers 

qui se développent dans le canal alimentaire, qu’on l’a surtout 

toise en usage. On emploie, soit sa décoction, soit son extrait. 

Mais, en France, ce médicament est tout-à-fait inusité. 

6° Le genre Indigotier est un des plus intéressans de cette 

famille pour l’art de la teinture. Tout le monde sait que c’est 

des feuilles de plusieurs espèces de ce genre, telles fjue lndi- 

goferaanil, Indigofera tinctoria, Indigofera argentea , etc., 
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que Ton retire cette belle matière colorante bleue connue sous 

le nom d'Indigo. C’est aux Indes et en Amérique que l’on pré¬ 

pare cette substance, en faisant successivement macérer la 

plante dans plusieurs grandes cuves. Dans les pays où croissent 

ces végétaux précieux, on les emploie aussi quelquefois comme 

médicamens. Ils sont amers, toniques et fébrifuges. 

DEUXIÈME SECTION. 

Cassiées. 

Calice profondément divisé ; corolle de trois ou cinq pétales 

presque égaux et réguliers; dix étamines libres ou soudées, 

dont quelques-unes sont souvent avortées et rudimentaires. 

CASSE.—ÇA S SIA. L. J. 

Calice coloré, à cinq divisions très-profondes et caduques; co¬ 

rolle pentapétalepresque régulière; étamines déclinées, libres, 

inégales, trois inférieures plus longues, quatre latérales moyen¬ 

nes, trois supérieures stériles, et les plus courtes de toutes; 

gousse d’une forme très-variable, tantôt plane et plus ou moins 

recourbée; tantôt ovoïde, allongée ou cylindrique, presque 

toujours indéhiscente, partagée en plusieurs loges par des 

cloisons transversales. Ces loges, qui contiennent toujours une 

seule graine, sont quelquefois remplies de pulpe. 

Plantes herbacées ou ligneuses , à feuilles pinnées ou décom¬ 

posées ; fleurs en épis ou en grappes. 

i° Fruit très-comprimé et plus ou moins recourbé. Senna. 

Passe a feuilles aigues. Cassia acutifolia. Del. Egyp. 

t. 27. f. I. 

Cas sia lanceolata. Nectoux Voyage (non Forsk.) 

Cassia senna var u. L. Sp. 

jPart. usit. : les feuilles et les fruits. Nom pharm. : Senna 

alexandrina, Senna orientalis. Noms vulg. : Séné cCAlexan¬ 

drie, Séné de la Faite, Follicules de Tripoli, etc. 

C’est un petit arbuste qui a environ deux à trois pieds d’élé- 
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vation. Sa tige est ligneuse, dressée, rameuse, cylindrique, 

blanchâtre, un peu tomenteuse dans sa partie supérieure; elle 

porte des feuilles alternes, accompagnées à leur base de deux 

petites stipules subulées. Chaque feuille, qui est pinnée sans 

impaire, se compose de quatre à huit paires de folioles allon¬ 

gées, opposées, presque sessiles, ovales, lancéolées, aiguës, 

entières, dépourvues de glande à leur pétiole, qui est très- 

court , un peu obliques et inéquilatérales à leur base, d’un 

vert jaunâtre, et finement pubescentes, surtout à leur face 

inférieure. 

Les fleurs , qui sont jaunes, forment des épis pédoneulés et 

axillaires. Chaque fleur est courtement pédicellée. Le calice est 

à cinq divisions profondes et inégales. Les anthères s’ouvrent 

chacune par un petit trou qui se forme au sommet de chaque 

loge. L’ovaire est légèrement pédicellé, hérissé de poils jaunes; 

il se termine par un style grêle et recourbé. Les fruits, que 

l’on désigne improprement sous le nom de follicules, sont 

planes, elliptiques, obtus , non recourbés, glabres, à plusieurs 

loges contenant chacune une graine presque cordiforme ; ils 

s’ouvrent en deux valves, lorsqu’ils sont parfaitement mûrs. 

Cette plante croît abondamment en Égypte, auprès de Syène 

et en Nubie. 

On confond généralement cette espèce avec le Cassia lanceo- 

lata de Forskal, petit arbuste rabougri que cet auteur a trouvé 

dans les déserts de l’Arabie. Mais elle en est différente, ainsi 

que l’a fort bien remarqué M. le professeur Delile , par l’ab¬ 

sence des glandes, qui existent à la base des pétiolules dans l’es¬ 

pèce de Forskal, et par ses feuilles pubescentes et moins étroites. 

Casse a feuilles obtuses. Cassia obovata. Colladon. 

monog. p. 92. fol. i5. f. a. 

Cassia senna var. /3 L. Sp. 

Cassia senna. Lamie. 111. t. 33a. f. 2. a. b. d. f. 3. 6. 9. 

Part. usit. : les feuilles, les fruits. Noms pharm. : Senna italica, 

Senna nostras. Noms vulg. : Séné de Tripoli, Séné d’Italie, 

Séné de la Thébaïde, etc. 

Celte espèce a les plus grands rapports avec la précédente, 
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dans son port et dans ses caractères. Elle est généralement plus 

petite, et ne s’élève guère au delà d’un pied à un pied et demi. 

Sa tige, frutescente à sa base, est cylindrique, un peu pulvé¬ 

rulente et rameuse dans sa partie supérieure. Ses feuilles sont 

alternes, paripinnées, composées de quatre à sept paires de 

folioles opposées, presque sessiles, obovales, très-obtuses, 

quelquefois mucronées, amincies inférieurement, et en quelque 

sorte cunéiformes et inéquilatérales. Elles sont, comme dans 

l’espèce précédente, légèrement pubescentes, d’un vert jau¬ 

nâtre, et accompagnées de deux stipules subulées, entières, 

persistantes. 

Les fleurs, qui sont d’un jaune pâle, constituent des épis 

axillaires pédonculés, plus longs que les feuilles. Il leur suc¬ 

cède des gousses ou follicules très-comprimées recourbées en 

arc, et presque réniformes, plus étroites que daï»s l’espèce pré¬ 

cédente, d’un brun verdâtre, couvertes d’un duvet très-fin et 

très-court, que l’on n*y aperçoit qu’avec le secours de la loupe. 

Le séné à feuilles obtuses croît spontanément dans la Thé- 

baïde et d’autres parties de l’Égypte, où il est vivace. Il est 
» 

annuel dans les jardins de France. On le cultive en Italie, en 

Espagne, etc. 

Ce sont les deux plantes que nous venons de décrire, et une 

troisième espèce encore mal connue, que Forskal appelle Cassia 

lanceolata, qui fournissent tout le séné que le commerce ap¬ 

porte en Europe. Voyons à étudier ce médicament, tel qu’il 

nous est livré par les droguistes. 

Des diverses espèces de séné. On trouve dans le commerce 

trois espèces principales de séné qui y portent les noms de 

séné de laPalte, séné de Tripoli et séné de Moka. Étudions 

successivement leurs caractères. 

i° Séné de la Faite. 1 Cette variété, qui est à la fois la plus 

répandue et la plus estimée, nous est apportée du Caire par 

Alexandrie. Elle se compose des feuilles et des fruits du cassia 

acutifolia, dont nous avons précédemment exposé les carac¬ 

tères. Ces feuilles sont ovales, aiguës, légèrement pulvéru- 

1 Ainsi nommé à cause d’un impôt appelé palte , mis par le grand 

seigneur sur cette substance. 
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lentes, d’un vert grisâtre, d’une odeur assez agréable, et d’une 

saveur visqueuse et amère. 
v • # . 

a° Séné de Tripoli. Vient de la haute Egypte par Tripoli. 

Il est moins estimé que le précédent, et se compose des feuilles 

et des fruits du cassia obovata. Il est moins amer, moins vis¬ 

queux et moins employé que le séné de la palte., Les follicules 

de Tripoli, au contraire, que l’on trouve dans le commerce, 

sont certainement ceux du cassia acutifolia. 

3° Enfin le séné Moka ou de la Pique, qui provient d’Ara¬ 

bie, se compose de folioles lancéolées, très-étroites, entière¬ 

ment glabres, et de follicules allongés, également glabres, de 

îa même largeur que ceux du cassia obovata, mais n’étant pas 

recourbés comme eux. Je soupçonne, et je crois avec quelque 

fondement, que ce séné est produit par le cassia lanceolata 

de Forskal, observé en Arabie par ce naturaliste, et que l’on a 

confondu jusqu’à présent avec l’espèce décrite par M. Delile, 

sous le nom de cassia acutifolia. 

Quant au séné d’Italie, qui est produit par la casse a feuilles 

obtuses , il est peu estimé dans le commerce. 

Les sénés sont fort souvent sophistiqués par les marchands, 

soit avant d’être versés dans le commerce, soit à leur arrivée 

en Europe. Ainsi l’on trouve souvent dans le séné de la palte 

les feuilles du cynanchum argel de M. Delile, plante qui fait 

partie du groupe des Apocynées. Ces feuilles sont faciles à 

reconnaître à leur consistance plus ferme, leur couleur plus 

jaune, leur longueur plus grande, et en ce qu’elles ne sont 

pas inéquilatérales à leur base. Du reste elles sont âcres et pur¬ 

gatives. Quant au séné de Tripoli, on y mélange souvent les 

feuilles du baguenaudier ( colutea arborescens, L. ). Cette 

substitution offre peu d’inconvéniens , parce que d’une part 

cette espèce est peu employée et que le baguenaudier a des 

propriétés analogues, et que d’une autre part on peut distin¬ 

guer les folioles de ce dernier en ce qu’elles ne sont pas rétré¬ 

cies à leur base, et qu’elles manquent de cette petite pointe 

brusque qui existe au sommet des folioles du séné à feuilles 

obtuses. 

L’on doit à MM. Lassaigne et Feneulle une analyse chimique 

détaillée du séné de la palte. Ces jeunes chimistes y ont trouvé, 
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i° de la chlorophylle ou matière verte colorante; 2° une huile 

grasse; 3° une huile volatile peu abondante; 4° de l’albumine; \ 

o un principe nouveau, qu’ils ont nommé cathartine; 6° un 

principe colorant jaune; 7 0 du muqueux; 8° de l’acide malique; 

90 du malate et du tartrate de chaux; io° de l’acétate de po¬ 

tasse et quelques sels minéraux. 

La cathartine, qui paraît être le principe actif et purgatif 

du séné, est sous forme d’un extrait d’un jaune rougeâtre, 

d’une odeur particulière et d’une saveur amère et nauséabonde. 

L’eau et l’alcohol la dissolvent facilement; mais elle est inso¬ 

luble dans l’éther. 

Propriétés médicales et usages. C’est aux médecins arabes 

que nous devons la connaissance des propriétés purgatives des 

sénés et leur introduction dans la thérapeutique européenne. 

L’action purgative de ce médicament est trop connue, et en 

quelque sorte trop vulgaire , pour que nous croyons necessaire 

de nous y arrêter long-temps. Le séné, administré à la dose 

de trois à quatre gros, donne lieu à des déjections alvines 

très abondantes, qui fort souvent sont précédées et accompa¬ 

gnées de coliques douloureuses et de nausées. C’est pour 

remédier à cet inconvénient, que l’on joint au séné d’autres 

substances plus douces, telles que la manne, ou aromatiques, 

comme les graines d’anis ou de coriandre* 
<■> * 

C’est généralement en infusion que l’on administre le séné, 

à la dose de deux à quatre gros, suivant l’âge, le tempéra¬ 

ment et la disposition du malade. Quelquefois on le prescrit en. 

décoction. Mais elle ne doit durer que quelques minutes, sans 

quoi le médicament perdrait la plus grande partie de son acti¬ 

vité. Quant à la poudre, c’est un médicament fort désagréable à 

prendre, parce qu’étant fort légère, on est forcé d’en admi¬ 

nistrer une quantité très-volumineuse pour qu’elle produise 

quelque effet. L’extrait est peu employé, parce qu’il paraît que 

sous cette forme le séné est bien moins actif et bien moins 

certain dans son action. 

Remarquons que les diverses parties de la plante, mais sur¬ 

tout les fruits et les pétioles, jouissent des mêmes propriétés 

que les folioles. On avaitlong-temps prétendu que les coliques 

o.ccasionées par le séné étaient dues aux pétioles des feuilles ? 

37 
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qui sont mélangés aveè les folioles. Les expériences de Bergius 

et de Schwilgué ont prouvé le peu de fondement de cette 

opinion. 

a° Fruit cylindrique, indéhiscent, ayant ses loges remplies de pulpe. 

Cathartocarpus. 

Casse canéficier. — Cassia fistula. L. Sp. 

Part. usit. : la pulpe du fruit. Nom pharm. : Cassia fstula» 

Noms vulg. : Casse, Casse en bâtons. 

Le canéficier est un fort bel arbre, ayant le port de notre 

noyer, et qui a été transporté d’Egypte et de l’Inde, sa patrie, 

dans les diverses parties des Antilles et de l’Amérique méridio¬ 

nale, où il s’est parfaitement naturalisé. Ses feuilles sont gran¬ 

des, alternes, et se composent communément de cinq ou six 

paires de folioles opposées, oVales, aiguës, un peu sinueuses, 

portées sur des péliolules très-courts, glabres, longues de 

trois à cinq pouces. 

Les fleurs, qui sont jaunes et grandes, constituent de lon¬ 

gues grappes pendantes à l’aisselle des feuilles supérieures. 

Chaque fleur offre, àla base du pédoncule qui la supporte, une 

petite bractée courte, et se compose d’un calice à cinq divi¬ 

sions profondes , caduques , un peu inégales et d’un vert clair; 

d’une corolle de cinq pétales un peu inégaux, obtus, trois 

fois plus longs que le calice; de dix étamines libres, dont trois 

inférieures, beaucoup plus longues et déclinées, et de sept 

placées supérieurement, ayant les filets beaucoup plus courts. 

Le fruit est cylindrique, long d’un pied, et quelquefois 

davantage, d’une couleur noire, lisse, marqué d’une sorte 

de bande longitudinale sur chaque suture, offrant intérieure¬ 

ment un -grand nombre de loges séparées par des cloisons 

transversales. Chaque loge contient une seule graine, envi¬ 

ronnée d’une pulpe rougeâtre et sucrée. 

Propriétés et usages. Ce sont les fruits de cet arbre qu'on 

notis apporte du Levant et des Antilles, sous le nom de casse 

en bâtons. On doit les choisir récens, lourds et non sonnans. 

C’est la pulpe qu’ils contiennent dont on fait usage en méde- 
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eine. Elle est d’un brun rougeâtre, douce , sucrée et légèrement 

aigrelette. M. Vauquelin a fait voir qu’elle était un mélange de 

gélatine, de gomme, de gluten, d’extrait de sucre et de 

fibres végétales. Les pharmaciens font subir diverses prépa¬ 

rations à la casse. Ainsi, pour la retirer des gousses qui la 

contiennent, on les brise et on racle leur intérieur. La casse 

ainsi retirée porte le nom de casse en noyeaux. Lorsqu’on l’a 

fait passer à travers un tamis de crin pour en séparer les graines 

et les autres matières étrangères, c’est la casse mondée. C’est 

dans cet état qu’on emploie la casse pour préparer des tisanes 

laxatives: deux onces de cette pulpe étendue dans une pinte 

d’eau bouillante forment une boisson tempérante et laxative. 

Si l’on fait cuire la casse mondée avec une certaine quantité 

de sucre, on forme une préparation fort agréable, que l’on 

prend par cuillerée, et qui porte le nom de casse cuite. La casse 

est un des purgatifs les plus doux. Son usage convient surtout 

aux personnes excitables qui ont le ventre paresseux. Il cor¬ 

rige cette disposition vicieuse, sans occasioner de secousses ni 

de coliques. Aussi faut-il s’en abstenir, pour les individus fai¬ 

bles et îanguissans, dans les hydropisies passives, etc. 

La pulpe de casse entre dans l’électuaire eatholicum et dans 

le lénitif. On l’administre communément à la dose de deux à 

trois onces. 

TAMARINIER.— TAMARINDUS. L. J. 

Calice turbiné à sa base, divisé supérieurement en quatre 

lobes un peu inégaux et caducs; corolle de trois pétales ondu¬ 

lés; trois étamines monadelphes par leur base. Gousse épaisse , 

allongée, pulpeuse intérieurement, et contenant plusieurs 

graines. 

Grands arbres à feuilles paripinnées et à fleurs en grappes. 

Tamarinier de l’Inde. Tamarindus indica. L. Sp. 4$» 

Part. usit. : la pulpe des fruits. Nom pharm. : Tamarindorum 

pulpa. Nom vulg. : Tamarin. 

Ce grand arbre a le tronc recouvert d’une écorce brune, et 
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divisé en branches vers sa partie supérieure. Ses feuilles sont 

alternes, élégamment pinnées, sans impaire, composées de dix 

à quinze paires de folioles opposées, presque sessiles, petites, 

elliptiques, obtuses, très-entières, glabres, inéquilatérales à 

leur base. 

Du sommet des jeunes rameaux naissent des grappes Un 

peu pendantes, composées de six à huit fleurs assez grandes, 

d’un jaune verdâtre. Leur calice est turbiné à sa base, divisé 

supérieurement en quatre lobes un peu inégaux et cadcus. 

La corolle se compose de trois pétales redressés , ondulés sur 

leur bord, un peu plus longs que le calice. Les étamines sont 

au nombre de trois seulement, déclinées vers la partie infé¬ 

rieure, soudées et monadelphes par la moitié inférieure de- 

leurs fdets, entre chacun desquels on aperçoit une petite dent 

aiguë. L’ovaire est allongé, étroit, falciforme, un peu velu, 

terminé par un style recourbé. 

Le fruit est une gousse épaisse, longue de quatre à cinq 

pouces, un peu recourbée, d’une couleur brune rougeâtre, 

présentant de distance en distance des espèces d’étranglemens, 

remplie intérieurement d’une pulpe rougeâtre acidulé, dans 

laquelle sont nichées des graines noires et irrégulièrement 

cuboïdes. 

Le tamarinier est originaire d’Égypte et des Indes orien¬ 

tales, d’où il a ensuite été transporté en Amérique et dans 

d’autres parties du monde. 

Propriétés et usages du tamarin. Le tamarin du commerce 

est la pulpe du fruit de l’arbre que nous venons de décrire. 

On nous l’apporte contenant encore ses semences et des fibres 

végétales: elle est d’un brun rougeâtre, d’une saveur acide. 

Après avoir été enlevée des fruits qui la contiennent, elle a été 

évaporée à un feu doux dans de grandes bassines de cuivre , 

circonstance qui explique la présence de ce métal, que l’on y 

rencontre quelquefois. M. Vauquelin a trouvé que cette pulpe 

se composait, i<> d’acide citrique; i° de tartrate acide de po¬ 

tasse; 3° d’acide tartarique ; /4° d’acide malique; 5° dç sucre; 

6° de gomme; 70 de gelée; 8° d’amidon, qui, avec l’eau, en 

forme presque les deux tiers. 

La grande quantité de substances acides, d’amidon, de 
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gomme , de sucre, qui existe dans la pulpe du tamarin, place 

cette substance parmi les médicamens acidulés et tempérans. 

Une tisane préparée avec une once de cette pulpe, bouillie 

pendant cinq minutes dans une pinte d’eau, passée à travers 

un linge fin, et suffisamment édulcorée, est une boisson rafraî¬ 

chissante, que l’on prescrit dans les fièvresbilieusesou les autres 

irritations gastriques peu intenses : elle diminue la chaleur et la 

fièvre. Sii au contraire, on double la dose de la pulpe, qu’on 

la fasse bouillir pendant un quart-d’heure ou une demi-heure 

dans un vase de terre vernissée, on obtient alors une boisson 

laxative qui donne lieu à des déjections alvines plus ou moins 

nombreuses. La pulpe du tamarin est, comme on le voit, raf- 

fraîchissante ou purgative suivant les doses auxquelles on la 

prescrit, et son mode de préparation. 

HÉMATOXYLON. — HÆMJ TOXYLUM. L. J. 

Calice à cinq divisions profondes et réfléchies; corolle de 

cinq pétales égaux et réguliers ; dix étamines dressées et dis¬ 

tinctes. Gousse très-comprimée, presque plane, ailée sur Tune 

de ses sutures, contenant d’une à trois graines. 

Arbres élevés, munis d’épines, de feuilles paiûpinnées et de 

fleurs en grappes axillaires. 

Hématoxylon de Campèche. Hœmatoxylum campechia- 

num. L. Sp. 549. 

Part. usit. : le bois. Nompharm. : Lignurn campechianurn. Noms 

vulg. : Bois de Campèche, Bois rouge, Bois de sang, Bois de 

Nicaragua. 

La patrie de cet arbre est la baie de Campèche, dans le 

royaume du Mexique, d’où il a tiré son nom. Mais aujour¬ 

d’hui il est naturalisé dans les Antilles et la partie voisine du 

continent américain, où on le plante de préférence autour des 

propriétés pour en former des haies. Il peut, lorsqu’il est aban¬ 

donné à lui-même, s’élever jusqu’à quarante ou cinquante 

pieds. Son écorce est rugueuse, son aubier jaunâtre, tandis que 

la partie centrale de la tige est d’un rouge foncé. Les épines % 
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que Ton remarque sur ses branches sont formées par de 

jeunes rameaux avortés. Ses feuilles , qui sont alternes et pari- 

pinnées, se composent communément, de quatre ou cinq paires 

de folioles opposées, petites, obovales, presque cordiformes, 

entières^ luisantes, coriaces, ayant les nervures latérales pa¬ 

rallèles. 
« 

Les fleurs sont jaunes, disposées en épis ou grappes simples 

à l’aisselle des feuilles, et répandent une odeur agréable, ana¬ 

logue à celle de la jonquille. Leur calice est rougeâtre exté¬ 

rieurement, à cinq lobes profonds et réfléchis, et un peu iné¬ 

gaux. Leur corolle se compose de cinq pétales étalés, égaux, 

allongés, rétrécis à leur base, deux fois plus longs que les 

lobes du calice. Les dix étamines sont saillantes, dressées, 

libres, à peu près de la longueur des pétales. Leurs filets sont 

grêles et un peu pubescens; leurs anthères subcordiformes 

obtuses. 

La gousse, qui est allongée, très-comprimée, ensiforme, gla¬ 

bre, relevée d’une crête sur sa suture dorsale, s’ouvre éndeux 

valves, et contient une, deux ou trois graines comprimées. 

Propriétés et usages. Le bois de Campèche nous est apporté 

d’Amérique en grosses bûches, dépouillées de leur aubier. Il 

est d’un brun noirâtre, très-dur, susceptible d’un beau poli. 

Il donne, par le moyen de l’eau froide, une couleur rouge 

foncée. Par l’ébullition, cette couleur devient plus chargéej 

elle s’avive par les acides , et passe au bleu violet par le moyen 

des alcalis et des oxides métalliques. Ce bois est très-usité dans 

la teinture en noir et en violet. M. Chevreul est parvenu à 

obtenir son principe colorant à l’état de pureté, et l’a nommé 

hématine. Cette substance est ronge, soluble dans l’eau bouil¬ 

lante, et cristallise par le refroidissement. 

La saveur du bois de Campèche est d’abord douceâtre, puis 

très-astringente. Les Anglais sont les premiers qui aient intro¬ 

duit cette substance dans la thérapeutique : c’est contre la 

diarrhée chronique qu’ils ont employé, soit l’extrait de Cam¬ 

pèche, soit sa décoction. Ce remède peut agir comme toutes 

les autres substances toniques et astringentes ; mais il est à peu 

près inusité en-France. 

Plusieurs au 1res arbres de la section des Cassiées doivent 
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aussi être cités, à cause de leurs usages dans l’économie do¬ 

mestique ou l’art de guérir; tels sont : 

i° Le Caroubier, Ceratonia siliqua, L» C’est un arbre de 

moyenne grandeur, qui porte de grandes feuilles paripinnées 

et luisantes, de petites fleurs polygamies, dépourvues de corolle, 

et de longues gousses épaisses, luisantes , charnues intérieure¬ 

ment: cet arbre croît sur les côtes d’Afrique, d’Espagne et de 

la Provence. La chair de ses fruits a une saveur douce et sucrée; 

elle est assez nourrissante et laxative : les gens du peuple et 

les enfans en mangent une très-grande quantité dans les con¬ 

trées où cet arbre est commun. En Égypte, on en retire une 

sorte de sirop dans lequel on confit d’autres fruits. 

C’est du Moringa oleifera ou Quilandina moringa de 

Linné, arbre des Indes orientales, remarquable par son fruit 

triangulaire, s’ouvrant en trois valves, que l’on retire I’huile 

de ben. Cette huile grasse jouit de la propriété de île pas rancir, 

et de se charger avec facilité de l’arome des fleurs. Au bout 

d’un temps plus ou moins long, elle se sépare en deux parties: 

l’une plus épaisse, facilement congélable; l’autre qui reste tou¬ 

jours fluide. Cette dernière est très-employée dans les arts. 

3° La Résine animée est produite par YHyrnenæa courba- 

ril, L., grand arbre qui croît au Brésil, aux Antilles et à la 

Nouvelle-Espagne. Cette substance est généralement assez rare 

dans le commerce, où l’on vend, sous ce nom , plusieurs ma¬ 

tières résineuses fort différentes les unes des autres. Elle est 
8 : \ ‘ '< •J t^ •: • • 1 •• •J *5 f -8 ‘ w . * . ^ . 

ordinairemept en larmes ou morceaux irréguliers, jaunâtres, 

recouverts d’une sorte de poussière grise, à cassure brillante, 

d’une odeur très-aromatique. Elle n’est plus usitée en méde¬ 

cine , mais elle sert à la préparation des vernis. 

4° Deux espèces du genre Cœsalpinia fournissent les bois de 

teinture connus sous les noms de bois du Brésil ou de Fernam- 

bouc et de bois de sapan. Le premier, que l’on appelle brÇsillei 

des Antilles, est produit par le Cœsalpinia e chinât a, originaire 

de B Amérique méridionale. On l’apportp en Europe dépouillé 

de son aubier. Il est rouge, compact, presque inodore et insi¬ 

pide ; il est très çinployé dans la teinture. Le second, ou bré- 

sillet des Indes, provient du Cœsalpinia sapan , qui habite les 

grandes Indes : il est peu en usage en Europe. 
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TROISIÈME SECTION. 

Mimo s é e s. 

Calice double; l’extérieur à cinq dents ; l’intérieur plus grand; 

mônosépale 1 2 régulier et tubuleux. Étamines en nombre va¬ 

riable, monadelplies. 

Fleurs généralement petites, disposées en épis ou en têtes 

globuleuses. Végétaux herbacés ou ligneux, ayant en général 

les feuilles décomposées. 

AC À CIE. — A CACÎA. Willd. 

Fleurs ordinairement polygames : les mâles ont un calicule 

à cinq dents, un eaîicè tubuleux à cinq dents ou à cinq lobes, 

plus ou moins profonds ; des étamines très-nombreuses et mo- 

ïiadelphes. Les fleurs hermaphrodiles ont, de plus tin pistil, qui 

devient une gousse plus ou moins comprimée, quelquefois 

étranglée de distance en distance, et qui s’ouvre en deux valves. 

Arbres ou arbrisseaux, souvent armés d’épines ou d’aiguil¬ 

lons, ayant les feuilles décomposées *. 

1 La manière dont nous traçons ici le caractère des Mimeuses dif- 
3 

fère de celle dont la plupart des auteurs décrivent l’organisation de 

ce groupe. En effet , on considère généralement ces végétaux comme 

pourvus d’un calice à cinq dents et d’une corolle monopétale régulière 

et tubuleuse. Cependant nous sommes loin départager cette opinion, 

qui attribuerait aux Mimeuses des caractères trop en opposition 

avec ceux des autres légumineuses, qui toutes ont la corolle polype- 

taie. Nous pensons qu’il est beaucoup plus rationnel de regarder le 

prétendu calice Comme un calicule, et la prétendue corolle comme 

le' véritable calice. Dans cette manière d’envisager les Mimeuses, 

ces plantes seraient dépourvues de corolle, comme cela s’observe 

dans beaucoup d’autres genres de la famille des Légumineuses, tels , 

par exemple, que Copaïfera, Ceratonia , etc. Cette opinion nous 

paraît d'autant plus fondée , que dans plusieurs espèces, le calicule 

n’existe pas, ou consiste seulement dans une simple bractée latérale , 

comme par exemple, dans la sensitive ( Mimosapudica, L.). 

2 Dans les espèces très-nombreuses qui croissent à la Nouvelle- 

Hollande, les feuilles- paraissent simples; mais ces prétendues 

feuilles ne sont que des pétioles élargis et foliacés, dont la vérin 

table feuille s’est détachée. 
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Âcacie véritable. Acacia i)era. Willd. Sp. 4* P* io85-j 

Mimosa nilolica. L. Sp. i5o6‘. Blàckw. t. 877. 

Part. usit. : la gomme arabique, le suc d’acacia. Nom pharm. i 

Gummi arabicum; Succus acaciœ. 

Arbre de trente à quarante pieds d’élévatiôn, ayant les ra¬ 

meaux cylindriques, glabres, rougeâtres, les feuilles alternes, 

bipinnées; les pinnules, au nombre de dix, sont opposées, 

ordinairement composées de vingt paires de très-petites folioles 

allongées, obtuses, entières, portant une petite glande à leur 

base. Il en existe une autre entre chaque paire de pinnules. 

Le pétiole et ses divisions sont légèrement poilues. A la base 

du premier, on trouve deux aiguillons simples très-aigus, 

blanchâtres, qui ne sont autre chose que les deux stipules, 

persistantes , accrues et lignifiées. 

Les fleurs sont jaunes, petites, et forment des capitules glo¬ 

buleux , pédoncules, réunis plusieurs ensemble à l’aisselle des 

feuilles. Leur calicule est glabre et à cinq dents, deux fois 

plus court que le calice, qui est tubuleux, également quin- 

quédenté. Les étamines sont extrêmement nombreuses, deux 

fois plus longues que le calice; elles sont monadelphes par leur 

partie inférieure. 

Le pédoncule commun, qui a environ un pouce de longueur,? 

est articulé vers son milieu, où il offre deux petites bractées. 

Les gousses sont longues de trois à quatre pouces, planes^ 

glabres , formées de cinq à huit pièces arrondies , séparées par 

des éïranglemens étroits. Chacune de ces pièces contient une 

graine. 

Cet arbre élégant croît sur les bords du Nil; il est très-com¬ 

mun dans la haute Égypte. 

De la gomme arabique. Elle découle spontanément de l’arbre 

dont nous venons de tracer la description. Elle est en morceaux 

peu volumineux, irrégulièrement arrondis, transparente, in¬ 

colore ou légèrement jaunâtre, soluble en totalité dans l’eau 

chaude, d’une saveur douce et agréable. Elle rend l’eau beau¬ 

coup moins visqueuse que la gomme adraganthe. Cette subs¬ 

tance doit être considérée à la fois et comme un aliment et 
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comme un médicament. En effet, les Arabes et les Égyptiens 

s’en nourrissent dans leurs courses à travers les déserts et les 

sables brûlans de leur pays. Gomme médicament, la gomme 

arabique est adoucissante; elle calme l’irritation de nos organes 

et fait cesser les accidens qu’elle occasione. Elle est la base 

de cette foule de préparations pharmaceutiques désignées sous 

les noms de pâtes, tablettes, pastilles béchiques , pectorales, 

telles que la pâte de guimauve, de jujubes, etc. Une tisane 

faite avec une demi-once ou une once de gomme arabique en 

poudre, dissoute dans une pinte d’eau, est une des boissons les 

plus convenables dans l’inflammation des organes respiratoires 

ou digestifs: Dans les toux très-opiniâtres, les malades se trou¬ 

vent bien de faire fondre dans leur bouche de petits morceaux 

de gomme arabique très-pure. On l’emploie fréquemment dans 

la composition des loochs , des potions; elle facilite la misci- 

büité des huiles fixes avec les liquides aqueux, et sert aussi à 

donner du lien aux masses pilulaires. 

Du suc d’acacia. C’est avec les fruits de l’acacie du Nil que 

l’on prépare cette substance. On les recueille lorsqu’ils sont 

encore verts; oij. en exprime le suc, que l’on fait épaissir à une 

douce chaleur jusqu’à la consistance d’extrait. On en fait des 

masses de quatre à huit onces, que l’on enveloppe dans des 

morceaux de vessie : dans cet état, le suc d’acacia est solide , 

d’un brun rougeâtre, inodore, très-styptique. Il est soluble 

en grande partie dans l’eau, et paraît composé d’un acide 

libre, de tannin, de mueilage et d’un sel calcaire. 

Ce médicament est aujourd’hui fort rare dans le commerce, 

où on lui substitue souvent le sue du prunellier. ( Voy. dans 

la famille des Rosacées.) Il est astringent et tonique. On l’em¬ 

ployait surtout autrefois pour combattre la diarrhée chronique, 

les diverses hémorrhagies passives, etc.; mais à présent cette 

substance est à peu près abandonnée. 
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Àcacie du Sénégal. Acacia senegal. Willd. Sp. 4* 

P< lQ77' 
Mimosa seaegal. L. Sp. i5o6. Btackw. t. 34^>* 

Pai r. usïl. : la gomme Sénégal. Nom pliarm. : Gurnmi senega¬ 

leuse. 

Cette espèce a beaucoup d’analogie et de ressemblance avec 

la précédente, dont elle se distingue par son écorce d’un gris 

blanchâtre, ses aiguillons, au nombre de trois, à la base de 

chaque feuille, ses fleurs disposées en épis cylindriques, et ses 
* 

gousses velues. Du reste, c’est le même port, la même dispo¬ 

sition des feuilles^ 

Elle habite les contrées brûlantes de l’Afrique, et est très- 

commune au Sénégal. 

De la gomme sénégal. Elle lire son nom de la contrée de 

l’Afrique où on la récolte en plus grande quantité, pour l’im¬ 

porter en Europe. Elle diffère à peine de la gomme arabique, 

et se trouve plus abondamment dans le commerce que cette 

dernière. Les droguistes en distinguent plusieurs variétés ou 

sortes, qui tiennent à sa teinte ou à sa solubilité plus ou moins 

complète dans l’eau, qui parait dépendre en grande partie 

de la quantité de sel calcaire insoluble qu’elles contiennent. 

Du reste, les propriétés chimiques et médicales et les usages 

de la gomme du Sénégal sont absolument les mêmes que ceux 

de la gomme arabique. 

Acacie au cachou. Acacia catechu.Willd. Sp. 4- P* io79» 

Mimosa catecjiu. L. Suppl. 439- Roxbg. Corom. 2. 
p. 40. t. i;5. 

Part. usit. : le cachou. Nom pharm. : Catechu , sive Terra 

Jap on ica. 

Ce grand et bel arbre croît dans les Indes orientales. Ses 

rameaux cylindriques sont chargés de grandes feuilles bipin- 

nées, composées chacune d’environ douze paires de feuilles 

pinnées, qui elles-mêmes sont formées d’un nombre très-con- 
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sidérable de paires de folioles lancéolées, aiguës, entières* 

couvertes sur leurs deux faces de poils blanchâtres, que l’on 

remarque aussi sur les pétioles. Entre chaque paire de folioles, 

et à la base du pétiole commun, on trouve une glande dépri¬ 

mée. Les aiguillons sont au nombre de deux, comprimés et 

un peu recourbés. 

Les fleurs constituent des épis cylindriques, longs d’un à 

deux pouces, portés sur des pédoncules axillaires, et réunis, au 

nombre de deux à trois, à l’aisselle des feuilles supérieures. Les 

fruits sont planes, allongés, longs de trois à quatre pouces, et 

contiennent de cinq à six graines. 

Propriétés et usages du cachou. On a pendant long-temps 

ignoré l’origine et, la nature du cachou, ainsi que l’indique le 

nom. de terra japonica, sous lequel il était désigné. On sait 

aujourd’hui que c’est un extrait préparé avec les fruits verts et 
, 

la partie centrale du bois d’une espèce d’acacie, qui croit aux 

grandes Indes, et particulièrement au Bengale. Cependant on 

retire aussi un autre extrait à peu près semblable d’un palmier 

connu sous le nom à’areca catechu, mais qui n’est usité que 

dans l’Inde. Le cachou du commerce est en pains aplatis, du 

poids de trois à quatre onces, d’un brun rougeâtre, d’une 

cassure terne, sans odeur, d’une saveur dabord âpre, ensuite 

douce et très-agréable. On en distingue deux variétés, nom¬ 

mées cachou du Bengale et cachou de Bombay. La première 

contient, sur deux cents parties, 97 de tannin, et 73 de matière 

extractive; la seconde 109 de tannin, et 68 d’extractif. 

La composition chimique du cachou, et l’impression qu’il 

détermine dans nos organes, indiquent assez à quelle classe de 

médicamens on doit le rapporter. C’est parmi les agens toni¬ 

ques qu’il doit être placé. Donné à petite dose , le cachou 

excite les fonctions de l’estomac, augmente l’appétit, et favo¬ 

rise la digestion. A des doses pins fortes, on l’emploie avec 

avantage pour combattre les catarrhes chroniques, et surtout 

la diarrhée. Un demi-gros de cachou, dissous dans une pinte 

d’eau de riz, forme une boisson très-utile pour les individus 

faibles affectés de diarrhée opiniâtre. La même substance n’est 

pas moins efficace dans les hémorrhagies dites passives, quand 

il n’y a ni fièvre, ni douleurs vives* 
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Tantôt on l’administre sous forme de pilules, à la dose de 

six, douze ou vingt grains , surtout lorsque l’on veut agir loca¬ 

lement sur l’estomac. Tantôt on le donne à celle d’un demi- 

gros , dissous dans un véhicule convenable. Cette substance 

s’administre aussi en lavement ou en injection. 

Propriétés médicales et usages des Légumineuses. 

Cette famille, par le grand nombre de médicamens et de 

substances nutritives qu’elle fournit, mérite un intérêt tout 

particulier de la part du médecin. En exposant les caractères 

des divers genres, nous avons fait remarquer les différences 

souvent fort tranchées qui existent entre eux; ces différences, 

nous les retrouverons également dans les propriétés médicales 

des légumineuses et dans leur mode d’action sur l’économie 

animale. Pour mettre de l’ordre dans l’expositioij de ces pro¬ 

priétés, nous les étudierons d’abord d’une manière générale 

dans chacun des organes qui en sont doués;nous terminerons 

par une récapitulation rapide des différens produits que les 

légumineuses fournissent à la thérapeutique, aux arts et ^ 

l’économie domestique. 

Nous trouvons dans la famille des légumineuses : i° des 

médicamens purgatifs; i° des substances toniques et astrin¬ 

gentes ; 3° des résines et des baumes ; 4° des agens aromati¬ 

ques et excitans ; 5° d’autres qui sont sucrés ; 6° des principes 

colorans très-précieux ; 70 des huiles; 8° des gommes; 90 enfiji 

des matières nutritives. Étudions successivement chacun de ces 

groupes de substances. 

La propriété purgative est celle que l’on observe le plus 

généralement dans les légumineuses, et en même temps celle 

que l’on retrouve dans le plus grand nombre de leurs organes. 

Les feuilles et les fruits des cassia obovata, cassia acutifolia et 

cassia lanceolata forment les espèces de séné du commerce. 

La pulpe douce et sucrée contenue dans les loges du canéficier 

et du caroubier est un des laxatifs les plus doux; celle des 

tamarins est légèrement acide, et agit de la même manière. Ne 

croyez pas que les espèces du genre casse que nous avons dé¬ 

crites soient les seules qui possèdent, cette vertu purgative; elle 
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existe également dans la plupart des autres espèces, qui toutes 

sont exotiques, et employées, dans les contrées où elles croissent 

naturellement, aux mêmes usages que le séné ou la casse en 

Europe. L’analyse chimique de MM. Lassaigne et Chevallier a 

fait voir que dans le séné de la palte ( ccissia acutifolia, Del.) 

Faction purgative était due à un principe particulier, extracti-, 

forme, qu’ils ont nommé cathartine. Il serait curieux de re¬ 

chercher si cette substance existe aussi dans les autres espèces 

de casse et dans les feuilles du baguenaudiër, qui jouissent des 

mêmes propriétés, et sont souvent mélangées parmi les sénés. 

Les principes astringens ne sont pas rares dans la famille 

qui nous occupe. La plupart des espèces du genre acacie, 

lorsque leurs gousses sont encore vertes, fournissent un extrait 

composé en grande partie de tannin, d’une saveur très-astrin¬ 

gente: tels sont le cachou que produit Vacacia catechu, Willd.; 

le suc Racacia fourni par Yacacia vera. C’est à cette classe 

qu’appartiennent encore le sang dragon, retiré de plusieurs 

espèces depterocarpus et surtout du pterocarpusclraco ; le bois 

de Campèche, employé dans la teinture , mais qui, à cause de 

sa saveur astringente, a été recommandé par les médecins 

anglais comme un excellent tonique. Nous pourrions également 

citer ici le pois chiche , à cause de l’acide oxalique qu’il ex¬ 

sude naturellement, s’il n’était plus naturel de le ranger parmi 

les substances nutritives. 

L’écorce d’un grand nombre de légumineuses a une saveur 

amère, et astringente et jouit de propriétés toniques. Les di¬ 

verses espèces du genre Geoffrova sont dans ce cas. On les a 

employées soit dans le traitement des fièvres intermittentes, soit 

comme anîbelmintiques. 

Si maintenant nous passons aux principes résineux et balsa¬ 

miques, nous les trouverons aussi dans plusieurs végétaux de 

cette famille. Les baumes du Pérou et de Tôlu découlent, ainsi 

que nous l’avons prouvé , d’une seule et même espèce végétale, 

le Myroxylumbalsamiferum; la résine animée est produite par 

YHymœ7iea courbaril. 

Plusieurs légumineuses sont remarquables par leur odeur 

plus ou moins forte et leur saveur aromatique, et doivent être 

classées parmi les agem cxcitans Les différentes espèces de 
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mélilot sont très-odorantes et employées surtout comme sudori¬ 

fiques et détersives. La fève tonga ou tonka, dont l’odeur suave 

est due principalement à l’acide benzoïque, est la graine d’une 

Îégumineuse américaine nommée par Aublet Coumaroun a 

odora. La racine de quelques plan les de cette famille est em¬ 

ployée comme diurétique et sudorifique : telles sont celles de 

bugrane et d’astragale sans tige, qui jouissent d’une certaine 

réputation dans le traitement de la syphilis. 

La racice de la réglisse, au contraire, a une saveur douce, 

sucrée et mucilagineuse, que l’on retrouve aussi dans celle de 

Vabrus prœcalorius en Amérique , qui porte le nom de réglisse 

des Antilles, et dont les graines, d’un beau rouge, marquées 

d’une tache noire, servent à faire des colliers, des bracelets et 

d’autres ornemens. Elle existe aussi dans la racine du trèfle des 

Alpes, dans les feuilles de Yastragalus glycyphyllos, etc. U Mé¬ 

dis ariun alhaghi, qui croît en Egypte, se couvre d’une exsuda¬ 

tion sucrée, que l’on recueille et qui porte le nom de manne 

alhaghi. 

La gomme'que nous avons vue découler de plusieurs arbres 

de la famille des Rosacées ( section des Drupacées ) existe aussi 

dans un assez grand nombre de légumineuses, des genres astra¬ 

gale et acacie. Ainsi la gomme adraganïhe est produite par les 

astragalus gurrirnifer, Labill.; astr. creticus, L. ; et astr. verus 

d’Olivier. La gomme arabique et la gomme du Sénégal décou¬ 

lent spontanément des acacia vera, acacia arabica, acacia 

senegal, Willd. , et probablement de plusieurs autres espèces 

encore mal connues. 

Nous ferons la même remarque à l’égard de l’huile grasse, 

qui existe également dans la graine de plusieurs plantesapparte- 

nant aux deux familles des Légumineuses et des Rosacées. Nous 

avons indiqué la présence de ce principe dans l’arachide et le 

moringa oleifera, qui fournit l’huile de ben. 

La famille des légumineuses est riche en principes colorans. 

Le plus précieux de tous est sans contredit Y indigo, que l’on 

retire surtout des espèces du genre Indigofera, mais qui existe 

aussi dans d’autres plantes de la même famille, et même de fa¬ 

milles différentes. Nous mentionnerons ici les différons bois de 

teinture , tels que le bois du Brésil et le bois de sapan, produits 
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par le genre Cœsalpinie; le bois de Carapèche par l’Hématoxyr 

Ion, et le santal rouge par XzPterocarpus santalinus. Cesdiffé- 

rens genres appartiennent à la section des Cassiées, et fournis¬ 

sent un principe colorant rouge. Les diverses espèces de genet, 

au contraire, donnent une belle teinte jaune. 

La famille des Légumineuses n’est pas moins importante par 

le grand nombre d’alimens qu’elle nous fournit. En effet, les 

graines de toutes les espèces de cette famille, qui ont les coty¬ 

lédons épais et très-développés, sont remplies d’une grande 

quantité de fécule amilacée, et servent utilement à la nour¬ 

riture de l’homme. Qui ignore, en effet, que les pois, les haricots, 

les fèves, appartiennent à cette famille? Ces graines peuvent 

aussi être employées comme médicamens. On en prépare des 

cataplasmes , qui sont adoucissans ou légèrement excitans. Ces 

derniers sont surtout préparés avec La farine de fenugrec, de 

lupins, etc. 

Si nous récapitulons les différens matériaux qui existent dans 

les Légumineuses ; si nous faisons attention aux différences 

qu’ils présentent dans leur nature et leur mode d’action, nous 

ne pourrons nous empêcher de conclure que cette famille s’écarte 

sensiblement de la loi de l’analogie des propriétés médicales; 

et que , malgré des ressemblances assez grandes entre la nature 

de quelques-uns de ses produits, elle doit être comptée parmi 

les familles qui s’éloignent de la loi générale de l’analogie. 

S O IX ANTE - S E P TI È M E FAMILLE. 

* 

TÉRÉBENTHÀCÉES. — TEREBE1STHACEÆ. 

Cette famille se compose d’arbrisseaux ou de grands 

arbres, ayant les feuilles alternes dépourvues de sti¬ 

pules, rarement simples, plus généralement trifoliolées 

ou pinnées. Les fleurs petites, en grappes, plus ou moins 

rameuses, tantôt hermaphrodites, tantôt unisexuées, 

monoïques ou dioïques. Leur calice est monosépale, à 

trois ou cinq divisions profondes; la corolle se compose 

de cinq pétales ou manque entièrement. Les étamines 

sont en nombre égal ou double des pétales, avec lesqueh 
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elles alternent; elles sont insérées, ainsi que les pétales, 

en dehors d’un disque périgyne, qui, dans les fleurs 

hermaphrodites, environne l’ovaire et forme un bour¬ 

relet circulaire, et qui, dans les fleurs mâles, occupe la 

place du pistil et constitue un mamelon plus ou moins 

irrégulier. 

L’ovaire est libre et simple, tantôt à une seule loge, 

contenant un seul ovule; tantôt à plusieurs loges. Le 

style est simple et souvent très-court, surmonté d’un 

stigmate trilobé ou de trois stigmates distincts. Le fruit 

est une drupe sèche ou succulente, contenant un seul 

noyau monosperme, ou plusieurs nucules. C’est quel¬ 

quefois une sorte de capsule qui reste indéhiscente. La 

graine, qui est souvent portée sur un long podosperme 

plane, se compose d’un embryon renversé, dépourvu 

d’endosperme. 

Nous retirons de la famille des Térébenthacées les 

genres pourvus de plusieurs pistils distincts dans la même 

fleur, et dont la graine est munie d’un endosperme, pour 

en former un ordre à part, sous le nom de Zanthoxy- 

EEES. 

La famille des Térébenthacées ainsi limitée, offre de 

très-grands rapports avec les Légumineuses, dont il est 

impossible de l’éloigner. Elle s’en distingue surtout par 

la régularité de sa corolle (que l’on observe aussi dans 

quelques Légumineuses), par ses étamines toujours libres, 

par la présence d’un disque périgyne, et par le manque 

de stipules. 

SUMAC. — RH US. L. J. 

Fleurs souvent unisexuées; calice à cinq divisions profondes; 

corolle de cinq pétales; étamines au nombre de cinq; trois 

stigmates : drupe monosperme. 

Arbres ou arbrisseaux, à feuilles simples ou composées. 

38 
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Sumac vénéneux. Rhus toxicodendron. L. Sp. 381. 

Var. : Fbliis glabris : Rhus racLicans. L. Sp. 38i. 

A l’exemple des auteurs modernes, nous réunissons en une 

seule les deux espèces mentionnées par Linné sous les nom» 

de Rhus radicans et de Rhus toxicodendron. En effet, la seule 

différence qui existe entre elles, c’est que la première a ses 

folioles glabres, tandis qu’elles sont pubescentes dans laseconde. 

C’est un arbrisseau dioïque, dont la racine est ligneuse et tra¬ 

çante, les rameaux" faibles et armés de petits suçoirs, au moyen 

desquels ils s’attachent aux corps voisins; les feuilles alternes, 

longuement pétiolées, glabres ou pubescentes, trifoliolées, à 

folioles ovales, acuminées, entières, les deux latérales sessiles; 

celle du milieu pétiolée. Ses fleurs, petites, verdâtres et dioï- 

ques, sont disposées en petites grappes axillaires, dressées. Les 

fleurs mâles sont beaucoup plus grandes que les fleurs femelles. 

Leur calice est petit, profondément quinquéparti, à divisions 

aiguës; leur corolle composée de cinq pétales ovales, lancéo¬ 

lés, beaucoup plus longs que le calice, recourbés en dehors de 

la fleur. Les étamines, au nombre de cinq, sont dressées et 

saillantes , plus courtes que la corolle. Les filets sont épais in¬ 

férieurement, amincisjjen pointe à leur sommet. Les anthères 

sont cordiformes, obtuses , introrses. Ces étamines sont insé¬ 

rées au pourtour d’un disque annulaire et périgyne. 

Dans les fleurs femelles , le calice et la corolle diffèrent peu 

de ceux de la fleur mâle , si ce n’est qu’ils sont trois ou quatre 

fois plus petits. Les cinq étamines sont rudimentaires. L’ovaire, 

environné d’un disque périgyne, est globuleux, à une seule 

loge, contenant un seul ovule porté sur un long podosperme. 

Le style est court et t.rifide ; chacune de ses divisions porte 

un stigmate obtus, qui se continue sur sa face interne. 

Le fruit est une petite drupe contenant un seul noyau uni¬ 

loculaire et monosperme. 

Cet arbrisseau croît spontanément dans l’Amérique sep¬ 

tentrionale. On le cultive facilement en plein air, dans nos 

jardins. 
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Propriétés et usages. Les qualités nuisibles de cet arbris¬ 

seau sont connues depuis long-temps. On sait qu’il suffît de 

toucher à ses feuilles pour que la main se couvre en peu de 

temps d’ampoules plus ou moins volumineuses. Ces feuilles , 

en effet, sont pleines d’un suc blanchâtre et résineux , d’une 

extrême âcreté. Les émanations qui se dégagent de cet arbre 

occasionent aussi des accidens très-graves. On a vu des per¬ 

sonnes qui, pour y être restées exposées pendant quelques ins- 

tans , ont eu le corps couvert de petites pustules ou de plaques 

rouges. Le célèbre Fontana en rapporte plusieurs exemples. 

M. Van Mons, de Bruxelles , à qui l’on doit un travail intéres¬ 

sant sur ce dangereux végétal, a reconnu que les accidens qu’il 

occasione sont dus à un gaz qu’il exhale pendant la nuit ou à 

l’ombre, plutôt qu’à son suc laiteux. Selon cet habile chimiste , 

ce gaz serait de l’hydrogène carboné , tenant en dissolusion un 

miasme délétère. 

M. le professeur Orfila a fait un grand nombre d’expériences 

avec les feuilles du j'hus toxicodendron et avec leur extrait, et 

il a vu qu’en général, ces substances agissaient à la manière 

des poisons âcres, c’est-à-dire en déterminant une inflamma¬ 

tion intense dans les organes de la digestion ou toute autre 

partie du corps avec laquelle elles ont été mises en contact, et 

qu’elles exercent une action stupéfiante sur le système nerveux 

lorsqu’elles ont été portées dans Je torrent de la circulation. 

Malgré les accidens occasionés par cette plante, le docteur 

Dufresnoy, de Valenciennes, n’a pas craint de l’introduire dans 

la thérapeutique, et son exemple a ensuite éîé imité par plu¬ 

sieurs autres médecins recommandables. C’est surtout contre 

les dartres invétérées et l’épilepsie qu’on en a fait usage. On 

administre l’extrait préparé avec les feuilles fraîches et contuses, 

à la dose de quinze à vingt grains, répétée deux à trois fois dans 

la journée : cette dose est ensuite graduellement augmentée et 

portée à un ou même deux gros pour chaque fois. Le profes¬ 

seur de Valenciennes fait les plus grands éloges de ce médica¬ 

ment, et dit qu’il lui a presque constamment réussi. Cepen¬ 

dant quelques essais tentés récemment sembleraient devoir un 

peu diminuer la trop grande réputation faite à cette substance. 

M. le professeur Fouquier l’a donnée sans aueim résultat 
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avantageux, même en le portant à des doses très-considérables. 

Plusieurs autres espèces de ce genre méritent quelque atten¬ 

tion. Ainsile rhus coriaria, que l’on nomme vulgairement vinai¬ 

grier ^ roure, etc., est un arbrisseau dont toutes les parties sont 

extrêmement astringentes. Ses jeunes rameaux servent à tanner 

les cuirs. 

L’une des résines connues sous le nom de copal est produite, 

suivant plusieurs auteurs, parle rhus copallinum, L.; qui croît 

au Mexique et dans l’Amérique septentrionale. 

Le rhus vernix jouit, d’après MM. Orfila et Bigelow, des 

mêmes propriétés que le rhus toxicodendron. On le cultive 

fréquemment dans nos jardins. 

PISTACHIER. — PISTA CIA. L. 
* 

Fleurs dioïques : dans lés mâles, calice à trois , rarement à 

cinq divisions linéaires et très-profondes; cinq étamines; corolle 

nulle : dans les femelles, calice comme dans la fleur mâle ; ovaire 

à une seule loge monosperme, surmonté de trois stigmates 

épais. Drupe sèche, pouvant s’ouvrir en deux valves, contenant 

une seule graine portée sur un podosperme long et plane. 

Arbrisseaux à feuilles trifoliolées, imparipinnées ou même 

paripinnées. Fleurs petites et en grappes. 

Pistachier franc. Pistacia vera. L. Sp. i454* Lamk. 

\ _ Illust. t. 8ll. f. I. 2. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Pistacice'verœ. Nom vulg. : 
Pistaches. 

Le pistachier est un arbrisseau dioïque, dont la tige peut s’é¬ 

lever à douze ou quinze pieds. Ses feuilles sont alternes, dé¬ 

pourvues de stipules, composées de trois ou plus souvent de 

cinq folioles imparipinnées, ovales, obtuses, coriaces et glabres. 

Les fleurs, qui sont petites et dioïques, sont portées sur les ra¬ 

meaux des années précédentes, et sortent d’un bourgeon formé 

d’écailles lanugineuses sur leur bord. Les mâles sont disposées 

én uUe sorte de grappe rameuse, entrecoupée d'écailles à chaque 

ramification de la grappe. Chaque fleur est légèrement pédi- 

eeliée ; son calice est très-petit, composé de trois folioles squam- 
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miformes, dressées , linéaires, lancéolées, ou même subulées. 

Il n’y a pas de corolle. Les étamines, au nombre de cinq, plus 

longues que la corolle, ont leurs anthères presque sessiles, 

dressées, ovoïdes allongées, aiguës, à deux loges. Le centre 

de la fleur ne présente aucun indice de pistil. 

Les fleurs femelles forment des espèces de petits épis ordi¬ 

nairement simples et triflores. Le calice est de même composé 

de trois folioles étroites, plus rarement de quatre ou de cinq. 

L’ovaire est simple, ovoïde, un peu pédieellé, à une seule loge, 

qui contient un seul ovule porté sur un long podosperroe, in¬ 

séré au fond de la loge. Le style est à peine marqué et se termine 

par trois stigmates épais, obtus et réfléchis. 

Le fruit est une drupe ovoïde allongée, sèche, c’est-à-dire 

ayant la chair très-mince, s’ouvrant en deux valves à sa parfaite 

maturité, de la grosseur d’une olive. La graine est renversée 

et portée sur un long podosperme plane, qui naît du fond de 

la cavité. L’embryon est dépourvu d’endosperme, et se com¬ 

pose de deux gros cotylédons charnus, d’une belle couleur 

verte claire. 

Cet arbrisseau, originaire d’Orient, est cultivé et naturalisé 

dans toutes les parties méridionales de l’Europe. 

Propriétés et usages des pistaches. L’amande du pistachier 

est très-agréable. On peut en préparer des émulsions qui s’ad¬ 

ministrent comme celles que l’on fait avec les amandes douces, 

dans l’irritation des organes génitaux et plusieurs autres cir¬ 

constances. C’est une boisson extrêmement recherchée. Ces 

amandes sont aussi employées par les confiseurs pour faire des 

dragées, des glaces et d’autres friandises. Elles contiennent 

une assez grande quantité d’huile grasse. 

Pistachier térebinthe. Pistacia terehinthus. L. Sp. 145 5. 

Part. usit. : la térébenthine de Chio. Nom pharm. : Tereben- 

thina pistacina. 

Cette espèce est généralement un peuplus petite que la précé¬ 

dente. Ses feuilles, qui sont alternes et pétiolées, se composent 

de sept ou neuf folioles imparipinnées, ovales, lancéolées, ai- 
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gués, glabres, entières, d’un vert foncé, et luisantes en dessus,, 

blanchâtres inférieurement. Ses fleurs, également dioïques, 

sont petites et en grappes rameuses. Les écailles qui accom¬ 

pagnent les fleurs mâles elles folioles de leur calice sont chargées 

de poils roussâtres, très-épais. 

Les fruits qui succèdent aux fleurs femelles sont d’une couleur 

violette, presque globuleux , et beaucoup plus petits que dans 

l’espèce précédente. 

Le tërébinthe croît spontanément en Orient, dans les îles de 

l’Archipel. Il est commun en Provence, dans les lieux pierreux 

et incultes. 

Propriétés et usages. En pratiquant au tronc de cet arbris¬ 

seau des incisions plus ou moins profondes, il s’en écoule un 

suc résineux, très-épais, d’une couleur jaunâtre, d’une odeur 

suave , qui rappelle celle du citron ou du fenouil, et d’une sa¬ 

veur agréable et nullement âcre. C’est la térébenthine de Chio, 

ainsi nommée parce que c’est surtout dans cette île que l’on en 

fait la récolte. Elle est assez rare dans le commerce et fréquem¬ 

ment sophistiquée avec la térébenthine du pin ou du mélèze, 

dont elle possède toutes les propriétés. Voyez pour ses usages 

l’article Pin maritime, où nous avons expos éles propriétés mé¬ 

dicales de la térébenthine retirée de ce bel arbre. ( Prem. part., 

p. 138. ) 
. i ;. i) ; : . ' ■ •. • j * , • j 

Pistachier eentisque. Pistacia lentiscus. L. Sp. x455- 
. '1 1 

Part. usît. : le mastic. Nom pharm. : Résina rnastiche. 

Encore plus petit que le précédent, eet arbrisseau croît dans 

les mêmes localités. Ses feuilles, dont le pétiole est plane et 

coinnie-ailé, se composent.de huit à douze petites folioles or¬ 

dinairement alternes , à l’exception des deux supérieures, qui 

sont, opposées. Elles sont ovales, lancéolées, obtuses, souvent 

mucronées, entières et tout-à-fait glabres. Les fleurs sont fort 

petites, en panicnles axillaires, souvent géminées, dioïques, 

comme dans les autres espèces. 

Les fruits sont très-petits , pisiformes , rougeâtres à l’époque 

de leur maturité. 
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Bans l’îlede Chio, où cet arbrisseau est cultivé avec soin, on 

en retire, par des incisions transversales faites à son écorce 

vers le mois d’août, une matière résineuse qui se solidifie à 

l’air, et porte dans le commerce le nom de mastic. 

Propriétés et usages du mastic. On en connaît deux variétés; 

l’une est en masses irrégulières, c’est le mastic commun; l’autre 

est en larmes plus ou moins grosses, souvent aplaties, d’une 

couleur jaune clair, couvertes d’une sorte de poussière blan¬ 

châtre, d’une odeur suave, et d’une saveur âcre et aromatique. 

Sa Cussure est brillante et vitreuse. Il se ramollit sous la dent 

et y devient ductile; c’est le mastic en larmes. Cette substance 

n’est pas soluble en totalité dans l’alcohol. 

C’est un usage généralement répandu en Grèce et dans une 

partie de l’Orient, que les femmes et meme les hommes mâchent 

continuellement du mastic, soit pour se fortifier les gencives et 

blanchir leurs dents, soit pour se parfumer l’haleine. Aussi le 

grand seigneur s’était- il exclusivement réservé le commerce de 

cette substance résineuse. 

Le mastic a été jadis fort en vogue auprès de certains mé¬ 

decins, et faisait partie d’une foule de préparations pharmaceu¬ 

tiques, comme lui inusitées aujourd’hui. Cependant il jouit des 

mêmes propriétés que toutes les autres résines, c’est-à-dire 

qu’il est tonique et stimulant, et que son emploi peut avoir des 

résultats avantageux dans la diarrhée chronique, -et en général 

les catarrhes anciens , quand ils ne sont ni accompagnés, ni en¬ 

tretenus par une cause irritante et permanente. 

BAUMIER. —AM Y RI S. L. J. 

Fleurs hermaphrodites : calice à quatre dents et persistant; 

corolle de quatre pétales; huit étamines; ovaire à trois loges 

monospermes, surmonté d’un style et d’un stigmate simples; 

drupe légèrement charnue, contenant ordinairement un seul 

noyau monosperme par avortement. 

Arbrisseaux exotiques, ayant les feuilles trifoliolées ou . im- 

paripinnées. 
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Baumîer de da Mecque. À nij ris opobalsctmum. WilltL 

Sp. 2. p. 334. 

Part. usit. : la résine de la Mecque; les fruits; les jeunes bran¬ 

ches. Noms pharm. : Balsamum Meccaense, sive Judaicum; 

Carpobalsamum : Xjlobalsamum. Nom vulg. : Baume de la 

Mecque ou de Judée. 

Ce petit arbrisseau peut s’élever à une hauteur de six à huit 

pieds. Ses rameaux sont grêles , souvent rabougris, et termi¬ 

nés en pointe épineuse; ses feuilles alternes, imparipinnées, 

composées de cinq ou sept petites folioles sessiles, obovales, 

aiguës, entières, glabres et luisantes. Ses fleurs sont petites, 

ordinairement géminées, portées sur des pédoncules courts et 

grêles ; leur calice est persistant et à quatre dents larges et peu 

profondes. Les fruits sont de petites drupes obovoïdes, quel¬ 

quefois terminées par un petit mamelon conique, renfermant 

un seul noyau monosperme par suite de l’avortement presque 

constant de deux des loges que l’on remarque dans l’ovaire. 

On trouve communément cet arbrisseau dans l’Arabie, et 

surtout entre les villes de la Mecque et de Médine. 

Propriétés et usages. Quoique le baume ou résine de la Mecque 

ait été connu de toute antiquité, on a pendant long-temps ignoré 

l’arbre dont il était retiré. Le voyageur Belon est le premier 

qui ait donné des renseignemens positifs à cet égard. Prosper 

Àlpini, dans son ouvrage sur les plantes de l’Égypte , publié à 

Venise en 1692, a fait une très-bonne dissertation sur le véri¬ 

table baume de la Mecque, et donne (page 78) une figure très- 

satisfaisante de l’arbrisseau dont il découle. C’est à dater de 

cette époque que l’on a bien connu l’arbrisseau que nous venons 

de. décrire. C’est lui qui fournit, ainsi que nous l’avons dit pré¬ 

cédemment ; i° le baume de la Mecque ; 20 les petits fruits con¬ 

nus sous le nom de carpobalsamum ; 3° et le x;ylobalsamum. 

Le baume de la Mecque ou de Judée est une résine fluide, 

que l’on obtient, soit en pratiquant des incisions au tronc et aux 

branches de l’amyris, soit par la décoction, dans l’eau, de ses 

jeunes rameaux. Le premier est plus pur et n’existe pas dans 
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le commerce; on le réserve, dit-on, pour le grand seigneur. 

C’est celui qu’on prépare de la seconde manière, que l’on trouve 

dans le commerce.il est liquide, d’une teinte jaunâtre, quelque¬ 

fois un peu trouble ou blanchâtre surtout lorsqu’il est récent, 

d’une odeur anisée, d’une saveur aromatique. Il finit quelquefois 

par devenir presque solide. Cette résine est souvent sophistiquée 

avec le baume du Canada. 

On a attribué à cette substance résineuse des propriétés mer¬ 

veilleuses dans le traitement d’une foule de maladies trop dif¬ 

férentes les unes des autres pour que le même médicament 

puisse convenir à chacune d’elles. Aussi aujourd’hui la résine 

de la Mecque est-elle bien peu estimée des thérapeutistes. La 

plupart pensent, et avec raison, qu’elle n’a rien de supérieur 

à notre térébenthine, qui doit lui être préférée comme produc¬ 

tion indigène, et d’un prix moins élevé. Les Orientaux l’em¬ 

ploient surtout comme cosmétique, et les femmes Egyptiennes 

la regardent comme le remède le plus efficace pour prévenir la 

stérilité. 

Le fruit du baumier, connu sous le nom de carpobalsamum, 

est une petite drupe sèche, globuleuse, pisiforme, terminée 

en pointe à ses deux extrémités, ordinairement rougeâtre, 

d’une saveur aromatique. Il entre dans la thériaque et dans le 

mithridate. 

Enfin l’on trouve quelquefois dans le commerce les jeunes 

branches de cet arbrisseau, qui y portent le nom de scylobalsa- 

mum. Leur saveur est amère etaromatique, leur odeur est suave. 

En Orient, on les brûle dans l’intérieur des temples et le pa¬ 

lais des sultans. Ils ne sont pas usités en médecine. 

La résine connue sous le nom de Baume de Giléad , et 

que l’on dit produite par VAmrris Gileadensis, qui croît spon¬ 

tanément en Arabie, est la même chose que la résine de la 

Mecque. 

Baumier élémifère. Amjris elemifera. Willd. 2. p. 333» 

Part. usit. : la résine élémi. Nom pharm. : Ëlemi, sive ElernnL 

La plus grande obscurité règne encore aujourd’hui sur l’es¬ 

pèce végétale qui produit la résine élémi. La plupart des auteurs 
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pensent que c’est Y Amjris elemifera, mentionnée pour la pre¬ 

mière fois par Linné, dans sa Matière médicale. Mais, ainsi que 

l’a fort judicieusement remarqué l’illustre auteur de la partie 

botanique de l’Encyclopédie méthodique, Linné a confondu sous 

ce nom deux plantes fort différentes, en réunissant celle men¬ 

tionnée par Plumier, et celle que Marcgrave appelle Icicariba. 

Cette dernière, en effet, qui croit au Brésil, paraît appartenir 

au genre lcica, qui, il esterai, diffère à peine de Y amjris. Nous 

manquons de documens positifs pour éclaircir cette question, 

que nous regrettons de laisser encore indécise. 

Dans le commerce on distingue deux sortes d’élémi. La plus 

commune nous est apportée de la Nouvelle Espagne et du Bré¬ 

sil, par caisses de deux à trois cents livres. Elle est en masses 

plus ou moins volumineuses, ordinairement grasse et onc¬ 

tueuse , surtout lorsqu’elle est récente. Sa couleur est jau¬ 

nâtre , parsemée de points verts; son odeur a été comparée à 

celle du fenouil et dépend surtout d’une huile volatile, que l’on 

peut en extraire par la distillation. 

La seconde sorte est beaucoup plus rare. Elle est en morceaux 

de trois à quatrelivres,enveloppés dans des feuilles de roseaux. 

On nous l’apporte d’Éthiopie. Il est plus que probable qu’elle 

n’est pas retirée du même arbre que la précédente. 

La résine éîémi n’est guère employée qu’à l’extérieur. Elle 

entre dans la composition de plusieurs médicamens, tels que le 

baume de Fioraventi, les onguens styrax et d’Arcæus. 

La Myrrhe est une gomme-résine que l’on croit générale¬ 

ment produite par un arbrisseau originaire d’Arabie, et que 

Forskahl a décrit sous le nom d'Amjris Kalaf. Cette substance 

est en larmes irrégulières, rougeâtres et recouvertes d’une sorte 

de poussière blanchâtre, demi-transpàrente; leur cassure est 

brillante , avec de petites stries blanchâtres; leur saveur âcre et 

amère; leur odeur aromatique. Elle se compose de résine et 

d’huile essentielle, 34; de gomme soluble, 68 parties. Aussi se 

dissout-elle plus facilement dans l’eau que dons l’alcohol. 

Cette substance exerce une action stimulante sur l’économie 

animale. Six à dix grains de myrrhe excitent les fonctions de 

l’estomac et augmentent l’appétit. A une dose plus forte l’exci¬ 

tation devient générale. On a parlé des bons effets de cette 
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gomme-résine dans les catarrhes chroniques, les leucorrhées ou 

les aménorrhées, qui dépendent de causes débilitantes. On l’em¬ 

ploie en poudre dont on forme des pilules ou un électuaire. On 

a également recommandé sa solution aqueuse et alcoholique. 

La myrrhe fait partie du baume de Fiorayenti, de la thériaque 

et de l’élixir de Garus. 

Avant de passer à l’exposition générale des propriétés mé¬ 

dicales de la famille des Térébenthacées, nous devons dire quel¬ 

ques mots de plusieurs autres substances produites par des 

plantes de cette famille. 

i° Ecorce de Faussé Angustuke, Cortex pseudoangusturœ, 

seu Angusturœ ferrugineœ. Cette écorce nous est apportée de 

l’Amérique méridionale : elle est en plaques épaisses, compactes, 

pesantes. Son épiderme, qui est quelquefois fongueux, est d’un 

gris i'ougeâtre ; sa substance intérieure est couleur de rouille , 

très-claire ou simplement grise; sa poudre est d’un blanc jau¬ 

nâtre. Sa saveur est excessivement amère et nullement âcre. 

Elle est inodore. Presque tous les auteurs disentd’après le 

témoignage de Bruce, que cette écorce est celle d’un arbre ob¬ 

servé par ce voyageur en Abyssinie, et que l’Héritier a nommé 

Brucea ferruginea, et qu’il figure pl. 10 de ses Stirpes. Mais une 

pareille assertion nous semble insoutenable. Car la fausse an- 

gusture vient du Nouveau-Monde, et l’arbre de Bruce croît en 

Afrique. Je partagerais plus volontiers l’opinion de M. Virey, 

qui pense qu’elle provientd’un strychnos; maisjeeroisque cene 

peut êire le strychnos colubrina, qui est un arbre des grandes 

Indes. Cette question a besoin d’être de nouveau éclaircie. 

La fausse augusture est donc très-différente de l’écorce du 

brucea ferruginea , que Bruce a vu employer avec succès 

contre la diarrhée. C'est une substance extrêmement vénéneuse, 

qui, à des doses même très-faibles, peut oecasioner les accidens 

lés plus graves et même la mort, ainsi que le prouvent le grand 

nombre d’expériences faites par plusieurs auteurs de toxico¬ 

logie, et particulièrement par M. Orfila, qui en déduit les 

conséquences suivantes : i ° la poudre de fausse angosîure et ses 

diverses préparations agissent comme la noix vomique et les 

autres strychnos ; 20 la matière jaune amère paraît être fà 

partie la plus active. 
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MM. Pelletier et Caventou ayant analysé la fausse augüs- 

lure , l’ont trouvée composée d’une matière alcaline particu¬ 

lière , analogue à la strychnine, et qu’ils ont nommée brucine, 

d’une matière grasse non vénéneuse, de beaucoup de gomme, 

d’une matière jaune, soluble dans l’eau et l’alcohol, de traces 

de sucre et de ligneux, 

2° Noix d’acajou. On appelle ainsi les fruits du cassuvium 

occidentale de Lamarck, ou anacardium occidentale de Linné, 

grand arbre à feuilles simples, qui croît en Amérique et dans 

les Antilles. Le pédoncule qui supporte le fruit est rougeâtre , 

renflé, charnu, beaucoup plus gros que le fruit lui-même, ayant 

presque le volume du poing; il est astringent; on s’en sert pour 

préparer des boissons rafraîchissantes. Le fruit est de la gros¬ 

seur et de la forme d’une fève, composé d’un péricarpe coriace, 

indéhiscent, d’une ligne environ d’épaisseur, présentant dans 

ses parois un grand nombre de cellules pleines d’un suc hui¬ 

leux, excessivei/nent âcre, imprimant au linge des taches indélé¬ 

biles. L’amandé est douce et bonne à manger. Inusitée en France. 

3° Anacarde , fruit de l’anacardium orientale de Linné , ou 

semecarpus anacardium de Lamarck, croît aux grandes Indes. 

Il a la forme d’un cœur porté sur un pédoncule renflé, plus gros 

que lui. Selon M. Yirey, on a attribué à son amande, ainsi qu’à 

celle du précédent, la singulière propriété d’exalter les facultés 

intellectuelles, de développer la mémoire, etc. 

4° L’oliban ou encens, que l’on croit en général être pro¬ 

duit par un arbre de la famille des Conifères, est attribué par 

les naturalistes de l’Inde à un arbre de la famille des Térében- 

thacées, nommé par Roxburgh boswellia serrata. Mais il est 

important de remarquer que cette gomme-résine nous est ap¬ 

portée de l’Arabie ou de l’Afrique septentrionale, d’où l’on 

peut conclure que l’arbre ci-dessus mentionné donne une 

matière résineuse analogue à l’oliban, mais qui en diffère en 

plusieurs points. On n’emploie guère l’encens en médecine. On 

le brûle dans les temples, où il répand une odeur suave. 

5° La résine tacamahaca est attribuée, selon plusieurs 

auteurs, imfagara octandra, arbre de cette famille, et par 

d’autres à Xinophyllum tacamahaca, de la famille des Gutti- 

fères. Inusitée. 
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La famille des Térébenthacées produit encore plusieurs 

autres matières résineuses , telles que la résine chibou, fournie 

par le bursera gummifera, le baume ou résine acouchi, que 

l’on retire de Yicica acuchi d’Aublet, etc. Mais elles ne sont 

pas usitées dans la thérapeutique. 

Propriétés médicales et usages des Térébenthacées. 

Le grand nombre de substances résineuses que produisent 

les arbres’de la famille des Térébenthacées, forme le caractère le 

plus saillant de leurs propriétés médicales. En effet, c’est sur¬ 

tout à la classe des agens stimulans que cette famille offre le 

plus grand nombre de matériaux. Le genre amyris nous donne 

la résine élémi, le baume de la Mecque ou de Judée, et très- 

probablement la myrrhe. C’est du genre des pistachiers que 

découlent la térébenthine de Chio et le mastic. Enfin, une 

foule d’autres matières résineuses sont encore des produits de 

cette famille, et attestent l’uniformité de ses propriétés. 

Plusieurs Térébenthacées contiennent un principe astringent 

souvent fort développé. Ainsi le rhus coriaria, ou roure des 

corrojeurs, sert au tannage des cuirs. Cette saveur astringente 

existe aussi dans le schinus molle , dans le rhus glabrum, dont 

l’écorce est employée comme fébrifuge. Elle se fait également 

sentir dans les fruits pulpeux des Térébenthacées, qui sont alors 

employés, soit à préparer des boissons rafraîchissantes, soit 

usités comme alimens; tels sont ceux du mangifera indica, du 

spondias monbin, etc. 

L’amande renfermée dans leur graine est fort souvent 

douce et agréable, comme le prouvent celles du pistachier, de 

l’anacarde , de la noix d’acajou. Elle contient généralement une 

quantité plus ou moins considérable d’une huile douce et 

agréable, 

A côté de cette uniformité remarquable cpii existe dans la 

nature des principes des Térébenthacées se trouvent quelques 

exceptions qu’il semble impossible de ramener à la loi générale. 

On voit que nous voulons parler ici des effets délétères du su¬ 

mac vénéneux et de quelques autres espèces du même genre. 

En effet, nous avons fait voir que cet arbrisseau peut occa- 
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sioner des pustules et une irritation plus ou moins vive de la 

peau, non-seulement lorsqu’on met son suc laiteux ou ses 

feuilles en contact, avec quelque partie extérieure du corps, 

mais que cette action vénéneuse peut même avoir lieu sans 

contact, et uniquement par l’effet des émanations qu’il dégage 

lorsqu’il est placé à l’ombre. Il paraît qu’en Amérique une 

espèce du genre Amyris, d’ailleurs si remarquable par son uni¬ 

formité, possède un mode d’action analogue à celle du sumac, 

et a , pour cette raison, reçu le nom à?amyris toxifera. Cepen¬ 

dant, si nous réfléchissons que tous les accidens causés par le 

sumac vénéneux sont dus, soit au suc laiteux qu’il renferme, 

soit au gaz hydrogène carboné qu’il dégage à l’ombre, et que 

ce suc propre et ce gaz n’existent dans aucun autre genre de la 

famille, cette exception cessera de nous étonner et n’altérera 

en rien la loi de l’analogie et de l’uniformité des propriétés 

médicales, dont les Térébenthacées nous offrent un exemple. 

SOIXANTE-HUITIÈME FAMILLE. 

RH AMNÉES. — RHAMNEÆ. 
; ' , . . 1 s y. 

Cette famille se compose de végétaux ligneux, dont les 

feuilles simples sonf opposées ou alternes, ordinairement 

Accompagnées de stipules. Les fleurs sont petites, et sou¬ 

vent imparfaitement unisexuées. Leur calice est mo¬ 

nosépale , étalé ou turbiné, à quatre ou cinq divisions. 

La corolle, qui manque quelquefois, se compose de 

quatre ou cinq pétales, généralement très-petits. Les 

étamines sont en même nombre que les pétales, devant 

lesquels elles sont ordinairement placées; elles sont in¬ 

sérées autour ou quelquefois sur un disque périgyne, 

qui environne l’ovaire et forme un bourrelet plus ou 

moins saillant, ou bien tapisse le tube du calice quand 

celui-ci est turbiné. L’ovaire est généralement supé¬ 

rieur et libre, à deux, trois ou quatre loges, contenant 

chacune un ou deux ovules. Le style est quelquefois 
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simple, plus souvent divisé à son sommet, et portant 

autant de stigmates qu’il y a de loges à l’ovaire. 

Le fruit est tantôt sec et capsulaire, tantôt charnu et 

renfermant un ou plusieurs nueules uniloculaires et 

monospermes, rarement biloculaires ou dispermes. La 

graine, qui est quelquefois enveloppée dans un ariile 

charnu, contient un embryon dressé, plane, renfermé 

dans l’intérieur d’un endosperme charnu. 

Cette famille se distingue de la précédente par ses 

feuilles constamment simples, accompagnées de stipules; 

par ses graines dont l’embryon est contenu dans un en¬ 

dosperme charnu, et de plus par le port des différens 

végétaux qui la composent. 

NERPRUN. — R HA MNUS. Tournef. J. 

Calice urcéolé, subcampaniforme,à quatre ou cinq divisions; 

corolle de quatre ou cinq pétales très-petits et squaipmiformes; 

étamines en nombre égal aux pétales, au-devant desquels elles 

sont placées. Style terminé par trois ou quatre stigmates. Nu- 

culaine globuleux, contenant trois ou quatre nueules mono¬ 

spermes. 

Arbrisseaux à feuilles simples et opposées, ayant les fleurs 

petites et souvent dioïques. 

Nerprun cathartique. Rhamnus catharticus. L. Sp. 279. 

Rlackw. t. i35. 

Part. usit. : les fruits. Nom pliarm. : Rhamni cathartici fructus. 

Le nerprun est un arbrisseau dioïque , fréquent dans nos 

bois et nos haies, où il peut acquérir une hauteur de huit à 

dix pieds. Ses rameaux, souvent terminés en pointe épineuse 

à leur sommet, portent des feuilles opposées , pétiolées, quel¬ 

quefois groupées et réunies au sommet des jeunes rameaux. 

Elles sont ovales, aiguës, presque cordiformes , dentées, gla¬ 

bres et d’un vert clair. Les fleurs sont dioïques, petites, ver¬ 

dâtres , pédicellées et réunies en général plusieurs ensemble. 
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Leur calice, tubuleux à sa base*; est partagé à son limbe en 

quatre lanières étalées, lancéolées, aiguës; les quatre pétales 

sont dressés, extrêmement petits, et linéaires. Dans les fleurs 

mâles on trouve quatre étamines opposées aux pétales et un 

pistil rudimentaire. Les fleurs femelles ont l’ovaire globuleux, 

déprimé, à quatre loges monospermes; le style quadrifide a 

son sommet, et terminé par quatre stigmates obtus. 

Le nuculaine est globuleux, pisiforme, glabre, contenant 

ordinairement trois nucules monospermes. 

Propriétés et usages. La pulpe verdâtre qui enveloppe les 

nucules de cet arbrisseau a une saveur amère, assez désagréable, 

et une odeur nauséabonde. C’est un médicament purgatif fort 

énergique, mais qui a l’inconvénient d’occasioner des coliques, 

surtout lorsqu’on l’administre en nature. On peut prévenir cet 

inconvénient en buvant, après avoir fait usage de ces fruits , 

une tisane mucilagineuse et adoucissante. On ne doit recourir 

à ce médicament que dans le cas où l’on veut opérer une sorte 

de révulsion énergique , comme , par exemple, dans certaines 

hydropisies, ou des dartres chroniques. Le sirop de nerprun , 

que l’on prescrit plus fréquemment que les autres préparations, 

s’administre à la dose d’une à deux onces. Quinze à vingt 

fruits suffisent pour provoquer d’abondantes évacuations. On 

peut aussi administrer le suc que l’on en exprime. 

L’écorce moyenne de cet arbrisseau paraît jouir des mêmes 

propriétés que les fruits. Elle détermine quelquefois le vomis¬ 

sement. 

Le suc exprimé des fruits du nerprun forme, lorsqu’il a été 

épaissi par le moyen de la chaleur et uni à l’alun , une matière 

colorante verte, connue dans le commerce sous le nom de 

vert de vessie. 

Les fruits de la bourgène, rhamnus frangula,jouissent abso¬ 

lument des mêmes propriétés. Il en est de même des grains 

d’Avignon, fruits du rhamnus infectorius, qui croît dans le 

raidi de la France. Us sont surtout fort employés dans l’art de 

la teinture. 
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JUJUBIER. — ZI Zi P H US. Tournef. J. 

Ce genre diffère du précédent, auquel Linné l’avait réuni, 

par son calice étalé, à cinq divisions , par ses cinq étamines, 

insérées, ainsi que les pétales, autour d’un disque périgyrie 

qui environne l’ovaire ; par ses deux stigmates et son fruit, 

qui renferme un noyau biloculaire. 

Jujubier officinal. Ziziphus vulgaris. Lamk. Ulustr. 

t. i85. f. 1. 

Rhamnus ziziphus. L. Sp. 282. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Jujuhœ. 

Arbrisseau de quinze à vingt pieds d’élévation, rameux dès 

sa base , offrant, sur ses branches, des petits rameaux filiformes 

verts , qu’il renouvelle tous les ans, et sur lesquels poussent 

les feuilles et les fleurs. Ces feuilles sont alternes, presque ses- 

siles , ovales, obtuses, acuminées ; celles de la base presque 

rondes, obscurément dentées, glabres, luisantes, marquées 

de trois nervures longitudinales. On trouve à leur base deux 

stipules subulées , très - aiguës, persistantes et se changeant 

en aiguillons. 

Les fleurs sont petites, jaunâtres, rassemblées par petits 

slomeruîes aux aisselles des feuilles. Leur calice est étalé, à 
-O 7 
cinq divisions profondes, ovales, aiguës, entières. Leur corolle 

se compose de cinq pétales, très - petits , étalés, concaves, 

blanchâtres, en forme de cuiller, supportés par un onglet 

allongé, droit. Les cinq étamines sont de la longueur des pé¬ 

tales, auxquels elles sont opposées, insérées au pourtour d’un 

disque périgyne, aplati, tapissant le fond du calice, et en¬ 

tourant le pistil dans sa parlie inférieure , en formant autour 

de lui une espèce de bourrelet. L’ovaire est ovoïde , déprimé , 

biloculaire, entouré par un disque périgyne glanduleux et, 

jaune, contenant un ovule dans chaque loge. Du sommet de 

l’ovaire naissent deux styles courts et charnus, terminés par 

deux stigmates capitulés , qui se prolongent sur la face interne 

des styles. 

Le fruit est une drupe ovoïde , rougeâtre, lisse , de la gros- 

s» 
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seur d’une olive, contenant un noyau osseux, à deux loges 

monospermes. 

Le jujubier, originaire d’Orient et particulièrement de la 

Syrie, est aujourd’hui cultivé et naturalisé dans les contrées 

méridionales de l'Europe. 

Propriétés et usages. Lorsque les jujubes sont fraîches, leur 

chair est ferme, mais sucrée et assez agréable. On les mange en 

cet éîat dans les provinces méridionales de la France, ainsi 

qu’en Orient. Celles que nous employons ici ont été séchées au 

soleil. Ces fruits, unis aux dattes, aux figues et aux raisins secs, 

constituent les fruits mucoso-sucrés ou b é chique s, dont la 

décoction forme une tisane adoucissante, recommandable 

dans les inflammations chroniques des poumons, l’ischurie, etc. 

Ils entrent dans plusieurs préparations dites pectorales, et en- 

tr’autres dans la pâte de jujubes, préparation journellement 

usitée, et dont la gomme arabique est certainement la partie la 

plus efficace. 

HOUX. — ILEX. L. J. 

Calice à quatre divisions dressées ; corolle de quatre pétales 

contigus par la base; quatre étamines alternes avec les pétales. 

Ovaire à quatre loges monospermes , surmonté de quatre stig¬ 

mates épais et sessiles. Nueulaine contenant quatre nucules. 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, souvent persistantes 

et épineuses sur les bords. 

Houx épineux, llex aquifoliüm. L. Sp. i8ï. Bîackw. 

t. 2o5. 

Le houx est un arbre toujours vert, dont le tronc, recouvert 

d’une écorce lisse et verdâtre, peut s’élever à une vingtaine de 

pieds, en donnant un grand nombre de ramifications. Ses 

feuilles sont alternes, presque sessiles, ovales et ondulées sur 

leurs bords , dont les dents se prolongent en pointes épineuses. 

Leur surface supérieure est lisse , luisante et d’un beau vert. 

Dans les individus très-gros et très-vieux, il n’est pas fort rare j 

de trouver les feuilles dépourvues de dents épineuses. 
# t 

JLes fleurs sont petites, blanches, polygames , groupées à 

l’aisselle des feuilles. Leur calice est petit,, à quatre divisions 
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dressées et un peu ciliées. La corolle se compose de quatre pé¬ 

tales très-obtus, étalés, soudés par leur base au moyen des 

blets staminaux , et ressemblant à une corolle monopétale ro- 

tacée. Les quatre étamines sont dressées, et alternes avec les 

pétales. 

On trouve sur le même individu des fleurs unisexuées, mâles 

ou femelles , et des fleurs hermaphrodites. L’ovaire est globu¬ 

leux , déprimé, à quatre loges uniovulées. Les quatre stigmates 

sont sessiies. Le fruit est globuleux, déprimé et ombiliqué à 

son sommet, pisiforme, d’un beau ronge, et contient quatre 

nucules osseux. 

Cet arbre est fort commun dans les bois et les haies. 

Propriétés et usages. Les feuilles du houx ont une saveur 

amère et assez désagréable. Leur décoction ou leur extrait, pris 

intérieurement, augmente la perspiration cutanée. Plusieurs 

auteurs ont signalé leurs heureux effets dans la goutte et le rhu¬ 

matisme; d’autres , et particulièrement Reil, les ont adminis¬ 

trés contre les fièvres intermittentes. Mais aujourd’hui, ou 

ne les emploie plus que fort rarement. Selon Dodoens, les 

fruits seraient, comme ceux du nerprun, purgatifs à la dose 

de dix à douze. 

L’écorce intérieure du houx sert à préparer la glu, em¬ 

ployée surtout par les oiseleurs pour tendre des pièges aux 

oiseaux, mais que Chomel recommande d’appliquer sur les 

tumeurs arthritiques douloureuses. 

C’est au genre ilex que l’on rapporte les feuilles connues 

i sous le nom d ' apalachine. Ce sont celles de Y ilex vomitoria 

d’Aiton. Elles viennent des Florides. Les naturels du pays en 

préparent, après les avoir grillées, une boisson excitante, qu’ils 

c prennent pour s’animer au combat. On a remarqué qu’elles Isont diurétiques et augmentent la perspiration cutanée ; à 

haute dose elles provoquent le vomissement. Inusitées. 

Propriétés médicales et usages des Rhamne'es. 

K'-*©? \ jr * , ,v ■ ' ✓ . \î \ • - (h f» W à.*, .A . 'j j. JLp'Ij ) fc A.xi'ïf cl 

11 existe assez de ressemblance entre les végétaux de cette famille 

I dont on connaît bien les propriétés médicales. Ainsi la pulpe du 

i fruit des nerpruns, du houx, a une saveur amère et nauséeuse, 
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possède une action purgative manifeste, qui se retrouve aussi 

dans leur écorce intérieure. Le genre des jujubiers forme cepen¬ 

dant une exception bien remarquable, puisque ses fruits sont 

doux, sucrés et mucilaginetix. Ces propriétés justifient et con¬ 

firment la séparation de ce genre d’avec les nerpruns. Les 

feuilles et l’écorce de plusieurs Rhamnées ont une saveur très- 

amère, quelquefois astringente, et sont toniques. C’est ainsi 

que dans l’Amérique septentrionale , on emploie avec succès 

celles du Ceanothusamericanus et du Prinos verticillatus, jolis 

arbustes quril serait très-facile de naturaliser dans nos climats. 

L’analogie des Rhamnées se fait également remarquer dans les 

principes colorans qu’ils fournissent : nous avons vu, en effet, 

que les fruits de beaucoup de nerpruns étaient employés avec 

avantage dans l’art de la teinture. 

SOIXANTE-NEUVIÈME FAMILLE. 

PORTULACÉES. —PORTULACEÆ. 

On distingue les plantes de cette famille aux carac¬ 

tères suivans : leur calice est libre ou semi - adhèrent 

avec l’ovaire, partagé à son sommet en deux ou en un 

nombre variable de divisions. La corolle, qui manque 

quelquefois, est formée de quatre à cinq pétales, insérés 

à la paroi interne du calice. Ces pétales sont quelquefois 

soudés par leur base. Les étamines varient en nombre. 

Il y en a quelquefois autant que de pétales ; d’autres fois 

elles sont en nombre double de ces derniers, ou même 

plus nombreuses. L’ovaire est tout-à-fait supérieur ou 

semi-infère, à une ou à plusieurs loges, surmonté d’un 

style simple ou divisé, portant un ou plusieurs stigmates. 

Le fruit est une capsule à une ou à plusieurs loges, 

monospermes ou polyspermes ; c’est quelquefois une 

pyxide, qui s’ouvre en deux valves superposées. Les 

graines contiennent un embryon roulé autour d’un en- 

do sperme charnu ou farineux. 

Les Portulacées sont généralement des plantes herba- 
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cées ou des arbustes, ayant les feuilles opposées ou 

alternes, ordinairement épaisses et charnues. 

On ne peut confondre cette famille ni avec les Rhain- 

nées, dont les feuilles sont pourvues de stipules, le fruit 

un nuculaine charnu, l’embryon renfermé dans l’inté¬ 

rieur de l’endosperme, etc. ; ni avec les Térébenthacées, 

dont, entre autres caractères, l’embryon est dénué d’en- 

dosperme. 

POURPIER. —PO R TU LAÇA. L. J. 

Calice monosépale comprimé, à deux divisions profondes; 

corolle de cinq pétales plus longs, ordinairement soudés en¬ 

semble par leur base ; dix étamines ou plus , insérées à la par¬ 

tie inférieure du calice. Style court, surmonté de quatre ou 

cinq stigmates ; pyxide uniloculaire, enveloppée par le calice. 

Plantes herbacées , plus ou moins charnues, à feuilles al¬ 

ternes. 

Pourpier cultivé. Portulaca oleracea. L. Sp. 638. 

Plante annuelle, dont la tige cylindrique, épaisse, charnue, 

rameuse dès sa base, est étalée à terre : elle est très-glabre et 

rougeâtre, longue d’environ un pied, et porte des feuilles al¬ 

ternes, obovales , très-obtuses , entières, épaisses , charnues, 

rétrécies à la base, d’un vert glauque en dessous. 

Fleurs jaunes axillaires, sessiles, rassemblées plusieurs en¬ 

semble à la partie supérieure de la tige et de ses ramifications. 

Ovaire semi-infère; calice adhérent par sa base, libre et à deux 

divisions dans sa partie supérieure. Corolle de cinq pétales, 

sessiles, arrondis, obtus , d’un jaune verdâtre. Étamines, en¬ 

viron quinze, plus courtes que la corolle , attachées à la par¬ 

tie supérieure du tube du calice. L’ovaire est surmonté d’un 

style simple inférieurement, portant cinq stigmates à sa partie 

supérieure. 

Le fruit est une pyxide, ou capsule circoncise, à une seule 

loge renfermant un grand nombre de graines, à surface cha¬ 

grinée, attachées à un trophosperme central. 



6l4 RENONCULACEES. 

Le pourpier habite les lieux secs et sablonneux; on le cul¬ 

tive dans tous les jardins potagers. O 

Propriétés et usages. Autrefois employé comme médicament, 

mais entièrement inusité aujourd’hui dans la thérapeutique, 

le pourpier sert seulement comme aliment. On mange ses jeunes 

feuilles et ses branches, ordinairement crues et en salade. Il 

est rafraîchissant. On l’employait autrefois comme vermifuge 

et diurétique. 

Propiiétés médicales et usages des Portulacées. 

Cette famille ne nous offre aucun intérêt sous le rapport de 

ses propriétés médicales. Le pourpier et diverses espèces de 

Claytonia, et surtout le Claytonia Cubensis, figuré par MM. de 

Humboldt et Bonpland dans les plantes équinoxiales, sont des 

légumes aqueux et rafraîchissans. 

r 

Etamines insérées sous l’ovaire. 

SOIXANTE-DIXIEME FAMILLE* 

R EN ONCUL ÂGÉES. — RA NU JS CULA CE Æ. 
> - 

Cette famille, fort nombreuse en espèces, est très- 

facile à reconnaître, soit par le port des végétaux qui la 

composent, soit par la grande analogie de leurs carac¬ 

tères d’organisation. Leur calice est polysépale, presque 

toujours coloré et corolliforme, rarement persistant; 

leur corolle manque quelquefois, ou se compose de cinq 

ou d’un plus grand nombre de pétales planes ou creux 

et irréguliers: les étamines sont ordinairement très-nom- 

breuses , insérées, ainsi que la corolle, au-dessous des 

pistils. Ceux-ci sont tantôt réunis en forme de tête au 

centre de la fleur, à une seule loge, contenant une seule 1 

graine; tantôt solitaires ou groupés, et quelquefois sou¬ 

dés ensemble, présentant chacun une seule loge à plu¬ 

sieurs graines. Le style est toujours latéral. Le stigmate 

est finement glanduleux, occupant le sommet du sillon 
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que l’on remarque à la face interne du style; rarement 

il est sessile. Les fruits sont ou de petits akènes com¬ 

primes disposés en capitules; ou bien des capsules 1 agré¬ 

gées, distinctes ou soudées, quelquefois solitaires, uni¬ 

loculaires, polyspermes, s’ouvrant par leur bord ou face 

interne. Les graines ont leur embryon renfermé dans la 

base d’un endosperme charnu ou corné. 

Les Renonculacées sont le plus souvent des plantes 

herbacées, rarement sous-frutescentes, ayant la racine 

composée de fibres ou de tubercules quelquefois fasci- 

culés, les feuilles alternes (opposées dans le seul genre 

Clématite), simples ou composées ; les fleurs générale¬ 

ment grandes, et d’une belle couleur. 

On peut diviser cette famille en deux sections très- 

naturelles, suivant que ses genres ont pour fruit un 

akène monosperme ou une capsule polysperme. 
) 

PREMIÈRE SECTION. 

Fruit uniloculaire et monosperme. Renonculées. 

i° Fleurs munies d'un calice et d'une corolle. 

RENONCULE.-^ RA JS U NC U LUS. L. J. 

Calice de cinq sépales caducs; corolle de cinq pétales régu¬ 

liers, planes, munis, près de leur base interne, d’un petit ap¬ 

pendice laminé , ou simplement d’une fossette glandulifère a ; 

étamines nombreuses. Akènes comprimés, réunis en tête, ter¬ 

minés par une pointe courte. 

Plantes herbacées, à fleurs jaunes ou blanches, ayant les 

feuilles plus oü moins profondément divisées, rarement simples. 

Renoncule bulbeuse. Ranunculus bulbosus. L. Sp. 778. 

Bull. î. 27. 

Racine composée de fibres allongées, rameuses, surmontée 

1 Le seul genre Actcea présente une baie polysperme. 

2 Ce dernier caractère s’observe dans toutes les espèces à fleurs 

blanches. 
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d’un renflement bulbiforine, arrondi, charnu, qui occupe la base 

de la tige. Celle-ci est dressée, rameuse, velue, haute d’un pied 

ou plus, cylindrique, sillonnée longitudinalement dans la par¬ 

tie supérieure de ses jeunes rameaux. Les feuilles radicales 

sont pétiolées, à pétiole velu, très-dilaté et membraneux à sa 

partie inférieure , qui recouvre et se confond avec le tubercule 

charnu. Ces feuilles sont velues, tripartites; chaque division est 

elle-même partagée en trois lobes cunéiformes, trilobés et den¬ 

tés. La division du milieu est souvent pétiolée. 

Les fleurs sont jaunes, assez grandes, solitaires à l’extrémité 

de chaque division de la tige, qui est cannelée et leur sert de 

pédoncule. Leur calice est poilu, formé de cinq sépales lan¬ 

céolés , aigus, brusquement réfléchis sur le pédoncule. Les 

pétales sont ovales, arrondis, très-obtus, luisans et comme 

vernissés sur leur face interne. Les fruits sont comprimés , 

lisses et glabres. 

Cette espèce est très-commune dans les bois, les prés , les 

lieux humides. Elle fleurit depuis le printemps jusqu’en au¬ 

tomne. 2f, 

Renoncule acre. Ranunculus acris. L. Sp. 779. Orfîl. 

Méd. lég. t. 3. 

Vulgairement : Grenouillette; Bouton d’or. . 

Dans cette espèce, la racine est formée de longues fibres 

blanches, presque simples, surmontée d’une touffe de feuilles 

radicales, dont les pétioles sont membraneux à leur base, 

légèrement velues. Ces feuilles sont profondément divisées en 

trois ou cinq lobes digités , aigus, incisés et dentés. Ceux des 

feuilles de la tige sont lancéolés, entiers. La tige est dressée , 

simple dans sa partie inférieure, divisée supérieurement en 

rameaux grêles, cylindriques, non striés, portant les fleurs. 

Celles-ci sont jaunes , nombreuses et comme paniculées. Leur 

calice est poilu, étalé. Les pétales sont subcordiformes, un 

peu émargiiiés à leur sommet. 

Les fruits sont assez gros, lisses, terminés par une petite 

pointe courte et peu recourbée. 

Elle est fort commune dans les bois et les lieux un peu bu- 
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mules. Ou en cultive dans nos jardins une belle variété à 

fleurs doubles, qui porte le nom de bouton cTor. 

Renoncule scélérate. Ranunculus sceleratus. L. Sp. 776. 

Blackw. t. 259. 

La renoncule scélérate, ou des marais, est une plante an¬ 

nuelle , dont la tige est dressée, épaisse , cylindrique , striée , 

très-rameuse. Ses feuilles radicales sont glabres , pétiolées , 

orbiculaires, à trois ou cinq lobes subcunéiformes , obtus , 

incisés, à dents arrondies et obtuses. Les feuilles caulinaires 

sont sessiles, lancéolées , irrégulièrement incisées sur leurs 

bords ; les supérieures sont tout-à-fait entières. 

Les fleurs sont jaunes, fort nombreuses, et assez petites.Les 

fruits, extrêmement petits et nombreux , forment un capitule 

ovoïde, qui s’allonge après la floraison. Ces fruits sont subré- 

niformes, lisses et glabres. 

Cette espèce croît sur le bord des étangs et des marais, où 

elle est extrêmement commune. 0 
Renonculeflammule. RanunculusJlammula. L. Sp. 772. 

Bull. t. i5. 

Vulgairement : Petite douve. 

Sa racine est fibreuse, fasciculée; sa tige est pleine , un peu 

couchée , et même quelquefois traçante à sa partie inférieure, 

redressée supérieurement. Elle est cylindrique, rameuse, légè¬ 

rement pubescente , haute d’environ un pied. Ses feuilles sont 

lancéolées, aiguës, très-réttécies à leur base, et formant un pé¬ 

tiole allongé, membraneux et amplexicaule. Elles sont en outre 

glabres, légèrement denticulées sur les bords. Les fleurs sont 

jaunes , solitaires et terminales au sommet de chaque rameau. 

Les sépales sont caducs, ovales, obtus, un peu velus en 

dehors. Les pétales sont d’un jaune brillant à leur face interne, 

obovales entiers, presque cunéiformes. 

Les fruits sont glabres et lisses. 

On trouve cette espèce sur le bord des mares et des ruis¬ 

seaux. '2f 
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Propriétés et usages des renoncules. Les quatre espèces que 

nous venons de décrire, et plusieurs autres du même genre , 

telles que les ranunculus reptans, 7'anunc. auricomus, ranunc, 

thora , ranunc. arven&is, etc., sont remarquables par leur ex¬ 

trême âcreté. Leurs fruits , encore verts, paraissent être la par¬ 

tie où cette âcreté est le plus intense. Elle dépend d’un prin¬ 

cipe extrêmement volatil qui se détruit en grande partie, ou 

même en totalité, par la dessiccation, ou l’ébullition dans l’eau. 

Ainsi, ces plantes, qui fraîches seraient extrêmement nuisibles 

aux troupeaux , peuvent leur servir de nourriture lorsqu’elles 

ont été séchées. 

Si Y on applique sur une partie quelconque du corps les 

feuilles fraîches et pilées de la renoncule âcre, ou de quelque 

autre espèce analogue , il s’y manifeste bientôt une phlogose 

plus ou moins vive, suivie de phlyctènes ; en un mot, il se forme 

un véritable vésicatoire. On peut donc recourir à ces plantes 

et les employer comme vésicantes , ou lorsque l’on manque de 

cantharides, ou que l’on craint l’action irritante de celles-ci sur 

les organes urinaires. Introduit à l’intérieur, le suc ou l’extrait 

de renoncule âcre détermine une inflammation très-intense 

des organes de.la digestion; et si la dose a été un peu consi¬ 

dérable , c’est un véritable poison âcre, bientôt suivi des ac- 

cidens les plus graves, et de la mort. ( Voyez Orfîla, Toxicol., 

gen., et Leçons de Médecine légale.) On s’est quelquefois servi 

des feuilles des renoncules fraîches pour appliquer sur les arti¬ 

culations tuméfiées et douloureuses par suite de la goutte; 

d’autres lesontplacées sur le poignetpour arrêter le cours d’une 

fièvre intermittente. Mais ces différens moyens sont assez ra¬ 

rement employés aujourd’hui. 

La ficaire, Ranunculus ficaria, L. Sp. 774? Bull. t. 48, que 

l’on nomme aussi petite chélidoine , se distingue par ses feuiles 

radicales , pétiolées, entières, cordiformes ; ses fleurs jaunes 

et grandes , dont le calice est formé de trois sépales, et la co¬ 

rolle de sept à dix pétales. Elle est moins âcre que les espèces 

qui précèdent. Ses feuilles sont employées comme herbe pota¬ 

gère dans quelques parties de la France; mais sa racine est 

âcre et amère. On l’a recommandée dans les scrophules , le 

scorbut et plusieurs autres maladies. Peu usitée de nos jours» 
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2° Fleurs n ayant qu’u/i calice sans corolle. 

ANÉMONE . — ANEMONE. L. J. 

Calice corolliforme, de cinq à quinze sépales ; point de co¬ 

rolle ; étamines nombreuses. Akènes capitulés , terminés par 

une pointe qui se prolonge quelquefois en une longue queue 

plumeuse. 

Fleurs environnées d’un involucre de trois feuilles; tige 

nue; feuilles toutes radicales. 

i° Fruits terminés par une pointe courte non plumeuse. 

Anémone. 

Anémone des bois. Anemone nemorosa. L. Sp. 762. 

Vulgairement : Sylvie. 

Cette jolie petite plante, qui, au printemps , fait l’ornement 

de nos bois, a une racine ou souche charnue , horizontale, 

donnant naissance à la tige et aux feuilles, par l’une de ses 

extrémités. Ces feuilles sont toutes radicales , pétiolées , dres¬ 

sées, divisées en trois folioles digilées ; celle du milieu pro¬ 

fondément partagée en trois lobes ovales, incisés et dentés; les 

deux latérales en deux lobes seulement, de même forme que 

les précédens. Ces feuilles et leurs pétioles sont légèrement 

velus. Les pédoncules sont radicaux , dressés , de six à huit 

pouces de hauteur, terminés à leur sommet par une seule fleur 

blanche ou légèrement purpurine , assez grande. Au-dessous 

d’elle , est un involucre formé de trois feuilles verticillées , 

pétiolées , semblables à celles qui naissent de la racine. 

Les fruits, au nombre de quinze à vingt, sont ovoïdes, 

comprimés, pubescens, terminés à leur sommet par une pe¬ 

tite pointe recourbée. 

Cette espèce se trouve abondamment dans les bois un peu 

couverts. Elle fleurit dès le premier printemps, if 

Propriétés et usages. La sylvie est aujourd’hui fort peu em¬ 

ployée par les praticiens. Elle est âcre, et possède à peu près les 

mêmes propriétés que les espèces du genre renoncule. Chomel 
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recommande l’application de cette plante sur la tète dans la 

teigne. Mais ce remède, qui demande des précautions à cause 

de son âcreté , a été abandonné. 

a0 Fruits terminés par une longue queue plumeuse. Pulsatilla. 

Anémone pijlsatille. Anemonepulsatilla. L. Sp. y5c). 

Vulgairement : Coquelourde; Fleurs de Pâques. 

Lapulsatille habite les bois sablonneux. Sa racine est grosse, 

épaisse, dure, noirâtre et comme ligneuse. Ses feuilles radicales 

sont pétiolées , soyeuses , composées de folioles plusieurs fois 

pinnatifides, à segrnens très-étroits, linéaires, aigus et comme 

subulés. La tige est haute de six à douze pouces , cylindrique, 

velue , portant une seule fleur un peu penchée, d’une belle cou¬ 

leur violette foncée. Les sépales sont dressés, velus en dehors, 

et constituent un calice campaniforine. 

Entre les étamines et les sépales , on trouve un certain 

nombre de glandes pédicellées, qui ne sont que des étamines 

avortées. 

L’involucre est formé d’une seule feuille sessile, embrassante, 

formant une sorte d’entonnoir, du centre duquel sort la fleur. 

Elle est découpée, dans les trois quarts de sa hauteur, en la¬ 

nières étroites, linéaires, aiguës, soyeuses, presque constam¬ 

ment entières. 

Cette espèce n’est pas rare dans les bois sablonneux, aux en¬ 

virons de Paris, où elle fleurit au mois d’avril, "if 

Propriétés et usages. La puîsatille, et en général toutes 

les autres espèces d’anémone, sont d’une extrême âcreté, qui 

réside à la fois dans toutes leurs parties. Elle détermine, 

lorsqu’elle est appliquée sur quelqu’un de nos organes, ou in¬ 

gérée dans l’estomac, tous les accidens des substances âcres et 

corrosives ; savoir, une inflammation violente, et une action 

stupéfiante sur le système nerveux. Aussi M. Grilla l’a-t-il rangée 

parmi les poisons âcres. 

L’eau distillée que l’on prépare avec les fleurs et les feuilles 

fraîches , est d’une grande âcreté. Storck a donné à la pulsa- 

lilîe une sorte de vogue. Il l’a surtout administrée dans l’amau- 
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rose, et dit avoir ainsi guéri un grand nombre de malades 

affectés de cette maladie, ou avoir apporté beaucoup de soula¬ 

gement à ceux qu’il n’a point complètement guéris. Au témoi¬ 

gnage de Storck on peut aussi ajouter celui de plusieurs mé¬ 

decins allemands. Le même auteur se loue également des succès 

qu’il a obtenus de la pulsatille, en l’employant dans la cure des 

symptômes consécutifs de la syphilis, tels que les exostoses, 

lesdouleurs ostéocopes, etc. Enfin, il l’a aussi essayée avec quel¬ 

ques succès dans la paralysie, les ulcères chroniques, etc. 

C’était ordinairement sous la forme d’extrait que Storck em¬ 

ployait la pulsatille. II commençait par des doses très-faibles, 

telles qu’un ou deux grains , qu’il augmentait ensuite gra¬ 

duellement. 

Malgré les éloges prodigués par le médecin de Vienne à la 

pulsatille, on en a généralement abandonné l’usage. 

CLÉMATITE. — CLE MA TI S. L. 

Calice de quatre sépales. Fruits terminés par une queue plu¬ 

meuse. Fleurs dépourvues d’involnere. 

Arbustes sarmenteux; ayant les feuilles simples ou pinnées, 

constamment opposées. 

Clématite blanche. Clematis vitalba. L. Sp. 676. 

Vulgairement : Viorne, Herbe aux gueux. 

Sa tige est sarmenteuse 5 ses rameaux, très-allongés, faibles, 

sont anguleux, grimpans, légèrement pubescens. Les feuilles 

sont opposées, imparipinnées, leur pétiole commun est très- 

long, et se roule souvent en vrille à son extrémité. Les folioles, 

aunombrede cinq, sont pétiolulées, ovales, subcordiformes? 

aiguës, entières , ou grossièrement incisées ou dentées. 

Les fleurs sont blanches, disposées en une sorte de cyme 

pédonculée ; c’est-à-dire qu/à l’aisselle des feuilles supérieures, 

il existe un pédoncule commun, d’abord simple, qui se tri- 

furque plusieurs fois avant de porter des fleurs. A la base de 

chaque division du pédoncule , on trouve deux feuilles florales 

entières, de plus en plus petites. 

Le calice est formé de quatre sépales étalés, elliptiques, allon- 
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gés, obtus, tomenteux sur leurs deux fac-es, caducs, et d’im 

blanc terne. Les étamines sont très-nombreuses , dressées, un 

peu plus courtes que le calice. 

Les fruits sont surmontés d’une longue queue plumeuse , en 

forme d’aigrette, chargée de poils blancs et soyeux. 

Cette espèce croît dans les baies, le long des murailles; elle 

est extrêmement commune aux environs de Paris et dans la 

plus grande partie de la France. ^ 

Propriétés et usages. L’âcretô que nous avons signalée dans 

les espèces des genres renoncule et anémone existe aussi dans 

le genre clématite, et y est peut-être encore plus développée. 

En effet, si l’on mâche une petite parcelle des feuilles récentes 

de cette espèce, ou delà clématite droite (clematisrecta, L.), 

qui en est fort peu différente, on éprouve dans la bouche un 

sentiment d’ardeur et de cuisson, et fort souvent la langue se 

couvre de petites vésicules qui finissent par s’ulcérer. Cette sa¬ 

veur et cette action sont cependant beaucoup moindres dans la 

plante desséchée. Si l’on applique les feuilles fraîches et pilées 

sur quelque partie du corps, il s’y manifeste bientôt une 

vive inflammation , suivie de plilyctènes qui se crèvent et s’ul¬ 

cèrent. Des mendians emploient souvent ce moyen pour se 

former sur les jambes des ulcères superficiels, et appeler sur 

eux la pitié des passans. Pris intérieurement, le suc ou l’ex¬ 

trait de clématite peut, à certaines doses, développer tous les 

symptômes de l’empoisonnement par les poisons âcres, parmi 

lesquels elle est, à juste titre, placée. 

Storck a fait avec la cléma tite droite des essais nombreux pour 

s’assurer de ses effets curatifs. Il l’a surtout mise en usage dans 

le traitement, des différens symptômes vénériens consécutifs, 

tels que les chancres, les tumeurs osseuses et les douleurs os- 

téocopes. Selon lui, l’extrait donné à la dose d’un à deux grains, 

a, dans le plus grand nombre des cas, été suivi du plus heureux 

succès. Le même auteur dit que ce médicament n’a pas été moins 

efficace dans la gale ancienne et rebelle, et même dans le can¬ 

cer des mamelles déjà ulcéré. De semblables allégations ont 

besoin d’être appuyées sur de nouveaux essais pour qu’il soit 

permis d’y ajouter foi. Aussi ce médicament est-il fort négligé 

des modernes. 

i 
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Cette âcreté, qui est si violente dans les parties fraîches de la 

plante, disparaît en grande partie par la dessiccation, et en to¬ 

talité par suite de l’ébullition dans l’eau. Aussi, dans quelques 

contrées de l’Italie, les gens des campagnes mangent-ils les 

jeunes pousses de la clématite après les avoir fait bouillir. 

2° Fruits capsulaires contenant plusieurs graines. 

i° Pétales planes et réguliers. Pæoniées. 

PIYOIN E. — P Æ ON IA. L. J. 

Calice de cinq sépales concaves; corolle de cinq pétales planes 

et très-larges; étamines fort nombreuses; pistils, au nombre de 

deux à cinq, très-velus. Capsules uniloculaires polyspermes , 

déjetées en dehors, et s’ouvrant par une suture interne. 

Plantes herbacées vivaces, à feuilles pinnées ou décomposées, 

à fleurs très-grandes et rouges. 

Pivoine officinale. Pœonia offîcinalis. L. Sp. r]^rj. 

Racine vivace, fasciculée, composée d’un grand nombre 

de tubercules allongés, fusiformes ou globuleux, brunâtres 

extérieurement; surmontée d’une tige herbacée, dressée, ra¬ 

meuse, cylindrique, glabre et un peu glauque; haute d’environ 

deux pieds. Elle porte des feuilles alternes, très-grandes, irré¬ 

gulièrement deux fois ailées, à lobes inégaux, elliptiques, lan¬ 

céolés, aigus, entiers, très-glauques en dessous. Les feuilles 

sont légèrement pubescentes à la base de leur pétiole. 

Les fleurs sont très-grandes, d’un rouge violacé, solitaires 

et terminales; elles se composent d’un calice à cinq; sépales ar¬ 

rondis, concaves, pubescens en dessous,- glabres en dessus, 

souvent inégaux, quelques-uns se changeant en folioles; d’une 

corolle pentapétale rosacée, très-grande , dont les pétales sont 

ovales, très obtus, sessiles, irrégulièrement érodés à leurs bords. 

Les étamines très-nombreuses (environ 100), sont beaucoup 

plus courtes que la corolle; insérées sur plusieurs rangs et 

irrégulièrement à une sorte de bourrelet charnu ( disque hypo- 

gyne) sur lequel les deux ovaires sont appliqués. 

Les pistils, au nombre de deux ou de trois, de la même 

« 

1 
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hauteur que les étamines, sont composés chacun, i° d’un ovaire' 

libre conoïde, très-tomenteux à l’extérieur, uniloculaire, plu- 

riovulé; ovules en grand nombre, attachés à un trophosperme 

latéral et suturai ; i° d’un stigmate sessile, irrégulier, en forme 

de crête, composé de deux lames intimement appliquées l’une 

contre l’autre, hérissées de petites papilles glanduliformes sur 

leur bord libre ; d’une couleur pourpre foncée. Les fruits 

sont autant de capsules uniloculaires, polyspermes, renflées à 

leur base, cotonneuses, s’ouvrant irrégulièrement du côté in¬ 

térieur; les graines sont noirâtres. 

Cette espèce croît dans les régions méridionales de la France. 

On la cultive en abondance dans les jardins, où ses fleurs dou¬ 

blent avec une grande facilité. 

Propriétés et usages. La racine de pivoine, lorsqu’elle est 

fraîche, a une odeur forte et nauséeuse, qui se dissipe en par¬ 

tie par l’effet de la dessiccation. Sa saveur est d’abord douceâtre, 

mais ensuite amère et désagréable. Lorsque l’on compare les 

résultats de l’expérience clinique avec les éloges prodigués à 

cette plante parles anciens^ on doit éprouver plus puissamment 

que jamais le besoin de soumettre leurs assertions à une cri¬ 

tique sévère et à de nouveaux essais. La racine de pivoine a été 

vantée comme un des antispasmodiques les plus puissans, et 

un des remèdes les plus efficaces contre l’épilepsie , les convul¬ 

sions , l’hysterie, etc. Ces éloges, dont nous trouvons la pre¬ 

mière source dans les écrits de Galien, ont été répétés par 

Fernef, Willis, Vogel et plusieurs autres. Cependant des méde¬ 

cins non moins célèbres, et parmi lesquels nous citerons Boer- 

haave et Tissot, se sont plaint du peu d’efficacité de la pivoine 

dans les différens cas d’épilepsie où ils en avaient fait usage. 

Cette opinion a prévalu parmi les modernes, qui ont presque 

entièrement abandonné ce médicament. 

On avait attribué aux graines et aux fleurs les mêmes pro¬ 

priétés; mais elles ne méritent pas plus l’attention des praticiens 

què les racines ; et leurs diverses préparations, telles que l’eau 

distillée , la conserve et le sirop, sont tombées dans l’oubli. 

La racine s’administrait, i° sous forme d’extrait alcoholi- 

que, à la dose de dix à vingt grains, que l’on augmentait gra¬ 

duellement; 20 Murray recommande, comme plus efficace, le 
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suc exprimé de la racine fraîche, séchée et réduite en poudre. 

Cette racine entre dans les poudres dites antiépileptiques des 

anciennnes pharmacopées. 

2° Pétales creux et irréguliers. Heeeéborées. 

* HELLÉBORE. — HELLEBORUS. L. J. 

Calice régulier, formé de cinq sépales planes et persistans; 

corolle composée de cinq à douze pétales creux , pédicellés et 

en forme de cornets; capsules au nombre de trois à six. 

Plantes vivaces. 

Hellébore noir. Helleborus niger. L. Sp. 783. Bull. t. 33. 

Orfil. Méd. lég. t. 7. 

Tige souterraine horizontale, charnue , comme articulée, 

présentant les traces évidentes de la base des feuilles qui ont 

servi à la former ; rameuse , blanche à F intérieur, noirâtre à 

l’extérieur, donnant naissance, par son extrémité supérieure, 

aux feuilles, et, dans différens points de son étendue, aux 

fibres radicellaires, qui sont très-allongées, simples, charnues 

et j aune-brunâtres, devenant noires en se déséchant, souvent 

pubescentes. Les feuilles, partant immédiatement de la souche, 

paraissent toutes radicales. Elles sont pétiolées, pédalées, à sept 

ou huit lobes très-profonds, obovales, lancéolées, acuminées, 

coriaces, entièrement glabres, dentées en scie dans leur partie 

supérieure. Les pétioles sont cylindriques, rougeâtres, longs 

de deux à six pouces, dilatés et membraneux sur leurs bords à 

leur partie inférieure. 

Les hampes sont de la même hauteur que les pétioles, cylin¬ 

driques et purpurescentes comme les pétioles, portant une ou 

deux fleurs roses très-grandes, pédonculées et penchées; ces 

fleurs sont accompagnées d’une ou deux bractées, de figure 

variable, quelquefois un peu colorées en rose. Le calice persis¬ 

tant est comme campanulé, un peu étalé, formé de cinq à six 

sépales très-grands, inégaux, obovales, arrondis, très-obtus. 

Les cornets ou pétales, au nombre d’environ dix à douze, sont 

beaucoup plus courts que le calice ; ils sont comme pédicellés ? 

4o 
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infundibuliformes, un peu arqués, inégaux à leur ouverture, 

qui est comme bilabiée. Leur couleur est jaune-verdâtre. 

Les étamines sont très-nombreuses, moitié plus courtes que 

le calice. Les pistils, au nombre de six ou huit, quelquefois 

davantage, sont rapprochés et réunis au centre de la fleur. Ils 

sont glabres; l’ovaire est oblong et comprimé, un peu courbé, 

se terminant supérieurement en un style allongé, recourbé à 

son sommet, marqué sur son côté interne d’un sillon qui s’é¬ 

largit et forme le stigmate à sa partie supérieure. 

Cette espèce, qui fleurit depuis le mois de décembre jusqu’en 

février, croît dans les lieux frais et ombragés dès montagnes, 

dans le Dauphiné, la Provence, les Vosges, etc. ?f 

Les jardiniers la désignent sous le nom de rose de Noël, 

époque de l’année à laquelle elle est toujours en fleurs. 

Propriétés et usages. Jusqu’au temps où l’illustre Tournefort 

publia son Voyage dans le Levant, on avait regardé notre hel¬ 

lébore noir comme étant celui des anciens. Ce dernier, au rap¬ 

port de Théophraste et de Pline , croissait, spontanément dans 

les îles d’Anticyre, dans la Bœotie , dans l’Eubée, sur le mont 

Hélieon et dans d’autres pays voisins. Tournefort, en visitant les 

memes contrées, y trouva une espèce différente de toutes celles 

qui croissent en Europe, et surtout de notre hellébore noir, 

et lui donna le nom d’helleborus orientalis. M. le professeur 

Desfontaines en a offert la description dans les plantes du Co¬ 

rollaire de Tournefort, p. 58, et l’a figurée, planche 45 du 

meme ouvrage. Cette découverte de l’illustre voyageur français 

prouve évidemment que le fameux hellébore noir des anciens, 

si vanté dans le traitement des maladies mentales, est une espèce 

tout-à-faît différente de la nôtre. 

Cependant cette dernière possède des propriétés fort éner¬ 

giques. Sa racine est âcre et brûlante, et lorsqu’on la laisse 

appliquée quelque temps sur la peau, elle l’enflamme et y forme 

des vésicules plus ou moins volumineuses. Administrée inté¬ 

rieurement, elle fait naître dans l’estomac un sentiment d’ar¬ 

deur et d’anxiété, qui en sollicite les contractions et donne lieu 

ou à des vomissemens abondans, ou plus fréquemment à des 

déjections alvines accompagnées de coliques violentes. C’est 

donc un purgatif drastique très-puissant. A une dose un peu éle- 
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“vee, cette racine devient un véritable poison âcre, et les malheu¬ 

reux qui succombent victimes de son action vénéneuse présentent 

les organes de la digestion rouges et souvent érodés, les poumons 

gorgés de sang, etc. M. Orfila rapporte un grand nombre d’ob ¬ 

servations de cette espèce dans sa^Toxicologie générale, et en 

tire les conclusions suivantes : i° l’effet local de la racine 

d’hellébore est toujours l’inflammation de la partie sur laquelle 

a eu lieu son application; 20 introduite à haute dose dans l’es¬ 

tomac, elle agit comme tous les autres poisons âcres; 3° la partie 

soluble dans l’eau paraît être la plus active et la plus vénéneuse. 

Un grand nombre d’auteurs ont fait usage de cette racine 

dans le traitement de plusieurs maladies. De même que tous 

les autres purgatifs drastiques, on conçoit qu’elle a pu être 

avantageuse dans certains cas de manie ou d’hvdropisies pas¬ 

sives. Les, fameuses pilules de Bâcher, qui ont eu une si 

i grande vogue contre les hydropisies, devaient toute leur effi¬ 

cacité à la racine d’hellébore, qui en faisait partie. Mais aujour- 

j d’hui on ne fait que fort rarement usage de cette plante, soit 
» » • • ia cause des accidens qu’elle peut occasioner, soit parce qu’il 

est rare , bien qu’elle soit indigène, de la trouver en bon état 

chez les pharmaciens. 

| ' : ' ./ .1 - 'U ,0 
NIG E L L E. — NI GE L LA. L. J. 

1 ■- 1 v. 

Calice étalé, formé de cinq sépales colorés et caducs, corolle 

de cinq à dix pétales bilabiés , ayant la lèvre supérieure bifide ; 

à étamines nombreuses ; ovaires au nombre de cinq à dix, ter¬ 

ri minés chacun par un long style; capsules distinctes ou sou- 

[] dées par leur côté interne. 

Plantes herbacées , généralement annuelles. 
Sn * s , 

H - 
'Nigelle cultivée. Nigella saliva. L. Sp. 

/ 
Part. usit. : les graines. 

I 
I! 

Racine annuelle, fusiforme, allongée, surmontée d’une tige 

b dressée, simple inférieurement, cylindrique, pubescente, haute 

h d’environ un pied, un peu rameuse et visqueuse; à la partie 

supérieure. Feuilles alternes , pétiolées , pubescent.es et îég.è- 
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renient visqueuses, bi ou tripinnatifides , à segmens incisés 

en lanières étroites et trifides. 

Fleurs d’un bleu clair et cendré, grandes, solitaires et ter¬ 

minales, non involucrées : calice étalé, pétaloïde, formé de 

cinq sépales obovales , un peu aigus, onguiculés à la base, 

à bords rabattus en dessous. Corolle de huit pétales, très-petits 

et irréguliers, comme à deux lèvres , l’externe ou inférieure 

partagée en deux lobes arrondis à la base , amincis supé¬ 

rieurement, et portant au sommet une petite glande globu¬ 

leuse, en offrant une autre vers leur base interne; la lèvre su¬ 

périeure et interne est plus courte, plus étroite, simple et 

subulée ; ces pétales sont terminés inférieurement par un onglet 

recourbé à angle droit. Les étamines , au nombre d’environ 

quarante, sont rangées par faisceaux longitudinaux, formés 

chacun de cinq étamines superposées. Ils alternent avec les 

pétales, et sont attachés au-dessus de l’ovaire, à une substance 

blanchâtre et comme glanduleuse. 

Le pistil se compose d’un ovaire à cinq côtes et à cinq loges, 

qui chacune renferment un assez grand nombre de graines, 

disposées sur deux rangées longitudinales vers l’angle rentrant. 

Cet ovaire est formé par cinq pistils soudés ; de la partie supé¬ 

rieure et externe de chaque côte, part latéralement un style as¬ 

sez gros, de la longueur de l’ovaire, un peu contourné en 

spirale supérieurement, terminé à son sommet par un très- 

petit stigmate, qui s’étend, sous la forme d’un sillon glandu¬ 

leux, à la face interne du style. \ 

Le fruit est une capsule à cinq côtes obtuses, terminée par 

cinq cornes latérales, à cinq loges s’ouvrant par la suture lon¬ 

gitudinale et supérieure. 

Cette espèce croît dans le midi de la France. O 

Propriétés et usages. Les graines sont petites, triangulaires, 

un peu comprimées , noirâtres, et ridées transversalement. 

L’amande qu’elles contiennent est verdâtre et oléagineuse. Leur 

saveur est âcre et piquante, assez analogue à celle du poivre. On 1 

les emploie surtout comme épice , pour assaisonner certains j 

mets ; de là le nom de toute-épice qui leur a été donné. Quelques 

auteurs les ont administrées comme stimulantes, emménago- 

gues, etc., mais leur usage est tout-à-fait abandonné. La ni- 

J 
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gelle des champs ( nigella arvensis, L.), qui est très-commune 

dans nos moissons, jouit des memes propriétés. Elle entre dans 

le sirop d’armoise composé, etc. 

DAUPHIN EL LE. — DE LP H INI U M. L. J. 

Calice coloré, formé de cinq sépales inégaux , le supérieur 

prolongé à sa base en un éperon. Corolle de quatre pétales, 

quelquefois soudés ensemble; les deux supérieurs se terminant 

inférieurement en un appendice ,subulé qui est caché dans 

l’éperon du sépale supérieur. Capsules distinctes, au nombre 

d’une à cinq. 

Plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ayant les feuilles 

découpées en lobes digités ; les fleurs, ordinairement bleues, 

en grappes terminales simples ou rameuses. 

Dauphinelle staphisaigre. Delphinium staphisagria. 

L. Sp. y5o. 

Part. usit. : les graines. Nom pharm. : Staphisagria. 

La staphisaigre offre une tige dressée, rameuse, cylindrique , 

très-velue, d’un vert mêlé de pourpre, haute d’environ deux 

pieds; des feuilles alternes, pétiolées ; les inférieures orbicu- 

laires, échancrées en cœur à la base, divisées en cinq, sept ou 

neuf lobes profonds , ovales, lancéolés, aigus, entiers ou of¬ 

frant quelques incisions latérales, d’un vert foncé et presque 

glabres en dessus , d’un vert pâle et velues en dessous. 

Ses fleurs sont d’une couleur terne et gris de lin , disposées 

en épi lâche à l’extrémité des ramifications de la tige ; chaque 

fleur est portée sur un pédoncule assez court, velu, offrant 

trois bractées linéaires, velues, courtes, à sa partie inférieure. 

Les cinq sépales sont velus en dehors et verdâtres : l’éperon 

est court et recourbé en dessus. 

Les quatre pétales sont distincts et glabres. Les deux supé¬ 

rieurs sont ovales, allongés, obtus, rapprochés, prolongés en 

éperon à leur partie inférieure : les deux pétales inférieurs 

sont onguiculés, à limbe irrégulièrement arrondi et denlicuié. 

Le fruit se compose de trois capsules rapprochées , coton- 
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rieuses, ovoïdes, allongées, terminées en pointe à leur sommet* 

Les graines sont grisâtres, irrégulièrement triangulaires, com¬ 

primées , d’une saveur à la fois très-amère et très-âcre. 

La staphisaigre est originaire de l’Europe méridionale. Elle 

croît en Portugal, en Provence, etc. Elle est cultivée dans beau¬ 

coup de provinces. O 

Propriétés et usages. L’extrême âcreté des graines de sta¬ 

phisaigre en forme un poison violent pour l’homme et les 

animaux, lorsqu’elle est introduite dans l’estomac. Si l’on mâche 

quelque particule de staphisaigre, on éprouve un sentiment de 

cuisson dans la bouche et une plus abondante sécrétion de 

salive. Quelques auteurs l’ont ainsi recommandée, d’après 

Dioscoride, contre l’odontalgie. Mais on doit à juste titre en 

redouter l’usage interne, et aujourd’hui on n’emploie plus 

celte plante qu’à l’extérieur' pour détruire la vermine. On in¬ 

corpore la poudre dans del’axonge, et l’on en forme une pom¬ 

made que l’on étend sur la tête. Quelquefois on fait macérer 

les graines de staphisaigre dans le vinaigre, et c’est de ce dernier 

que l’on se sert. M. Orfila pense que la partie la plus active de 

cette substance est celle qui est soluble dans l’eau. 

Dauphinelle cqnsgude. Delphinium .consolida. L. Sp. 

748. 
Vulgairement : Pied d’alouette. 

Tige dressée, cylindrique, très-légèrement pubescente, ra¬ 

meuse, à rameaux divariqués, haute d’un pied et demi à deux 

pieds. Feuilles sessiles, découpées en segmens linéaires, écartés, 

bifurques au sommet. Fleurs bleues, pédonculées, formant des 

épis lâches et pauciflores à la partie supérieure des rameaux ; 

pédoncules roides, longs d’envmon un pouce, offrant deux 

petites bractées alternes. 

Les cinq sépales sont un peu inégaux. Le supérieur se pro¬ 

longe en éperon creux à sa base. Les quatre pétales sont réunis 

et soudés en un seul, qui occupe bipartie supérieure de la fleur, 

et se prolonge postérieurement en un éperon plein, qui s’en¬ 

fonce dans celui du calice. 

Le fruit est une seule capsule un peu velue. 
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Le pied d’alouetle est extrêmement commun dans les mois¬ 

sons aux environs de Paris. O 

Propriétés et usages. Les fleurs du pied d’alouette ont une 

saveur amère. Leur eau distillée était autrefois employée pour 

faire des collyres résolutifs. D’autres fois on formait avec ces 

fleurs, bouillies dans de l’eau de roses, des cataplasmes desti¬ 

nés à être appliqués sur les yeux affectés d’oplifhalmie. Quel¬ 

ques auteurs les ont même crues propres à expulser les calculs 

de la vessie, à exciter le cours des menstrues, etc. Mais aujour¬ 

d’hui leur usage et celui des graines, qui jouissent à peu près 

des mêmes propriétés que celle de staphisaigre, est tout-à-fait 

abandonné. 

AGONIT. — AC O NI TU M. L. J. 
/ 

Calice pétaloïde, formé de cinq sépales inégaux, l’un supé¬ 

rieur plus grand et en forme de casque. Corolle de cinq pé¬ 

tales, dont trois inférieurs très-petits ou avortés, et deux 

supérieurs en forme de capuchon , longuement pédicellés, 

renfermés dans l’intérieur du sépale supérieur Etamines nom¬ 

breuses. Capsules au nombre de trois ou de cinq. 

Plantes herbacées, vivaces, ayant les feuilles découpées, les 

fleurs violettes ou jaunes , disposées en épis ou en panicules. 

Aconit napel. Aconilum napellus. L. Sp. y5i. Orfila, 

Méd. lég. t. 6. 

Part. usit. : la racine, les feuilles Noms vulg. : Tue-loup, Napel, 

Coqueluchon, etc. 

Sa racine est vicace, pivotante, napiforme, allongée, noi¬ 

râtre. Sa tige dressée, simple, haute de trois à quatre pieds, 

cylindrique, glabre. 

Les feuilles sont alternes, pétiolées, partagées jusqu’à la 

base en cinq ou sept lobes allongés, subcunéiformes, profon¬ 

dément incisés et découpés en lanières étroites et aiguës. 

Les fleurs sont bleues, grandes, un peu pédonculées, dis¬ 

posées en un épi allongé, assez serré, à la partie supérieure de 

la lige. 
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Leur calice est pétaloïde, irrégulier, formé de cinq sépales 

inégaux : un supérieur plus grand, en forme de capuclion 

dressé, convexe en-dessus, concave en-dessous; deux latéraux 

planes, inégalement arrondis, poilus en dedans; deux infé¬ 

rieurs un peu plus petits, ovales, entiers, également poilus à 

leur face interne. 

La corolle est formée de deux pétales irréguliers, longue¬ 

ment onguiculés et canaliculés, terminés supérieurement par 

une espèce de petit capuclion creux , obtus et recourbé à son 

sommet, offrant antérieurement à son ouverture une petite 

languette roulée en dessus. Ces deux pétales sont dressés et ca¬ 

chés sous le sépale supérieur. 

Les étamines, au nombre d’environ trente, sont d’inégale 

grandeur, beaucoup plus courtes que le calice. Les filets sont 

planes à leur partie inférieure, subulés à leur partie supérieure; 

les plus externes sont recourbés en dehors , ils sont appliqués 

et serrés les uns contre les autres, et portent des anthères cor- 

diformes obtuses. 

Les pistils sont au nombre de trois, au centre des étamines; 

ils sont allongés, glabres, presque cylindriques , amincis en 

pointe au sommet. L’ovaire, qui en forme la plus grande partie, 

est à une seule loge renfermant environ une vingtaine d’ovules 

disposés sur deux rangées longitudinales, et attachés du côté 

externe. 

Le fruit est formé de trois capsules allongées, qui s’ouvrent 

par une suture longitudinale pratiquée du côté externe. 

L’aconit napel croît dans les pâturages élevés des montagnes , 

dans le Jura , la Suisse, etc. Il fleurit dans les mois de mai et 

de juin. 

Propriétés et usages. L’aconit napel est, de toutes les 

plantes de la famille des Renonculacées, celle qui paraît jouir 

des propriétés îes plus vénéneuses. En effet, toutes ses par¬ 

ties, mais surtout ses feuilles et sa racine, sont d’une extrême 

âcreté. Mises en contact avec la langue, elles y excitent un sen¬ 

timent douloureux de cuisson et une sécrétion plus considérable 

dans les glandes salivaires. Le grand nombre d’accidens occa- 

sionés par la racine de l’aconit, l’usage où l’on est dans les 

pays de montagnes de la mélanger à la viande avec laquelle on 

f 
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forme des appâts pour faire périr les loups et autres animaux 

carnassiers, indiquent suffisamment son action délétère. M.Orfila 

a tiré d’un grand nombre d’expériences tentées par lui,pour 

connaître les effets du napel, les conclusions suivantes : Le 

suc des feuilles, introduit dans l’estomac, le rectum ou le tissu 

cellulaire détermine des accidens graves, suivis d’une mort 

prompte. La racine agit encore avec plus de force. L’extrait 

aqueux préparé avec le suc exprimé des feuilles fraîches, et sur¬ 

tout l’extrait aleoholique, jouissent des mêmes propriétés vé¬ 

néneuses. Ces diverses préparations sont absorbées, agissent 

sur le système nerveux , et en particulier sur le cerveau, en dé¬ 

terminant une sorte d’aliénation mentale ; en outre elles exer¬ 

cent une irritation locale dans les organes sur lesquels elles 

ont été appliquées. 

Storck fut le premier qui, parmi les modernes, chercha à 

introduire l’aconit dans la thérapeutique. Il tenta sur lui-même 

ses premiers essais, et n’obtint pour résultat constant qu’une 

augmentation de vitesse dans le cours du sang, et par suite 

dans la perspiration cutanée. Dès lors il administra ce nouveau 

médicament dans le rhumatisme , la goutte et la syphilis chro¬ 

niques, où l’emploi des sudorifiques est en général avanta¬ 

geux. D’autres ayant remarqué l’excitation exercée par le 

napel sur le système nerveux, l’ont prescrit dans la paraly¬ 

sie, surtout celle qui se manifeste à la suite de l’apoplexie ; 

quelques - uns en ont fait usage contre les fièvres intermit¬ 

tentes , l’épilepsie, etc. Cependant une foule d’expériences 

faites à l’hôpital de la Charité par M. le professeur Fou¬ 

quier , avec la sagacité qui distingue cet habile praticien ? 

n’ont pas amené des résultats aussi avantageux. Le seul effet 

sensible remarqué dans ces essais, qui ont été fort variés, c’est 

l’augmentation évidente de la sécrétion urinaire. Mais M. Fou¬ 

quier n’a reconnu au napel, ni à aucune de ses préparations , 

l’action stupéfiante qui leur avait été attribuée par plusieurs 

auteurs. C’est contre les hydropisies passives, que le professeur 

que nous venons de citer, pense que l’aconit peut avoir d’heu¬ 

reux résultats. 

On peut administrer les feuilles d’aconit réduites en poudre, 

ou mieux encore l’extrait préparé avec le suc exprimé des 
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feuilles fraîches, lentement évaporé. Il est nécessaire de com¬ 

mencer par des doses très-faibles , que l’on augmentera gra¬ 

duellement. Ainsi, Ton donnera d’abord un à deux grains de 

l’extrait, ou quatre à huit grains de la poudre des feuilies, en 

augmentant successivement. 

Les autres espèces du genre aconit paraissent posséder les 

mêmes propriétés que le napel. Ainsi Yaconltum anthora , L., 

1 ’aconitum cammarurn , L. , etc., qui croissent aussi dans les 

Alpes , sont également vénéneuses. 

Propriétés médicales et usages des Renonculacées. 

On peut réduire à peu de mots le résumé des propriétés gé¬ 

nérales qui distinguent les plantes de la famille des Renoncula¬ 

cées. Toutes, en effet, sont plus ou moins âcres et vénéneuses. 

Cette âcrelé qui existe dans presque toutes les parties de ces 

végétaux paraît dépendre d’un principe fugace et volatil, qui 

se détruit facilement par l’effet de l’eau bouillante, ou même 

simplement parla dessiccation. Aussi la plupart des Renoncula¬ 

cées, qui, lorsqu’elles sont fraîches , sont vénéneuses pour 

l’homme et les animaux, perdent-elles leurs propriétés délé¬ 

tères par la dessiccation ou l’ébullition. Administré à l’intérieur, 

le suc ou l’extrait des Renonculacées peut, quand il est donné à 

haute dose , occasioner les symptômes les plus graves, et même 

donner la mort. Le nombre des accidens de ce genre est fort 

nombreux. Aussi ces végétaux sont-ils placés parmi les poisons 

âcres. Appliquées sur la peau, les feuilles des renoncules, des 

clématites , etc., en déterminent la rubéfaction, et, si l’on en 

prolonge l’application pendant quelque temps, il s’y forme des 

vésicules et des ulcères plus ou moins profonds. C’est ainsi 

que dans beaucoup de circonstances l’on peut substituer les 

feuilies des Renoncules, et surtout de la renoncule âcre, delà 

renoncule bulbeuse, de la renoncule scélérate, et de plusieurs 

autres espèces, à la poudre de cantharides , pour éviter l’ac¬ 

tion irritante que ces dernières déterminent dans les organes 

urinaires. 

Le principe âcre est encore plus développé dans la racine de 

ces végétaux que dans leurs feuilles, ainsi qu’on le remarque 
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pour les aconits. Cependant, comme il se détruit facilement, 

soit pas la chaleur, soit par son exposition long-temps prolon¬ 

gée à l’air, quelques Renonculacées peuvent être employées 

comme aîimens lorsquelles ont été bouillies dans l’eau. Nous 

citerons ici les jeunes pousses de la clématite blanche, que l’on 

mange dans le Piémont, les feuilles de la ficaire, et meme de 

quelques Renoncules, telles que la ranunculus auricomus ,ra- 

riunculus lanuginosus, etc. 

Leurs graines possèdent aussi une saveur âcre et plus ou 

moins amère , mais qui paraît résider dans leur tégument, et 

nullement dans leur amande, qui souvent est douce et oléagi¬ 

neuse. Elles sont ordinairement employées contre la vermine 

ou contre ies vers. 

Nous croyons inutile d’entrer dans de plus grands détails 

sur les Renonculacées pour faire voir l’extrême analogie qu’elles 

présentent entre leurs caractères d’organisation et leurs pro¬ 

priétés médicales. 

SOIX ANTE-ONZIÈME FAMILLE. 

M A GNO LT A GÉ E S. — MA G1SOLIACEÆ. 

Les végétaux qui composent la famille des Magno- 

liacées sont ou des arbres ou des arbrisseaux élégans, 

ornés de feuilles alternes, d’abord enveloppées dans 

deux grandes stipules foliacées. Leurs fleurs, qui sont 

quelquefois extrêmement grandes et répandent une 

odeur des plus suaves, ont un calice caduc, formé de 

trois à six sépales; une corolle de trois ou d’un grand 

nombre de pétales disposés sur plusieurs rangées. Leurs 

étamines sont fort nombreuses, ayant les anthères allon¬ 

gées et adnées sur les parties latérales des filets. Les pis¬ 

tils sont tantôt rapprochés et un peu unis par leur côté 

interne, plus souvent disposés en une sorte d’épi plus 

ou moins allongé. Chacun d eux offre un ovaire à une 

seule loge contenant un ou plusieurs ovules, et se ter¬ 

mine à son sommet par un style et un stigmate simples. 
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Les fruits varient beaucoup. Ce sont tantôt des espèces 

de capsules, s’ouvrant ou en deux valves ou par une 

simple fente; tantôt des fruits minces, planes et indé- 

hiscens. Dans quelques genres, ces fruits sont légère» 

ment charnus. Leurs graines, qui sont attachées à l’angle 

interne de chaque loge, d’où elles pendent quelquefois 

suspendues à un long podosperme, se composent d’un 

embryon dressé, placé dans la partie inférieure d’un 

endosperme charnu. 

TULIPIER.— LYKIODENDRON. L. Juss. 

Calice de trois sépales caducs, corolle de six pétales plus 

longs , dressés en forme de clo'clie ; anthères allongées; ovaires 

nombreux et imbriqués. Fruits minces, comprimés , unilocu¬ 

laires, dispermes, formant une espèce de cône imbriqué. 

Tulipier ordinaire.Lyriodendron tulipifera. L. Sp. y55. 

Duham. éd. nou. 3. t. 18. 

Bel arbre très-élevé, d’un port élégant, originaire des forêts 

de l’Amérique du nord. Son tronc est cylindrique , son épi¬ 

derme est grisâtre , peu fendillé. 

Ses feuilles sont alternes, pétiolées; leur pétiole est glabre, 

un peu canaliculé, renflé à sa base et articulé : le limbe est irré¬ 

gulier, quadrilatère, tronqué au sommet, à quatre lobes 

aigus , d’un vert peu foncé en dessus, presque blanchâtres en 

dessous. Deux stipules foliacées, très-grandes, sessiles, ovales, 

obtuses, entières, glauques, enveloppent la feuille avant son 

expansion. 

Ses fleurs sont très-grandes, jaunes, un peu pédoncuîées, so¬ 

litaires à l’extrémité des rampaux. Le calice se compose de trois 

grands sépales étalés, ovales, obtus, un peu concaves, jaunâtres, 

légèrement glauques et veinés. La corolle est formée de six pé¬ 

tales dressés, de la même grandeur et de la même forme que 

le calice, alternes avec les sépales, un peu recourbés en dehors 

à leur partie supérieure, jaune-verdâtres, avec une grande 

tache irrégulière , couleur de feu, à leur partie moyenne. 
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Les étamines, au nombre de vingt ou environ , sont dres¬ 

sées , un peu plus courtes que la corolle, liypogynes; les filets 

sont un peu planes, élargis au sommet, se prolongeant derrière 

l’anthère, dont ils réunissent les loges, et formant une petite 

pointe au-dessus d’elle; les anthères sont linéaires, plus longues 

que les filets, extrorses, à deux loges, s’ouvrant par un sillon 

longitudinal. 

Les pistils sont rassemblés au centre de la fleur , forment un 

cône allongé, à peu près de la même longueur que les éta¬ 

mines, et se changent en autant de fruits planes et imbriqués, 

qui restent indéhiscens. 

Propriétés et usages. L’écorce de ce bel arbre, qui est au¬ 

jourd’hui naturalisé dans tous nos jardins , a une saveur très- 

amère , et manque entièrement de tannin et d’acide gallique. 

Elle jouit d’une action tonique très-évidente. Dans l’Amérique 

septentrionale on l’emploie avec succès au traitement des fièvres 

intermittentes. Cette écorce peut être administrée en poudre, 

depuis une demi-once jusqu’à un once, ou mieux encore en 

décoction. Nous avons fait ici mention de cet arbre, quoiqu’il 

soit à peine usité en France. Mais comme il y est naturalisé et 

assez commun , on pourrait tenter de nouveaux essais , pour 

s’assurer de son efficacité. 

Il en est de même de plusieurs espèces du genre Magnolia, et 

surtout du magnolia glauca, également originaire de l’Amé¬ 

rique septentrionale, et que nous cultivons dans nos jardins , 

en ayant soin de le garantir pendant les hivers rigoureux. 

Son écorce, à laquelle on a long-temps, et à tort, rapporté la 

véritable angusture r, a une saveur amère , relevée d’un goût 

aromatique, analogue à celui du sassafras et du calamus aro~ 

rnaticus. C’est un excellent tonique aromatique, fort en usage 

dans l’Amérique septentrionale. Selon le docteur Bigelow, on 

l’emploie avec le plus grand succès dans le traitement du rhu¬ 

matisme chronique. Les fièvres intermittentes cèdent aussi très- 

fréquemment à son emploi. Ce médicament mériterait d’être 

employé en France. 

1 L’angusture est l’écorce du cusparia febrifuga de la famille des 

Rutacées. 
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DRY'MIS. — DRY MI S Forst. Juss. 

Calice à deux ou trois divisions profondes; corolle de deux 

ou trois pétales (quelquefois plus nombreux). Etamines nom¬ 

breuses, ayant les filets épaissis à leur sommet, qui porte une 

anthère à deux loges écartées. Ovaires au nombre de quatre 

à huit, se changeant en autant de petites baies polyspermes. 

Arbres ou arbrisseaux aromatiques, toujours verts et glabres. 

Or Y mis de Winter. Dry mi s TVinter'i. Forst. 

Wintera aromatica. Murr. app. med. 4- p. 55y. 

Part. usit. : Vécorce. Nom pbarm. : Cortex JVinterii. Nomvulg.: 

Ecorce de Winter. 

Cet arbre varie beaucoup dans ses proportions, et ne s’élève 

quelquefois qu’à une hauteur de six à huit pieds, tandis que 

quelques individus peuvent atteindre jusqu’à quarante pied '. 

Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, allongées, obtuses, 

un peu coriaces et entièrement glabres, vertes en dessus/blan¬ 

châtres et glauques inférieurement : on trouve à leur base deux 

stipules foliacées et caduques. 

Les fleurs sont assez petites, tantôt solitaires, plus souvent 

réunies au nombre de trois à quatre au sommet d’un pédon¬ 

cule commun, ayant environ un pouce de longueur, simple, 

ou divisé en autant de pédicelles qu’il y a de fleurs. Ces pé- 

dicelles partent tous du même point, et sont articulés. 

Le calice se compose de deux a trois sépales caducs ainsi 

que les pétales, qui sont au nombre de six. On trouve, au 

centre de chaque fleur, de quatre à six pistils, qui se changent 

en autant de petites baies globuleuses et glabres, de la grosseur 

d’un petit pois. 

Cet arbre croît sur les coteaux escarpés du détroit de Magel¬ 

lan. J’en ai tracé la description d’après un échantillon rapporté 

de ces contrées par l’infatigable Commerson. 

Propriétés et usages. L’écorce de Winter, que Fou confond 

presque toujours avec la canelle blanche, écorce d’un arbre de 

la famille des Méliacées, qui porte les noms de JVinterana ca- 
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nella oucanella alba, est en plaques roulées, d’environ un pied 

de longueur, épaisses de deux à trois lignes, d’un gris rou¬ 

geâtre ou eouleur de chair, quelquefois brun foncé ; sa cassure 

est compacte et rougeâtre; sa saveur âcre, aromatique et poi¬ 

vrée. Elle contient, d’après M. Henry, de la résine, une huile 

volatile, du tannin, une matière colorante et quelques sels : la 

canelle blanche, au contraire, est dépourvue de tannin. 

Cette écorce, qui a été découverte par Wiirter, en 1577, esî; 

tonique et stimulante. Cet auteur l’a d’abord employée avec 

succès, pendant son voyage, pour combattre les symptômes 

de scorbut que présentait l’équipage du vaisseau commandé 

par Drake. Il en obtint de grands succès, et les ht connaître à 

son arrivée en Angleterre. D’autres auteurs ont depuis fait 

usage de ce médicament. Ses propriétés sont les mêmes que 

celles de la canelle, mais moins énergiques. On l’emploie bien 

rarement. 

L’écorce des autres espèces de ce genre a la même saveur, 

et peut être employée aux mêmes usages. 

BADIANE. — 1LL1CIUM. L. J. 

Son calice est formé de cinq ou six sépales écailleux et iné¬ 

gaux ; sa corolle d’un grand nombre de pétales étroits, disposés 

sur plusieurs rangs; ses étamines, au nombre de vingt à trente, 

sont courtes; les anthères appliquées à la face interne des filets; 

le fruit est formé de huit, douze, ou d’un plus grand nombre 

de coques monospermes, soudées par la base, s’ouvrant par 

la partie supérieure, et disposées en étoile. 

Ce sont des arbres aromatiques, à feuilles alternes. 

Badiane Anis étoilé, lllicium anisatum. L. Sp. 664* 

Larn. Illust. t. 493= f. 2. 

Part. usit. : les fruitsNom pharm. : Anisum stellatum. 

C’est un arbre toujours vert, qui croît en Chine et au Japon, 

et qui, par son port et son feuillage, a beaucoup de ressem¬ 

blance avec notre laurier d’Apollon (Jaunis nobilis). 

Ses feuilles sont alternes, ou rassemblées en bouquets à la 
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partie supérieure des rameaux ; elles sont courtement pétio- 

lées, elliptiques, allongées, aiguës au sommet, très-entières 

sur leurs bords, longues d’environ trois à quatre pouces, larges 

d’un pouce à un pouce et demi; à la base de ces feuilles, 

et un peu au-dessous d’elles, on trouve sur les jeunes ra¬ 

meaux des stipules foliacées, lancéolées, blanchâtres, très- 

caduques. 

Les fleurs sont solitaires, longuement pédonculées et situées 

dans l’aisselle des feuilles supérieures. Ces fleurs sont jaunâtres, 

et se composent d’un calice caduc, formé de cinq à six folioles 

inégales, squammiforrnes, dont les plus inférieures sont colo¬ 

rées et presque pétaloïdes, d’une corolle polypétale ; les pé¬ 

tales sont très-nombreux , disposés sur plusieursrangs; ils sont 

lancéolés, aigus; les plus intérieurs sont plus étroits. 

Les étamines, au nombre d’environ vingt-cinq à trente, 

sont étalées et réfléchies en dehors; leurs filets sont épais, 

courts, un peu planes. L’anthère, qui est biloculaire, est située 

sur la face antérieure et à la partie supérieure du filet, dont 

elle est peu distincte. 

Les pistils, ordinairement au nombre de huit, sont disposés 

en étoile et serrés latéralement les uns contre les autres, au 

centre de la fleur. Chacun d’eux a un ovaire comprimé , uni¬ 

loculaire et uniovulé; il se termine supérieurement par un 

style court et partant de son côté externe : le stigmate est situé 

à la partie supérieure du style, sur la face interne duquel il 

forme un sillon longitudinal. 

Le fruit est étoilé, composé de huit coques ovoïdes; aiguës, 

monospermes, soudées ensemble par la base, s’ouvrant longi¬ 

tudinalement par leur face supérieure. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cet arbre répan¬ 

dent une odeur aromatique très-suave, qui paraît surtout se 

concentrer dans le fruit, qui est la seule partie employée en 

Europe. On le connaît sous le nom de badiane ou d’anis 

étoilé. 

L’anis étoilé a une saveur sucrée, âcre et aromatique, qui 

a beaucoup d’analogie avec celle de l’anis et du fenouil. On le 

donne en poudre, en infusion théiforme, ou l’on administre 

son eau distillée. C’est un médicament puissamment stimulant. 
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On prépare avec ses fruits des liqueurs de table très-agréables. 

L anisette de Bordeaux doit, dit-on, son parfum délicieux aux 

fruits de la badiane. 
| i > ' 

Propriétés médicales et usages des Magnoliacées. 

Les Magnoliacées sont remarquables non-seulement par 

l’élégance de leur feuillage, la grandeur et le parfum déli¬ 

cieux de leurs fleurs, mais elles méritent aussi notre attention 

par leurs propriétés médicales. Deux principes se montrent 

dans presque toutes leurs parties. L’un est aromatique, plus ou 

moins âcre et stimulant; l’autre, moins fréquent, est d’une 

grande amertume. Le premier existe surtout dans l’écorce des 

Drjrmis, dans les fruits et l’écorce des lllicium, connus sous 

les noms d’anis étoilé ou de badiane, que les Chinois„brûîent 

dans leurs temples, et que nous employons comme médica- 

mens et comme aromates. Le second est plus abondant dans 

l’écorce des Magnolia et des Tulipiers, qui sont aussi un peu 

aromatiques, et qui, dans l’Amérique septentrionale, servent 

de succédanés au quinquina dans le traitement des fièvres in¬ 

termittentes. 

Leurs fleurs sont fort odorantes, et quelquefois extrêmement 

suaves. C’est avec celles du Magnolia Plumieri, L., ou Ta- 

lauma de Jussieu, que l’on aromatise les liqueurs de la Mar¬ 

tinique , et qu on leur donne ce parfum exquis que nous 

i n’avons pas encore pu imiter. 

On voit, d’après ce court exposé, que toutes les Magnolia- 

cées sont aromatiques, toniques ou stimulantes et qu’elles 

offrent, sous ce rapport, une très-grande uniformité. 

SOIXANTE-DOUZIÈME FAMILLE. 

MÉNISPERMÉES. —ME JS I SPE RM EÆ. 

Des arbrisseaux sarmenteux et volubiles , portant des 

feuilles alternes simples, pétiolées, mucronées, sans 

stipules; des fleurs petites, unisexuées, et ordinaire¬ 

ment dioïques, composent la famille des Ménispermées. 

Leur calice et leur corolle sont formés de plusieurs 

4* 
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pièces distinctes, assez souvent disposées sur plusieurs 

rangs, insérées au-dessous des pistils, et se détachant peu 

de temps après l’épanouissement de la fleur. Dans les 

fleurs mâles, le nombre des étamines varie beaucoup; 

elles sont en nombre égal, double ou triple des pétales; 

tantôt elles sont libres, plus souvent monadeîphes. 

Dans les fleurs femelles, on trouve généralement plu¬ 

sieurs pistils uniloculaires, distincts ou souciés intime¬ 

ment , de manière à ne former qu’un seul fruit à plu¬ 

sieurs loges. 

Le fruit, dans le plus grand nombre des genres , est 

une petite drupe monosperme, plus ou moins recour¬ 

bée et réniforme. La graine qu elle renferme offre abso¬ 

lument la même forme et se compose d’un embryon 

également recourbé et enveloppé dans un endosperme 

charnu, mince. 

Cette famille est extrêmement distincte, et les carac¬ 

tères que nous en avons tracés suffisent pour la bien 

faire connaître. Tous les genres qui la composent sont 

exotiques. 

MÉNISPERME. — MEN1SPERMUM. L. J. 
i ■' ' ' / '. y ' *'ï ' ' f ‘ 'fj ; y ; 

Fleurs dioïqties : calice de six à douze sépales; six à huit pé¬ 

tales. Fleurs mâles : étamines de six à vingt-quatre. Fleurs fe¬ 

melles: deux à quatre ovaires pédicellés, terminés par un style 

bifide. Fruits drupacés, réniformës arrondis, un peu compri¬ 

més , renfermant une seule graine. 

Arbrisseaux gritapans, à feuilles alternes et pétiolées. 

Mênisperme coque du Levant. Metiispermum cocculus. 

L. Sp. 1468. 

Cocculus suberosus. De Cand. Syst. nat. veg. 1. p. 019. 

Part. usit. : les fruits. Nom pharm. : Cocculi orientales. Nom 

vulg. : Coques du Levant. 

Arbrisseau à tige grimpante, vivace, couverte d’une écorce 
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subéreuse et fendillée : ses feuilles sont alternes, pétiolées, 

cordiformes et comme tronquées à la base, épaisses, glabres 

et luisantes. 

Les fleurs femelles sont très-petites, disposées en longues 

grappes. Les fruits qui leur succèdent sont des espèces de 

drupes plus grosses qu’un pois, presque rénifoémes, renfer¬ 

mant dans leur intérieur un noyau rugueux. 

Cet arbuste est originaire des Indes orientales; du Mala¬ 

bar, etc. 

Propriétés et usages. Les fruits répandus dans le commerce , 

et connus sous le nom de coques du Levant, paraissent, au 

rapport de Roxburgh, être particulièrement ceux de cette 

espèce, ainsi que de quelques autres voisines. Ils se composent 

d’une partie extérieure sèche, mince, noirâtre et amère, et 

d’un noyau blanc, pouvant s’ouvrir en deux valves , et renfer4 

mant une amande blanche. Cette amande est d’une extrême 

amertume, qui lui est communiquée par un principe alcalin 

particulier, très-vénéneux, susceptible de cristalliser, et auquel 

M. Boulay a donné le nom de picrotoxine. La coque du Levant 

contient en outre presque moitié de son poids d’une huile 

fixe concrète, de l’albumine^ quelques sels, etc. 

C’est à la picrotoxine que la coque du Levant doit l’action 

stupéfiante qu’elle exerce sur les poissons, les oiseaux et d’au¬ 

tres animaux. Tout le monde sait que dans l’Inde ôn s’en sert 

comme d’un appât, et qu’elle plonge dans une sorte de stupeur 

les poissons qui l’ont avalée. 

Les expériences que plusieurs médecins ont faites avec cette 

substance démontrent qu’elle agit comme les poisons narco- 

tico-âcres, c’est-à-dire sur le système nerveux et en particu¬ 

lier sur le cerveau, et que le vomissement paraît être le meil¬ 

leur moyen de prévenir les accidens qu’elle développe, quand 

elle est encore dans l’estomac. 

La coque du Levant n’est pas employée en médecine. 
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Ménisperme columbo. Menispermum palmatum. Lam. 

Dict. 4- p* 99- 

Cocculus palmatus. D. C. Syst. i. p. 522. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Radix columbo.oms vulg. : 

Colombo, Calumbo, Colomba, etc. 

Celte espèce est, comme la précédente, un arbuste dioïque, 

sarmenteux et grimpant. Sa racine est épaisse et composée de 

ramifications fusiformes. Sa tige est grêle, volubile, simple, 

cylindrique, de la grosseur du petit doigt, couverte , ainsi que 

les feuilles, de longs poils roux. Celles-ci sont alternes, pétio- 

lées , orbiculaires, à cinq nervures qui chacune vont aboulir 

à autant de lobes écartés, acuminés, entiers et palmés. Les 

fleurs mâles sont portées et groupées sur des pédoncules simples 

ou ram eux, plus longs que les féuilles, sur lesquels elles sont 

sessiles. Leur calice se compose de six sépales, et la corolle est 

également formée de six pélales épais et subcunéiformes. Les 

étamines , au nombre de six , sont plus longues que les pétales* 

On ne connaît pas encore l’individu ni les fleurs femelles. 

Le columbo croît dans les forêts épaisses de l’Afrique aus¬ 

trale , sur les rives du canal de Mozambique. ^ 

Propriétés et usages. La racine de columbo nous est apportée 

en rouelles ou en morceaux de trois à quatre pouces de long, 

sur un à deux pouces de diamètre. Son écorce, d’un brun ver¬ 

dâtre, est épaisse et rugueuse ; son intérieur est à peu près de 

la même couleur, et offre des zones concentriques, emboîtées 

les unes dans les autres. Son odeur est désagréable, et sa saveur 

amère et mucilagineuse. M. Planche l’a trouvée composée du 

tiers environ de son poids d’amidon, d’une matière azotée 

très-abondante, d’une matière jaune, amère, non précipitable 

par les sels métalliques; de traces d’huile, de quelques sels et 

de ligneux. 

C’est vers 1697, que François Redi a le premier parlé des 

propriétés médicales de la racine de Colombo. Plusieurs auteurs, 

depuis celte époque, l’ont successivement employée. C’est un 

médicament amer et tonique, mais qui a un mode d’action 
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particulier, suivant les préparations qu’on lui fait subir- Ainsi, 

par le moyen de l’ébullition dans l’eau, on s’empare de toute la 

fécule qu’il contient et de ses principes amers, et l’on a un 

médicament dont l’action tonique est tempérée par la présence 

d’une grande quantité d’amidon; tandis que la macération dans 

l’eau froide, ou l’infusion, donne un médicament simplement 

amer et tonique. On a recommandé l’usage de la racine de 

Colombo dans la diarrhée chronique. Quelques auteurs l’em¬ 

ploient pour augmenter les forces digestives de l'estomac. 

Mais en général ce médicament est fort rarement prescrit par 

les médecins modernes. 

Il en est à peu près de même delà racine d’une autre plante 

de cette famille, le Cissampelospareira , L,, qui croît au Pé¬ 

rou, au Brésil et au Mexique. Cette racine porte dans le com¬ 

merce le nom de Pareira-brava. Elle est presque inodore et 

d’une saveur faiblement amère. On l’a surtout vantée comme 

un diurétique très-efficace dans une foule de maladies des voies 

urinaires, telle que la néphrite calculeuse surtout. Elle est 

presque inusitée aujourd’hui. 

Propriétés médicales et usages des Ménispermées, 

I v ' • • . V 

Cette petite famille est peu intéressante sous le rapport de 

ses propriétés médicales. On trouve dans la racine de plusieurs 

des végétaux qu’elle renfeme, un principe amer plus ou moins 

abondant, mais qui souvent est en grande partie mitigé et 

affaibli par la présence d’une grande quantité d’amidon , ainsi 

qu’on l’observe dans les racines de Colombo et de pareira-brava, 

qui sont amères et toniques. 

Le principe amer que contiennent les coques du Levant est 

bien différent dans sa nature chimique, et surtout son mode 

d’action sur l’économie animale, de celui dont nous venons de 

signaler l’existence dans le Colombo. En effet, les expériences 

chimiques de M. Boulay ont fait voir que ce principe était un 

alcali organique nouveau, susceptible de cristalliser; et les 

essais qui ont été tentés par M. Goupil et le professeur Orfila 

démontrent jusqu’à l’évidence les propriétés vénéneuses de 

cette matière , que ce dernier place parmi les poisons nareotico 
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âcres. La présence de la pierotoxine dans les coques du Levant 

forme une anomalie dans celte famille, encore généralement 

mal connue dans ses caractères et ses propriétés. 
t ' *. 

SOIXANTE-TREIZIÈME FAMILLE. 

BERBÉRIDÉES. — BE RBERIDEÆ. 

Les fleurs sont hermaphrodites dans les Berbéridées, 

qui sont des arbres, des arbrisseaux, ou même des plantes 

herbacées. Leur calice se compose de trois à six sépales 

caducs, quelquefois imbriqués; leurs pétales, générale¬ 

ment en même nombre, sont ou glanduleux à leur base, 

ou quelquefois d’une forme tout-à-fait irrégulière : ils 

sont opposés aux sépales. Les étamines, dont le nombre 

est le même que celui des pétales, leur sont également 

opposées, c’est-à-dire placées immédiatement devant 

chacun d’eux r. Leurs filets sont plus ou moins allongés, 

portant à leur sommet une anthère dont les deux loges 

sont écartées, et qui s’ouvrent au moyen de deux valves 

qui se roulent de la base vers le sommet, comme dans 

les lauriers. L’ovaire est solitaire à une seule loge, qui 

contient un petit nombre d’ovules insérés à sa base ou 

sur Tune cîe ses sutures; il se termine par un style, qui 

manque quelquefois, et alors le stigmate, qui est légè¬ 

rement concave, est sessile. 
\ . 

Le fruit est une baie, ou très-rarement une capsule 

uniloculaire, contenant plusieurs graines (rarement une 

seule par suite d’avortement), qui se composent d’un 

embryon axillaire, renfermé dans un endosperme charnu 

ou corné. 

Dans les Befbéridées, les feuilles sont alternes, géné¬ 

ralement simples, quelquefois pinnées; les fleurs sont 

petites, jaunes, en épis ou en grappes. 

1 Ce caractère n’est pas très-commun dans la série des familles na¬ 

turelles; on l’observe encore dans les vignes, les Primuiacées, etc. 
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Cette famille est fort distincte des Ménispermées par 

ses fleurs hermaphrodites et son unité de pistil : ce 

dernier caractère la distingue très-bien des Magnoliacées, 

dont elle diffère encore par ses étamines opposées, en 

nombre déterminé, et la déhiscence particulière de ses 

anthères. 

VINETTIER. — BERBERIS. L. J. 

Calice formé de six sépales disposés sur deux rangs, accom¬ 

pagné extérieurement de deux ou trois petites folioles. Corolle 

de six pétales, portant deux glandes à leur base interne. Six 

étamines opposées aux pétales. Stigmate sessiîe, large, con¬ 

vexe. Baie uniloculaire, contenant deux ou trois graines. 

Arbrisseaux à feuillçs alternes, pétiolées, accompagnées à 

leur base d’aiguillons formés par les feuilles extérieures rudi¬ 

mentaires et endurcies. 

Vinettier commun. Berberis uulgaris. L. Sp. 4'72- 

Vulgairement : Épine-vinette. 

C’est un arbrisseau de quatre à six pieds d’élévation, pou¬ 

vant acquérir une plus grande hauteur dans les contrées plus 

méridionales. Son écorce est grisâtre, son bois jaune et fragile. 

Ses feuilles forment d’abord des espèces de petites rosettes, 

qui s’allongent en un rameau ; elles sont alternes , pétiolées, 

ovales, roides, divisées en dents profondes et très-aiguè's. Les 

aiguillons qui les accompagnent ne sont que des feuilles avor¬ 

tées. 
* 

Les fleurs sont jaunes, et constituent de petits épis, pendans 

tous d’un même côté; chaque fleur est pédicellée et accompa¬ 

gnée d’une petite bractée squammiforme. 

Le calice se compose de six sépales disposés sur deux rangs, 

et offre fort souvent en dehors trois autres folioles plus étroites 

et plus courtes. Les pétales sont aussi au nombre de six, plus 

longs que le calice, bifides à leur sommet, offrant deux pe¬ 

tites glandes allongées à leur base interne. 

Les six étamines sont un peu plus courtes que les pétales , 
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au-devant desquelles elles sont placées. Leurs anthères, dont 

les deux loges sont séparées par toute l’épaisseur du filet, s’ou¬ 

vrent au moyen d’une sorte de valve, qui s’élève de la base 

au sommet. Ces étamines sont douées d’une irritabilité bien 

manifeste. Lorsqu’on les touche avec la pointe d’une aiguille , 

on les voit se rapprocher avec force. 

L’ovaire est allongé, presque cylindrique, terminé par un 

stigmate épais, discoïde, percé à son centre d’une ouverture, 

qui communique directement avec sa cavité. Celle-ci contient 

trois ovules attachés à sa base. 

Le fruit est une petite baie allongée, d’un beau rouge, om¬ 

biliquée à son sommet, contenant d’une à trois graines. 

Le vinettier est commun dans les haies et les bois, où ses 

fleurs, qui s’épanouissent au mois de mai, répandent une 

odeur fade et spermatique. 

Propriétés et usages. Les petites baies de l’épine-vinette ont 

une saveur aigrelette très-agréable. On peut en préparer des 

boissons rafraîchissantes que l’on prescrit dans les irritations 

gastriques peu intenses. Le sirop qui se fait avec ces fruits, 

étendu d’eau , forme une tisane fort agréable. 

La racine d’épine-vinette fournit un principe colorant jaune 

fort employé dans l’art de la teinture. 

Du reste, cette famille ne nous offre aucun autre intérêt. 

SOIXANTE-QUATORZIÈME FA MILLE 

PAPAVÉRACÉES. — PAPAVERA CEÆ. 

Le calice est à deux sépales concaves et très-caducs, 

air, si que la corolle, qui est formée de quatre pétales plissés 

et comme chiffonnés avant leur développement. Les éta¬ 

mines sont libres e*t nombreuses,. jL’qvaire est simple et 

libre, à une seule loge, dans laquelle les trophospermes 

forment des saillies plus ou moins nombreuses, qui 

constituent autant de fausses cloisons. Le stigmate est 

sessile, rayonné ou simplement lobé. Le fruit est une 

capsule polysperme, s’ouvrant au moyen de valves, ou 
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par de simples trous qui se forment'sous les lobes du 

stigmate. Elle a quelquefois la forme et la structure 

d’une silique. Les graines contiennent un petit embryon 

renfermé dans la partie inférieure d’un endosperme 

charnu. 

Les Papavéracées sont des végétaux herbacés, sou¬ 

vent annuels, à feuilles alternes. Leurs tiges sont remplies 

d’un suc propre laiteux, tantôt blanc, tantôt jaune, 

qui est âcre et narcotique. Leurs fleurs sont en général 

grandes, solitaires, terminales ou diversement groupées. 

PAYOT. — PAPA FER. L. J. 

Calice disépale ; corolle tétrapétale régulière. Étamines très- 

nombreuses. Stigmate sessile, pelté , discoïde, rayonné: cap¬ 

sule ovoïde, uniloculaire, indéhiscente, ou s’ouvrant seulement 

par des trous pratiqués sous le stigmate ; graines très-nom¬ 

breuses attachées à des trophospermes saillans et lamelliformes. 

Pavot sÔmnifère. Pcipaver somniferum. L. Sp. y26. 

Lamk. Illust. t. 451. 

Part. usit. : le suc et les capsules. Nom pharm. : Opium thebai- 

cu/n, Capsulœ papaveris. Noms vulg. : Opium, Têtes de 

pavot. 

Cette espèce comprend le pavot blanc et le pavot noir des 

auteurs, qui ne sont que deux variétés. Sa racine est annuelle, 

blanche et fusiforme; sa tige dressée, simple inférieurement, 

cylindrique, glabre, glauque, haute de deux à trois pieds, 

portant des feuilles sessiles, semi-amplexicaules , glabres et 

glauques, allongées, aiguës, subcordiforines , incisées et den¬ 

tées sur les bords. 

Les fleurs sont solitaires à l’extrémité des rameaux , qu’elles 

terminent. Elles sont penchées avant leur épanouissement. Le 

calice est composé de deux sépales très-caducs, ovales, con¬ 

caves, glabres et glauques. La corolle offre quatre grands pé¬ 

tales sessiles, incombans\sur les côtés, plissés et comme chif- 
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fonés avant leur évolution; ils sont à peu près orbiculaires, 

entiers, de couleur purpurine, avec une tache brunâtre à la base 

ou tout-à-fait, blancs. 

Les étamines sont extrêmement nombreuses (environ cent), 

insérées sous l’ovaire, beaucoup plus courtes que lespétales. Les 

filets sont subulés; les anthères allongées, elliptiques, compri¬ 

mées. Le pistil est à peu près de la même hauteur que les éta¬ 

mines. L’ovaire est ovoïde, subglobuleux, stipité, glabre et glau¬ 

que, à une seule loge, à la paroi intérne de laquelle sont attachés 

dix trophospennes lamelleux saillans, formant de fausses cloi¬ 

sons incomplètes, dont les faces sont recouvertes en entier par 

les nombreux ovules qui s’y attachent. Le stigmate est sessiîe, 

orbiculaire, aplati, étoilé , présentant dix à douze rayons, for¬ 

més chacun de deux lames appliquées l’une contre l’autre par 

leur face interne, qui est glandulaire. 

La capsule est arrondie, globuleuse, couronnée par le stig¬ 

mate persistant, s’ouvrant par autant de petites soupapes pla¬ 

cées au-dessous du stigmate, que celui-ci présente de lobes, ou 

restant indéhiscente. 

Les graines sont brunâtres, très-petites. 

Ce pavot est originaire de la Perse et d’Orient. On le cultive 

dans tous les jardins. Ç) 

Pi'opriétés et usages. Toutes ses parties répandent une odeur 

vireuse et désagréable. Quand on y fait une blessure, il en 

découle un suc visqueux blanchâtre, qui ne tarde point à brunir. 

C’est en pratiquant en Orient, en Perse et dans l’Inde, des 

incisions à ses capsules encore vertes, qu’il en découle un suc, 

lequel, en s’épaississant, constitue Y opium. Celui que l’on retire 

par l’incision des capsules est beaucoup plus pur que celui que 

l’on obtient par la décoction de ses feuilles ou des capsules elles- 

mêmes. C’est l’opium thébaïque; il est plus rare dans le com¬ 

merce que ce dernier, auquel les anciens donnaient le nom de 

méconium. L’opium du commerce est en gâteaux dé huit à 

seiz-e onces, enveloppés dans des feuilles de pavot, de tabac 

ou de rumex. Il doit être sec, brillant dans sa cassure, qui est, 

brune. Son odeur est forte et vireuse, sa saveur amère, nau¬ 

séeuse et très-désagréable. Il est soluble dans l’eau, en laissant 

pour résidu quelques impuretés. Il sc ramollit par la chaleur, 

i 
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brûle et s’enflamme lorsqu’on le projette sur des chardons ar- 

dens. 

Les travaux des cliimistes modernes , et en particulier ceux 

de MM. Derosne, Sertuerner, Séguin et Robiquet, ont jeté 

une vive lumière sur ia nature des principes eonstituans de 

l’opium, qui est composé: i° de morphine; i° d’acide méco- 

nique; 3° de narcotine, ou principe cristallisable de Dercsne; 

4° d’une matière analogue au caoutchouc; 5° de mucilage; 

6° de fécule; 7° de résine ; 8° d’une huile fixe; 90 d’une ma¬ 

tière végéto-animaîe; io° d’impuretés. 

De ces diverses substances, la morphine et la narcoiine sont 

les seules qui méritent l’attention des thérapeutistes. La pre¬ 

mière est une substance alcaline blanche, solide, inodore, 

d’une amertume extrême, cristallisant en parallélipipèdes, in¬ 

flammable, presque insoluble dans l’eau, soluble à chaud dans 

l’alcohol. Les acides faibles, et surtout, l’acétique, la dissolvent 

facilement. Dissoute dans un acide ou dans une huile grasse, 

elle agit avec plus de force que l’extrait d’opium, et peut comme 

lui occasioner la mort, quand la dose a été un peu considé¬ 

rable. 

La narcotine n’est nullement alcaline; elle cristallise en 

prismes droits à base rhomboïdale. Si on la chauffe elle se fond 

comme un corps gras; elle est inodore et insipide. Son action 

sur l’économie animale est moins intense que celle de la mor¬ 

phine. Quelques auteurs avaient pensé que l’action irritante de 

l’opium dépendait de ce principe. Les expériences récentes de 

M. Orfila sont contraires à cette assertion. Il a vu l’opium pro¬ 

duire une excitation également vive, lorsqu’on l’avait privé de 

narcotine. 

L’opium est un des médicamens les plus précieux de la thé¬ 

rapeutique. Il exerce un empire absolu sur le système nerveux; 
> f 

mais sa médication est une des plus compliquées et une des plus 

obscures de la thérapeutique. À faible dose, telle qu’un demi- 

grain ou un grain, il calme l’excitation, apaise la douleur, et 

procure souvent un sommeil bienfaisant et réparateur. À dose 

plus élevée, tantôt il jette dans une stupeur plus ou moins 

profonde, ou dans un état de nârcotisme effrayant. Tantôt il 

excite, il exalte toutes les fonctions, et amène une sorte de 
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. délire et d^aliénation mentale. Enfin, il peut oceasioner la mort. 

Cependant l’empire de l’habitude maîtrise facilement la vio¬ 

lente action de l’opiuin. Les habitans de l’Inde et de l’Orient en 

prennent des quantités considérables sans en être incommodés. 

Tout le monde sait en effet que les Orientaux et les Perses 

mâchent presque continuellement de l’opium, et qu’ils le mé- 

langent avec leurs sorbets et leurs autres breuvages. Chez eux, 

cette substance a perdu, par suite de l’habitude, son action stu¬ 

péfiante. Elle les jette seulement dans un état de langueur volup¬ 

tueuse, si bien en harmonie avec le caractère nonchalant des 

peuples de l’Orient. Quand ils veulent s’exciter au combat, ils 

en prennent à la fois une plus grande quantité, et augmentent 

ainsi leur ardeur guerrière. 

L’opium est utile dans ces maladies si variées connues sous 

le nom général dç, névroses. Entre les mains du praticien habile, 

c’est, un des médicamens les plus puissans. Dernière ressource 

de l’art, il calme les douleurs dont il ne peut tarir la source, 

et rend moins pénibles les derniers instans d’une existence qu’il 

n’est plus au pouvoir du médecin de prolonger. 

Ce médicament entre dans une foule de préparations phar¬ 

maceutiques , auxquelles il communique ses propriétés puis¬ 

santes. Telles sont : les pilules de cynoglosse, la thériaque, le 

laudanum liquide de Sydenham, le sirop d’opium, les gouttes 

ou laudanum de Rousseau, etc., etc. 

L’extrait d’opium s’administre à la dose d’un quart de grain 

à un grain, que l’on peut graduellement augmenter. 

Les capsules sèches du pavot blanc sont également employées 

en médecine. La décoction que l’on prépare avec elles est cal¬ 

mante et anodine. On l’emploie pour faire des lavemens, des 

lotions ou des cataplasmes, en l’ajoutant à la farine de graine 

de lin. 

Les graines du pavot ne jouissent pas de la propriété nar¬ 

cotique , qui est si développée dans les autres parties de 

cette plante. Elles contiennent une très-grande quantité d’huile 

grasse , que Ton en retire par le moyen de la presse , et que 

Ton brûle , sous le nom d’huile à!œillette, ou mieux oliette', 

(pleum ou oleolum , petite huile). 

On a cherché, dans ces derniers temps, à retirer des pavots 
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cultivés dans nos champs une sorte d’opium propre à remplacer 

celui qui nous est apporté d’Orient. On a en effet obtenu un 

extrait analogue à l’opium, mais qui est bien loin de posséder 

des propriétés aussi sûres et aussi développées, en sorte que 

son usage a été abandonné. 

Payot coquelicot. Papaver rhœas. L. Sp, 726. CurL 

Fl. lond. 3. t. 32. 

Part. usit. : les pétales. Nom pharm. : Rhœadis flores. 

* 

Plante annuelle, excessivement commune parmi les moissons, 

surtout aux environs de Paris. Tige dressée, rameuse, haute 

d’un pied, hispide. Feuilles alternes, rudes, profondément 

pinnatifîdes, à lobes allongés, irrégulièrement dentés et aigus. 

Fleurs rouges, très-grandes au sommet des rameaux. Sépales 

convexes et hispides en dehors; les quatre pétales sont fort 

grands, plissés, entiers ou irrégulièrement crénelés sur leur 

contour. La capsule est obovoïde, glabre, couronnée par un 

stigmate étoilé, à dix ou douze lobes, quelquefois plus ou moins. 

Le coquelicot fleurit en juin et juillet. O 

Propriétés et usages. Les pétales sont la seule partie de cette 

plante qui soit employée. Ils sont adoucissans et légèrement 

caïmans. Ils entrent dans les espèces désignées sous le nom de 

fleurs pectorales. On les emploie en infusion, dans les différens 

catarrhes pulmonaires peu intenses. 

CHÉLIDOINE.— CHEL1DONIUM. J. 
~ \ ' * / 

Calice disépale; corolle tétrapétale; étamines nombreuses; 

capsule linéaire, siliquiforme, uniloculaire, bivalve, terminée 

par un stigmate bilobé; graines recouvertes supérieurement 

d’une crête glandulaire (arille). 

Ghélidoine grande éclaire. Chelidonium majus. L. 

Sp. 723. Blackw. t. 91. 

Cette plante vivace croît sur les vieux murs, au milieu des 

décombres. Sa tige est cylindrique, rameuse, cassante, haute 

d’un à deux pieds, rougeâtre et très-velue dans sa partie infé— 

\ ' 
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rieure. Les feuilles sont alternes, pétiolées, pinnatifides, a 

lobes arrondis, incisés et dentés; ces feuilles, ainsi que la tige, 

contiennent en abondance un suc laiteux et jaunâtre, qui s’en 

écoule lorsqu’on les entame. Les fleurs sont jaunes, rassem¬ 

blées plusieurs ensemble à la partie supérieure des ramifica¬ 

tions de la tige. Les deux sépales sont glabres; les quatre pétales 

sont entiers. La capsule est linéaire,, allongée, un peu toru- 

leuse, et ressemble à une silique. La cbéîidoine fleurit pen¬ 

dant une grande partie de la belle saison. 

Propriétés et usages. Le suc laiteux et jaunâtre que contien¬ 

nent les différentes parties de la cbéîidoine est d’une ex¬ 

trême âereté. Il peut même, lorsqu’on Fadministre en assez 

grande quantité, ou qu’on l’applique sur le tissu cellulaire 

dénudé, causer la mort par la violence de l’inflammation qu’il 

y occasione. Aussi M. le professeur Orfila range-t-il la chéli- 

doine parmi les poisons irritan.s. Cependant on faisait autre¬ 

fois usage, beaucoup plus fréquemment qu’aujourd’bui, de la 

racine de cbéîidoine ou grande éclaire : le suc qu’elle renferme 

est un purgatif drastique très-violent, dont on a recommandé 

l’usage dans les bydropisies,l’ictère, et même les fièvres inter¬ 

mittentes. On a même conseillé d’instiller, entre le globe de 

l’œil et les paupières, quelques gouttes du suc de cbéîidoine, 

pour faire disparaître les tacbes de la cornée. Ce moyen nous 

paraît des plus dangereux, à cause de l’inflammation violente 

qu’il peut développer. 

Aujourd’hui on n’emploie plus guère le suc de grande ché- 

îidoine, que pour brûler les poireaux ou verrues qui se déve¬ 

loppent dans certaines parties du corps, particulièrement sur 

îe dos et dans la paume de la main. 

. . ■ . 1 ■ t \ é ~ ■ 1 ' t;. I j". . ■ ; Y i 

Propriétés et usages des Papavèraçées. 

Le suc laiteux blanc ou jaunâtre qui découle des différentes 

parties des plantes de cette famille, leur odeur vireuse et dé¬ 

sagréable, doivent faire soupçonner en elles des propriétés dé¬ 

létères et les rendre suspectes. En effet, ce suc plus ou moins 

âcre est doué de propriétés fort énergiques, dont la thérapeu¬ 

tique a su tirer un parti avantageux. Ainsi, dans les pavots, il 
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est essentiellement narcotique, et c’est d’une espèce de ce 

genre, du pavot somnifère, que l’on retire en Asie, le suc 

concret, si connu sous nom d'opium. Celle substance existe 

même, quoiqu’avec des propriétés moins puissantes, dans nos 

pavots cultivés. Dans la chélidoine, au contraire , ce suc est 

jaune et très-caustique. Appliqué sur la peau, il en détermine 

la rubéfaction, et son usage interne peut même occasioner la 

mort, eu agissant à la manière des poisons irritans. Dans la 

sanguinaire du Canada {sangiiinarià canadensis ), le suc ren¬ 

fermé dans la racine la rend émétique et drastique. 

Ces qualités plus ou moins délétères des Papavéracées 

n’existent point dans leurs graines, qui sont remarquables par 

l’buile grasse qu’elles fournissent. * 

En général, les plantes de la famiile des Papavéracées con¬ 

tiennent un suc laiteux et âcre, qui leur donne des propriétés 

très-actives, et doit en rendre l’usage suspect, et même sou¬ 

vent dangereux. ' 

v i , - ^ r . \% . I , 
SOIXANTE-QUINZIÈME FAMILLE. 

FUMARIACÉES. —F UMJRLl CEÆ. 

Calice disépale, très-petit, caduc; corolle irrégulière 

éperonnée, composée'de quatre pétales inégaux, sou¬ 

vent réunis et soudés ensemble, de manière à repré¬ 

senter une corolle monopétale. Etamines, au nombre de 

six, diadelpbes, c’est-à-dire réunis trois par trois en deux 

faisceaux : anthère centrale à deux loges; anthères la¬ 

térales à une seule loge. L’ovaire est simple, le style 

grêle et filiforme; le stigmate bilameilé. Le fruit est 

tantôt une capsule siliquiforme, bivalve, tantôt un simple 

akène. Les graines sont arillées. 

Les Fùmeterres sont des plantes herbacées, annuelles 

ou vivaces, remplies d’un suc amer, aqueux, mais non 

laiteux. 

Cette famille, formée du seul genre fumaria, L., que 

les modernes ont divisé en un grand nombre de genres 
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distincts, était réunie autrefois avec les Papavéracées, 

dont elle se rapproche en effet beaucoup, n’en différant 

essentiellement que par ses étamines diadelphes, sa co¬ 

rolle toujours irrégulière, etle suc aqueux et nondaiteux 

de ses tiges. 

FUMETERRE.— FUMARIA. Tourn. D. C. 

Le calice est très-petit : les trois pétales supérieurs sont sou¬ 

vent réunis , et forment un éperon à leur base ; l’inférieur 

plus étroit , est libre. Le fruit est un akène globuleux. 

Fumeterre officinale Funiaria offtcinalis. L. Sp. 984* 

Blackw. Herb. t. i36. 

Part. usit. : toute la plante. Vulg. : Fiel de terre. 

C’est une plante annuelle dont la tige est herbacée, rameuse, 

couchée, glabre, glauque, anguleuse. Elle porte des feuilles 

alternes, bipinnées, à folioles écartées, découpées en lobes étroits 

et acuminés. Ses fleurs sont purpurines, courtement pédoncu- 

lées (une petite bractée lancéolée existe à la base de chaque 

pédoncule), disposées en un épi long et lâche. Leur calice est 

oblique, composé de deux petites folioles ovales , aiguës, éro¬ 

dées dans leur contour, attachées par leur partie moyenne et 

interne. 

La corolle est irrégulière, composée de quatre pétales iné¬ 

gaux. Le supérieur, qui est le plus grand, s’allonge à sa partie 

inférieure en un éperon obtus, court et recourbé ; il devient 

ensuite plane, se rétrécit, et forme une espèce de disque ar¬ 

rondi, obtus, à boids un peu relevés, marqué d’üne tache 

verte en dessus, légèrement creusé en gouttière en dessous. 

L’infériéur est spathulé, long, et étroit à sa base. Les deux 

latéraux, qui sont semblables, d’abord onguiculés à la base, 

sont ovales, allongés, obtus, terminés subitement par une 

petite pointe; leur face extérieure offre une crête longitudinale, 

plus saillante vers le sommet. 

Etamines hypogvnes au nombre de six , réunies par leurs . 

filets en deux faisceaux qui supportent chacun trois anthères, 
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«elle du milieu à deux loges, les deux latérales uniloculaires. 

L’ovaire est libre, ovoïde, uniloculaire, contenant un seul 

ovule renversé. Le style est filiforme, décliné, articulé avec 

-l’ovaire , caduc , terminé par un stigmate simple capitulé. 

Le fruit est un akène ovoïde , un peu comprimé d’avant en 

arrière, glabre. 

La fumeterre est très-commune dans les lieux cultivés, les 

champs, les vignes , les jardins. Q 

Propriétés et usages. On emploie la plante tout entière. Son 

amertume est très-intense et mélangée d’une certaine quantité 

de mucilage. La fumeterre est fort usitée : sa décoction et le 

suc retiré de son herbe fraîche sont toniques et employés dans 

les affections scorbutiques, les éruptions chroniques de la peau, 

telles que les dartres, la gale, et toutes les fois qu’il faut réveiller 

l’action de l’estomac, dans la convalescence des fièvres de long 

cours , etc. 

Le suc s’administre depuis une jusqu’à quatre onces : on fait 

une décoction avec une poignée de fumeterre fraîche et une 

chopine d’eau ou davantage. 

Propriétés et usages des Fumariacées. 

Aucune des plantes qui appartiennent à cette famille n’est 

vénéneuse : toutes, au contraire , paraissent douées d’une vertu 

tonique, qui est due au suc amer contenu dans leurs tiges et 

leurs feuilles. On peut indifféremment employer les fumaria 

officinalis, fnnaria media, fumaria s pic ata, etc. Toutes jouis¬ 

sent des mêmes propriétés. 

On met aussi quelquefois en usage, mais plus rarement, la 

fumeterre bulbeuse (corydalis bulbosa)• mais elle est moins 

amère et moins active. Elle se distingue par sa racine bulbeuse , 

ses fleurs jaunes et ses fruits allongés et polyspermes. 

SOIXANTE-SEIZIEME FAMILLE. 

CRUCIFÈRES. — CRZJCÏFE RÆ. 

Les Crucifères sont des végétaux herbacés, à feuilles 

alternes, dont les (leurs hermaphrodites sont composées 

d’un calice tétrasépalc caduc, ayant deux des sépales 
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quelquefois bossus à la base; de quatre pétales ongui¬ 

culés et disposés en croix; de six étamines, dont deux 

plus petites et plus inférieures, et quatre plus grandes 

rapprochées en deux paires opposées; à la base des éta¬ 

mines, sur le réceptacle, sont plusieurs glandes, ordi¬ 

nairement au nombre de quatre, deux sur lesquelles sont 

insérées les étamines les plus courtes, deux entre les 

étamines les plus grandes. L’ovaire est le plus souvent à 

deux loges, renfermant plusieurs ovules, terminé par un 

style court, au sommet duquel est un stigmate simple 

ou bilobé. 

Le fruit est ou allongé, biloculaire, renfermant un 

grand nombre de graines attachées à deux trophospermes 

suturaux, s’ouvrant ordinairement en deux valves , rare¬ 

ment uniloculaire et indéhiscent; ou bien il est court, 

arrondi, elliptique ou anguleux : c’est-à-dire que c’est 

une silique ou une silicule. 

Les graines renferment un embryon épispermique, 

Immédiatement recouvert par le tégument propre de la 

graine. 

Cette famille est sans contredit T une des plus natu¬ 

relles du règne végétal, et une de celles dont les carac¬ 

tères sont le plus tranchés. Elle forme à elle seule la 

tétradyhamie de Linné, ou quinzième classe du système 

sexuel. 

Les travaux récens de M. Rob. Brown, et surtout ceux 

de M. de Candolle, qui a traité les Crucifères dans le 

second volume de son Systema vegetabilium, ont donné 

les notions les plus précises sur la structure des plantes 

de cette famille et la circonscription des différons genres 

qui la composent. Mais le grand nombre de divisions 

nouvelles qu’ils ont établies parmi les genres, nous em¬ 

pêchent d'adopter leur travail. Notre ouvrage étant 

uniquement destiné à bien faire connaître les plantes 

officinales, nous ne croyons pas devoir adopter ici des 
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ch ange mens qui nous forceraient à substituer des noms 

nouveaux à des noms anciens et généralement connus. 

Nous diviserons les Crucifères en deux sections, 

suivant qu elles ont pour fruit une silique ou une sili- 

cule. 

Nota. Les propriétés médicales de la plupart des Crucifères étant les 

memes, nous ne ferons que les indiquer d’une manière extrêmement 

brève, sans entrer dans des détails que nous serions obligés de répé¬ 

ter pour chacune d’elles. 

PREMIÈRE SECTION, 

I. Crucifères siliqueuses, ou Sisymbriées. 

SISYMBRE. — S1SYMBRIÜM. L. J. 

Calice étalé ou connivent; pétales étalés et légèrement on¬ 

guiculés. Silique presque cylindrique, longue, terminée en 

pointe, s’ouvrant en deux valves et contenant des graines glo¬ 

buleuses. 

Sisymbre cresson de fontaine. Sisymbrium nasturtium, 

L. Sp. 916. Flor. dan. t. 690. 

Part. usit. : toute la plante. Nom pharm. : Nasturtium aqua- 

ticum. 

Racine vivace, donnant naissance à des tiges rameuses, ram¬ 

pantes, étalées, redressées aux extrémités des rameaux, longues 

d’un pied et plus , cylindriques, glabres. Feuilles alternes, im- 

paripinnées, glabres, à folioles ovales, arrondies, un peu iné¬ 

gales, la terminale plus grande, presque cordiforme : les feuilles 

les plus supérieures de la tige sont simples, cordiformes, pé- 

tiolées. 

Fleurs blanches, disposées en épis lâches à la partie supé¬ 

rieure des rameaux; chaque fleur est portée sur un pédoncule 

d’environ trois ou quatre lignes. Le calice est formé de quatre 

sépales ovales, obtus, concaves, dressés. Les quatre pétales 

sont égaux, leurs onglets dressés, leur limbe étalé, arrondi, 

obtus, entier. Il n’y a que deux petites glandes à la base des 
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étamines les plus courtes. L’ovaire est allongé , surmonté d’un 

style très-court, gros, plus épais à sa partie supérieure, sur 

laquelle est placé un stigmate bilobé. 

La silique est à peu près cylindrique, courte, ayant quatre à 

cinq lignes de longueur, terminée à son sommet par une pointe 

très-obtuse. 

Le cresson de fontaine croît sur le bord des ruisseaux où 

l’eau est courante. Il fleurit en juin, if 

Propriétés etusages.C’est assurément la plante de cette famille 

la plus abondamment employée; on s’en sert aussi fréquemment 

comme aliment que comme médicament. Ce sont les feuilles 

que l’on met particulièrement en usage : elles sont fraîches , 

piquantes et légèrement amères. On les mange sans prépara¬ 

tion, ou simplement assaisonnées avec le vinaigre. On en ex¬ 

prime le suc que l’on clarifie par le repos, et que l’on donne 

à la dose de deux à quatre onces. 

Le cresson est un des meilleurs antiscorbutiques, à cause de 

la facilité que l’on a de pouvoir se le procurer frais pendant la 

plus grande partie de l’année. Il entre dans le sirop et le vin 

antiscorbutiques. 

Sisymbre officinal. Sis'ymbrium officinale. D. C. Fl. fr. 

ed. 3. vol. 4* P* 672. 

Erysimum officinale. L. Sp. 922. Blackw. t. 28. 

Vulgairement : Vélar ou Herbe aux chantres. 

Sa racine annuelle porte une tige dressée, simple inférieu¬ 

rement, rameuse à sa partie supérieure, cylindrique, pubes- 

cente, effilée, haute d’environ deux pieds. Feuilles alternes; 

les inférieures presque lyrées, pubescentes; les supérieures 

hastées , irrégulièrement dentées, courtement pétiolées. 

Fleurs jaunes, petites, presque sessiles, disposées en longs 

épis effilés et divariqués à l’extrémité des rameaux. Calice de 

quatre sépales demi-ouvert, pubescent; corolle cruciforme , 

pétales entiers, spathulés, moitié plus longs que les sépales; éta¬ 

mines tétradynames,un peu plus longues que la corolle; pistil 

plus court que les étamines; stigmate sessile, capitulé. 
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Siliques pubescentes, dressées et appliquées contre l’axe de 

la tige, un peu pédonculées, anguleuses, amincies insensible¬ 

ment en pointe de la base vers le sommet, s’ouvrant en deux 

valves ; ayant deux loges qui contiennent chacune environ dix 

graines globuleuses. 

Cette plante croît dans les lieux secs et stériles, sur le bord 

des chemins, dans les environs de Paris. O 

Propriétés et usages. Les feuilles du vélar ne sont ni âcres 

ni piquantes comme celles de la plupart des autres Crucifères ; 

elles sont un peu acerbes. On les emploie comme légèrement 

toniques, en infusion théiforme], dans le catarrhe pulmonaire 

chronique, etc. 

Cette crucifèrejouit, parmi les chanteurs, d’une très-grande 

réputation, comme propre à dissiper l’enrouement ; de là son 

nom vulgaire à’Herbe aux chantres. Le sirop d’erysimum, que 

l’on prépare avec cette plante, s’administre dans les memes cir¬ 

constances. 

VÉLAR. — ERYSIMUM. L. J. 

Ce genre diffère spécialement du précédent par sa silique, 

qui est tétragone. 

Vélar de Sainte-Barbe. Erysimum bqbarea. L. Sp. 922. 

Vulgairement : Herbe au charpentier; Herbe de Ste.-Barbe, etc. 

Racine bisannuelle, fibreuse, blanche et rameuse ; tige dres¬ 

sée, simple inférieurement, rameuse dans sa partie supérieure, 

et comme paniculée, marquée de canelures très-saillantes, en¬ 

tièrement glabre, ainsi que les autres parties de la plante. 

Les feuilles sont sessiles, pinnatifides et lycées , c’est-à-dire 

que le lobe terminal est beaucoup plus grand, arrondi et ob¬ 

tus ; les latéraux sont elliptiques, obtus, presque entiers. Les 

feuilles inférieures sont ordinairement d’une teinte rouge plus 

ou moins foncée. 

Les fleurs sont jaunes, petites, courtement pédonculées, dis¬ 

posées en épis allongés à la partie supérieure des ramifications 

de la tige. 

/ 
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Le calice se compose de quatre sépales dressés, jaunâtres,, 

caducs. 

Les pétales ont leur onglet, de la même hauteur que le calice; 

leur limbe est obovale, obtus. 

A la base des filets des étamines on observe quatre petites 

glandes verdâtres; deux en dehors des deux paires des étamines 

les plus longues, deux plus larges, sur lesquelles sont implantées 

les deux petites étamines. 

La silique est tétragone, allongée. Cette espèce n’est pas rare 

dans les lieux humides et sur le bord des ruisseaux. 

Propriétés et usages. Les feuilles sont légèrement âcres ; leur 

saveur est très-analogue à celle du cresson. On les emploie éga¬ 

lement comme antiscorbutiques. 

Vélar alliaire. Erysimurrz alliaria. L. Sp. 922. Bull. 

t. 338. 

Hesperis alliaria. Lamk. 

Alliaria officinalù. D. C. syst. 

L’alliaire est une plante annuelle, haute d’environ un ou 

deux pieds ; sa tige est dressée, simple à la partie inférieure, 

cylindrique, poilue à la base, glabre et légèrement glauque 

vers sa partie supérieure. 

Les feuilles sont cordiformes arrondies, les inférieures ob¬ 

tuses, les supérieures aiguës, offrant sur leurs bords de grandes 

dentelures. Elles sont molles, exhalent une odeur d’ail, lors¬ 

qu’on les froisse entre les doigts; leur pétiole, qui est canalîculé, 

long de trois à quatre pouces pour les feuilles inférieures , est 

très-court dans les feuilles supérieures, qui sont presque sessiles* 
Les fleurs sont blanches, disposées en épis très-lâches aux 

extrémités des ramifications de la tige; elles sont presque ses- 

siles. Leur calice est formé de quatre sépales à moitié ouverts, 

blancs, très-caducs. La corolle est deux fois plus grande que le 

calice; les pétales sont un peu étalés à leur partie supérieure. 

Ils sont elliptiques, obtus, entiers, rétrécis en onglet à leur 

partie inférieure. 

Les étamines sont incluses; à la base de leurs filets on trouve 

quaire glandes vertes, une entre chaque paire des grandes 
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étamines, deux sur chacune desquelles sont implantées les 

deux petites étamines. Le pistil est plus court que les étamines; 

l’ovaire est pyramidal, tétragone, surmonté d’un style gros, 

cylindrique, très-court, que termine un stigmate très-petit, 

convexe et glanduleux. 

La silique est longue et grêle , tétragone , obtuse, striée lon¬ 

gitudinalement sur ses faces. 

Cette espèce croît dans les bois couverts et ombragés, lejong 

des murailles, aux environs de Paris. Elle fleurit en mai; ses 

fruits sont mûrs en juin et juillet. (7^ 

Propriétés et usages. Toute la plante, mais les graines surtout, 

exhalent une odeur forte et alliacée. Autrefois on en faisait 

usage pour assaisonner certains alimens. La saveur des feuilles 

est amère et âcre, et annonce dans l’alliaire des propriétés as¬ 

sez énergiques. Cependant on en fait peu usage, quoiqu’elle 

mérite d’être employée. 

CHOU. — B RA S SI CA. L. J. 

Calice connivent, bossu à sa base; étamines accompagnées 

de quatre glandes à leur base. Silique cylindrique, toruleuse, 

terminée par un bec plus ou moins allongé, s’ouvrant en deux 

valves. 

Chou navet. Brassica napus. L. Sp. 931. 

Sa racine est charnue, blanche, d’une forme très-variée, 

tantôt napiforme, tantôt plus ou moins allongée. Sa tige est 

rameuse, dressée , cylindrique, glauque. Elle porte des feuilles 

sessiles, semi-amplexicaules, cordiformes, lancéolées, charnues 

et glauques; les feuilles radicales sont lyrées et couvertes de 

poils très-rudes. 

Fleurs jaunes , en épis paniculés aux extrémités des rameaux. 

Chaque fleur est pédonculée, assez petite; le calice est à moi¬ 

tié ouvert, composé de quatre sépales elliptiques, lancéolés, 

caducs. Les pétales ont l’onglet dressé, à peu près de la hau¬ 

teur du calice; le limbe étalé, arrondi, entier. 

A la base des six étamines £étradynames, sont quatre glandes 

vertes, dont deux plus petites, en dehors et entre les deux pai¬ 

res d’étamines plus longues, deux plus grosses, sur lesquelles 
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sont implantées les deux étamines plus courtes. L’ovaire est li¬ 

néaire, comprimé, surmonté d’un style cylindrique que ter¬ 

mine un stigmate capitulé, glanduleux. 

Lasilique est allongée, presque cylindrique, glabre, tondeuse 

et bosselée, terminée à son sommet par une pointe allongée,- 

un peu ensiforme, et striée longitudinairement. 

Le navet et ses variétés sont cultivés dans les jardins po¬ 

tagers. Q 

Propriétés et usages. On n’emploie plus aujourd’hui le navet 

que comme aliment. Il est très-usité , surtout dans la classe 

indigente du peuple. C’est une substance alimentaire peu nour¬ 

rissante, assez saine, mais qui a l’inconvénient de développer 

beaucoup de gaz dans l’estomac et les intestins. 

Les graines de la navette, variété du brassica napus, sont 

oléagineuses : on en retire par expression une liuiie abondante, 

connue sous le nom ééhuile de navette. Elle est employée pour 

l’usage des lampes. 

Chou cultive. Brassica oleracea. L. Sp. 932. 

Sa racine est bisannuelle, très-rarement vivace par suite 

de la culture, pivotante, presque simple, offrant de petites 

fibrilles nombreuses. La tige est dressée, glabre et glauque, 

ainsi que toutes les autres parties de la plante; elle est rameuse 

à sa partie supérieure, et haute d’environ deux à trois pieds. 

Les feuilles sont grandes, épaisses et charnues, sessiles; les 

inférieures, ovales, arrondies, très - obtuses, onduleuses et 

bosselées; les supérieures sont ovales, allongées, inégalement 

denticuiées sur leurs bords : toutes sont très- glauques. 

Les fleurs sont jaunes, assez grandes, et forment de longs 

épis lâches à l’extrémité des rameaux. Chaque fleur est portée 

sur un pédoncule d’environ un demi-pouce de longueur. Le 

calice est formé de quatre sépales dressés, jaunâtres, dont 

deux sont un peu bossus à leur base; ils sont caducs. Les qua¬ 

tre pétales ont un onglet dressé, de la longueur des sépales, 

un limbe étalé, arrondi, entier. 

La silique est allongée, presque cylindrique, un peu toru^ 

leuse* terminée par une pointe ou bec peu comprimé. 

i 
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Le chou, qui est originaire de l’Europe , est cultivé dans 

tous les jardins potagers. Le nombre de ses variétés est très- 

considérable. Cependant on peut les rapporter à cinq races 

principales, qui sont : 

i° Le chou cavalier ou chou vert. Ses feuilles sont étalées, 

ne formant pas de tête. Elles sont quelquefois découpées et 

frangées sur les bords, suivant les variétés. 

2° Le chou frisé ou chou de Milan. Ses feuilles sont réunies 

en tête dans les jeunes pieds; elles finissent par s’étaler, et sont 

toujours crépues et bullées , caractère qui distingue cette race 

de la précédente. 

3° Le chou pommé ou chou cabu est facile à reconnaître à ses 

feuilles très-rapprochées et très-serrées les unes contre les au¬ 

tres, et formant une tête plus ou moins volumineuse. C’est une 

des meilleures races, parce que les feuilles intérieures étant 

étiolées, deviennent blanches et beaucoup plus tendres. Le 

chou rouge appartient surtout à cette variété. 

4° Le chou-rave se distingue à sa tige , qui est renflée au- 

dessus du collet de la racine, et qui forme une tête charnue , 

de la grosseur des deux poings, partie qui seule est employée 

à la nourriture de l’homme. 

5° Enfin, une dernière race est celle que l’on connaît sous 

les noms de choux-fleurs et àe broccolis. Ici les pédoncules des 

fleurs s’épaississent, s’entregreffent, et sont chargés d’une mul¬ 

titude de fleurs qui avortent et restent rudimentaires; elles sont 

rapprochées et forment une sorte de corymbe régulier. 

Le broccoli, se distingue du chou-fleur par ses pédoncules 

moins épais, plus allongés, et non grouppés en corymbe, en 

sorte qu’ils ressemblent, en quelque sorte, à des jeunes turions 

d’asperge. 

Propriétés et usages. Les anciens faisaient le plus grand cas 

du chou, auquel ils attribuaient des propriétés merveilleuses , 

et l’employaient pour combattre une foule de maladies. Mais 

aujourd’hui ses usages sont restreints à l’économie domestique. 

C’est un des alimens les plus fréquemment usités, surtout parmi 

les habilans des campagnes, dans le nord de la France et de 

la plus grande partie de l’Europe. 

Les Allemands lui font subir une préparation qui le rend 
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plus facile à digérer et à conserver. Après l’avoir coupé menu,, 

ils le mettent dans des tonnes avec du sel et quelques aromates, 

et le laissent subir un certain degré de fermentation : ils en 

forment ainsi ce que l’on désigne en France sous le nom de 

chou-croûte ou sauer-kraut des Allemands. Cet aliment est 

fort utile pour les voyages de long cours, en ce qu’il se con¬ 

serve facilement et qu’il agit aussi comme antiscorbutique. 

Quant aux choux-fleurs et aux broccolis , ils forment un 

aliment recherché et d’une saveur très-agréable. 

On a attribué à la variété du chou à feuilles rouges de gran¬ 

des propriétés médicales. Elle est sucrée et très-mucilagineuse, 

et convient dans les inflammations chroniques des organes res¬ 

piratoires. On l’administre sous forme de décoction ou de sirop. 

Le vulgaire regarde le chou rouge comme une sorte de spéci- 

fique contre la phthisie pulmonaire. 

Chou des champs. Brassica campestris. L. Sp. 981» 

Vulgairement : Colza ou Colsat. 

Cette espèce est annuelle; sa racine est fusiforme, quelque¬ 

fois renflée ; sa tige dressée, haute d’un pied à un pied et demi, 

cylindrique et glabre; ses feuilles inférieures sont lyrées et si¬ 

nueuses, glauques, couvertes de poils rudes sur les nervures 

de sa face inférieure; les feuilles supérieures sont sessiles , am- 

plexicaules, glabres et entières. Les fleurs sont jaunes ; le^ si— 

liques dressées, cylindriques, un peu anguleuses , contenant 

plusieurs graines globuleuses et brunes. 

Cette plante croît spontanément dans les champs d’une 

grande partie de l’Europe : on l’y cultive aussi très-abondam¬ 

ment. Elle diffère du chou cultivé par ses feuilles lyrées et 

hispides à leur face inférieure. Elle présente plusieurs variétés. 

Dans l’une d’elles, la racine est renflée , charnue, jaunâtre ex¬ 

térieurement, et porte le nom de rutabaga. On l’emploie comme 

aliment. 

Le colza est abondamment cultivé dans les champs du nord 

de la France. On retire de ses graines une huile grasse, connue 

sous le nom d’huile de navette ou de colza, et qui est fort em¬ 

ployée dans les arts et l’économie domestique. 
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ROQUETTE. — ER U CA. Tournef. Rich. 

Ce genre, que Linné avait réuni au précédent, s’en dis¬ 

tingue par son style plane, ensifonne, et à peu près de la lon¬ 

gueur de la silique, qui est bivalve. 

Roquette cultivée. Eruca sativa. Lamkc. Fl. fr. 2. 

p. 496. 
Brassica eruca. L. Sp. 932. Blackw. t. 242. 

Racine annuelle, tige dressée, presque simple inférieurement, 

cylindrique, un peu pubescente, haute, d’un à deux pieds. 

Feuilles lyrées, presque glabres, un peu charnues, répan¬ 

dant, surtout quand on les froisse entre les doigts , une odeur 

forte et désagréable. 

Fleurs jaunâtres, disposées en épis lâches à la partie 

supérieure des rameaux , agréablement odorantes : chaque 

fleur est dressée, eourtement pédonculée. Le calice est formé 

de quatre sépales dressés et connivens, dont deux sont légère¬ 

ment bossus à la base. Les quatre pétales sont longuement 

onguiculés, les onglets dressés, le limbe étalé, d’un jaune pâle 

avec des veines rougeâtres, anastomosées. A la base des six 

étamines tétradynames sont quatre petites glandes verdâtres 

et nectarifères ; deux très-petites, en dehors des grandes éta¬ 

mines; deux plus larges, en dedans des étamines plus courtes. 

La silique est dressée, allongée, comprimée , glabre,, terminée 

supérieurement par un appendice lamelliforme , presque de la 

même longueur qu’elle, et tranchant des deux côtés : cette si¬ 

lique a deux loges qui contiennent chacune plusieurs graines ; 

elle s’ouvre en deux valves beaucoup plus courtes que la cloi¬ 

son , avec laquelle se continue l’appendice lamelleux. 

Elle croit dans les champs cultivés de la France. O 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale une odeur forte 

et désagréable, une saveur âcre et amère. C’est un stimulant 

assez énergique , que l’on peut employer dans les mêmes cir¬ 

constances que les autres antiscorbutiques. Dans plusieurs pro¬ 

vinces , les feuilles servent d’assaisonnement. 
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RAIFORT. — RA P HA N U S. L. J. 

Calice connivent : étamines accompagnées de quatre glandes ; 

siliques coniques, toruleuses, indéhiscentes, comme spongieuses 

intérieurement. 

Raifort cultivé. Raphanus sativus L. Sp. 935. Lamkc. 
Illust. t. 566. 

Vulgairement : Radis, Radis noir} Petive rave. 

Sa racine est charnue, tantôt arrondie , napiforme, tantôt 

allongée et terminée par une longue pointe à sa partie inférieure; 

d’une couleur rouge, rose, noire ou blanche à l’extérieur. Sa 

tige est dressée, rameuse, cylindrique , glauque , présentant 

quelques poils rudes et recourbés en dessous. Les feuilles sont 

très-profondément pinnatifides et lyrées, très-rudes au tou¬ 

cher. 

Les fleurs sont roses , assez petites , pédonculées, formant 

de longs épis lâches à la partie supérieure des rameaux. Le ca<- 

lice est composé de quatre sépales dressés, offrant quelques 

poils supérieurement. Les quatre pétales sont longuement on¬ 

guiculés, les onglets étroits et dressés, le limbe étalé, obovale, 

obtus, entier ; quatre glandes sont placées à la base des étami¬ 

nes tétradynames. 

L’ovaire est très-grêle, terminé insensiblement par un style 

assez long , au sommet duquel se trouve un stigmate capitulé 

et glandulaire. La silique est conique, renflée et bosselée à la 

base, terminée en pointe allongée à son sommet, spon¬ 

gieuse à son intérieur, renfermant des grafhes qui paraissent 

chacune contenue dans une cavité particulière. Cette silique reste 

indéhiscente. 

Le raifort est, à ce que l’on pense généralement, originaire 

delà Chine et de l’Asie méridionale. D’autres le croient pro¬ 

venu de l’Europe australe : il est depuis des siècles naturalisé 

dans toutes les parties de l’Europe. O 

Cette espèce présente trois variétés principales , savoir : 

i° Le radis. Sa racine est globuleuse ou napjforme, tendre , 

charnue, d’une couleur rose ou blanche à l’extérieur ; 
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La petite rave se distingue par sa racine allongée, cylin¬ 

drique ou fusiforme, présentant les mêmes nuances que la 

précédente. 

3° Le radis noir, que l’on désigne encore sous le nom de gros 

radis, et de raifoi't des Parisiens , est de la grosseur du poing. 

Son épiderme est noir et rugueux; sa chair est dure et extrê¬ 

mement piquante. Quelques auteurs en ont fait une espèce dis¬ 

tincte sous le nom de raphanus niger. 

Les racines de ces trois variétés sont servies sur nos tables; 

les deux premières surtout, dont la chair est moins dure et 

moins âcre. Le radis noir, au contraire, est excessivement pi¬ 

quant, et doit être considéré comme un très-puissant stimulant. 

Les graines de cette espèce fournissent aussi une grande quan¬ 

tité d’huile. 

MOUTARDE. — SI NA PI S. L. J. 

Calice étalé, pétales dressés; siliques terminées par une 

pointe plane ou carrée. 

Ce genre diffère surtout de la roquette, par son calice étalé. 

Moutarde noire. Sinapis nigra. L. Sp. 933. Blackw. 
t. 416. 

Racine annuelle, donnant naissance à une tige dressée, ra¬ 

meuse, haute de deux à trois pieds, cylindrique, glauque et 
* 

glabre. 

Feuilles grandes , sessiles , lyrées , glabres, un peu épaisses, 

les supérieures entières, lancéolées, aiguës. 

Fleurs jaunes , petites , pédonculées , disposées en longs épis 

; à la partie supérieure des divisions de la tige. 

Siliques grêles, dressées et appliquées contre la tige, glabres, 

j tétragonales, un peu toruleuses, terminées par une pointe 

J courte; ses graines sont brunâtres. 

Cette espèce croît dans les lieux un peu humides, dans les 

décombres, aux environs de Paris, dans les îles de la Marne : 

elle fleurit en juillet et août. O 

Propriétés et usages. On emploie plus particulièrement les 

graines, connues sous le nom de graines de moutarde usuelle 

ou sénevé noir. Elles sont très-âcres et irritantes; réduites en 
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poudre, délayées dans du vinaigre, et unies à une petite quan¬ 

tité de farine de lin, elles forment les sinapismes, sorte de ca¬ 

taplasmes irritans, qui, appliqués pendant quelques heures 

sur la surface du corps, y déterminent la rubéfaction et meme la 

vésication de la peau. 

La farine de ces graines forme la base de la moutarde, as¬ 

saisonnement stimulant, d’un usage si généralement répandu, 

et avec lequel on peut préparer directement les sinapismes ou 

les pédiluves sinapisés. 

Les graines des autres espèces de ce genre sont également 

âcres et irritantes, mais à un plus faible degré. 

GARD AMINE. — CARDA MINE, L. J. 

Calice connivent; silique cylindrique, s’ouvrant en deux 

valves avec élasticité. 

Cardamine des prés. Cardamine pratensis. L. Sp. 915. 

Vulgairement : Cresson des prés. 

De sa racine, qui est vivace, s’élève une tige dressée, cylin¬ 

drique, simple, glabre, haute d’environ un pied. Les feuilles 

radicales sont composées de folioles arrondies, obtuses, angu¬ 

leuses. Celles de la tige sont alternes, sessiles, iraparipinnées, 

ayant les folioles petites, allongées et étroites. 

Fleurs en épi lâche à l’extrémité de la tige, d’un blanc rosé; 

chaque fleur est pédonculée et dressée; leur calice se compose 

de quatre sépales ovales, obtus, dressés, membraneux sur leurs 

bords, concaves, deux opposés offrant à leur base un renfle¬ 

ment plus remarquable. Les pétales sont trois fois plus longs 

que les sépales, ovales, arrondis, légèrement émarginés; éta¬ 

mines plus courtes que la corolle, accompagnées de quatre 

petites glandes verdâtres, opposées, en forme de godets. 

Pistil de la grandeur des étamines; stigmate simple et capi¬ 

tulé. 

Silique allongée, glabre, légèrement comprimée, s’ouvrant 

avec élasticité en deux valves qui se roulent de la partie infé¬ 

rieure vers la supérieure. 
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Cette plante est commune dans les prés humides, où elle 

fleurit au printemps et en été. ^ 

Propriétés et usages. Les feuilles de la cardamine ont une 

saveur analogue à celle du cresson de fontaine. Dans le nord 

de l’Europe, on les emploie absolument aux mêmes usages et 

dans les mêmes circonstances que ce dernier. Mais en France 

on préfère généralement le cresson de fontaine. 

IL Crucifères h fruits siliculeux. Cochléariées. 

PASSERAGE.— -LEPIDIUM. L. J. 

Calice étalé; pétales égaux entre eux; silicule comprimée, 

entière ou échancrée au sommet, à deux loges monospermes. 

Passerage a feuilles larges. Lepidium latifolium. 
L. Sp. 899. 

Racine vivace, allongée, blanchâtre, rameuse; tige dressée, 

cylindrique, rameuse, glabre et d’une couleur glauque, haute 

d’environ deux pieds. Feuilles radicales pétiolées, grandes, 

cordiformes, allongées, un peu charnues, régulièrement denti- 

eulées sur les bords, légèrement pubescentes sur les deux faces ; 

les caulinaires sont presque sessiles, d’autant plus étroites et 

plus allongées qu’elles sont plus supérieures; elles sont entières, 

et glabres des deux côtés. 

' Fleurs blanches , très-petites, pédonculées, formant de pe¬ 

tits groupes multiflores, dont l’ensemble constitue une espèce 

de grappe paniculée à la partie supérieure de la tige. 

Le calice se compose de quatre sépales obovales, arrondis, 

entiers, obtus, étalés, minces et blanchâtres sur les bords. La 

corolle de quatre pétales étalés, arrondis, entiers, longuement 

onguiculés et comme spathulés; les six étamines sont étalées, 

presque égales entre elles, un peu plus courtes que la corolle, 

offrant à leur base, entre les filets, six petites glandes verdâtres. 

L’ovaire est comprimé, ovoïde, poilu, surmonté d’un style 

très-court et d’un stigmate capitulé. 

La silicule est ovoïde, comprimée, terminée en pointe à son 

sommet. 
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La passerage habite les lieux humides, le bord des ruisseaux. 

On la trouve sur les bords de la Marne et dans les îles de 

Charenton. 2f 

Propriétés et usages. Les feuilles et les racines de la passe- 

rage offrent une saveur âcre et poivrée. Appliquées sur la 

peau, elles ne tardent pas à en déterminer la rubéfaction. Ce 

médicament est d’une grande énergie ; cependant on l’emploie 

assez rarement : c’est un de nos antiscorbutiques les plus puis- 

sans. On pourrait mélanger avec avantage ses feuilles à celles 

du cresson de fontaine ou du cresson des prés, soit pour être 

mangées directement, soit pour servir à la préparation des 

sucs d’herbes. 

Les autres espèces de ce genre ont des propriétés analogues, 

quoique moins énergiques. Ainsi les feuilles des lepidum rude- 

raie et lepidum iberis, qui l’un et l’autre croissent sur les mu¬ 

railles, dans les lieux incultes ou les décombres, peuvent être 

mangées comme celles du cresson de fontaine, dont elles rap¬ 

pellent la saveur agréable et piquante. 
* 

Passerage cresson alênois. Lepidium sativum. L. Sp. 
899. Blackw. t. 23. 

Thlaspi sativum. Desf. cat. i33. 

Noms vulg. : Cresson alénois, Cresson des jardins, Nasitort. 

Nom pharm. : TVasturtium hortense. 

Petite plante annuelle croissant avec rapidité et offrant une 

tige dressée, cylindrique, glauque, rameuse, haute d’environ 

un pied; des feuilles inférieures pétiolées, bipinnatifides, 

glabres et glauques, à segmens assez larges et incisés; les su¬ 

périeures presque simples et sessiles. 

Fleurs blanches très-petites, courtement pédonculées, for¬ 

mant des épis courts à l’extrémité supérieure des rameaux. 

Calice de quatre sépales ovales, arrondis, obtus, un peu con¬ 

caves en dedans. Corolle de quatre pétales spathulés, un peu 

étalés. Ovaire lenticulaire, comprimé; style très-court : stigmate 

capitulé. 

Silicule lenticulaire un peu échancrée à son sommet, à deux 
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loges, renfermant chacune une graine; à deux valves carénées, 

minces et membraneuses sur le dos. 

Le cresson alénois croît naturellement dans les endroits 

stériles. On le cultive dans les jardins potagers. Il y en a une 

variété fort, commune, à feuilles sinueuses et crépues. 

Propriétés et usages. Sa saveur est chaude, légèrement âcre 

et piquante, très-agréable. Cette plante est un excellent anti¬ 

scorbutique , qui jouit des mêmes propriétés que le cresson de 

fontaine, et peut, comme lui, être mangé cru et sans aucune 

préparation. 

COCHLÉARIA.— COCHLEARÎA. L. J. 

Calice formé de quatre sépales concaves; corolle de quatre 

pétales étalés. Silîcules presque globuleuses, à deux valves 

très-convexes et à deux loges contenant plusieurs graines. 

Cochléaria officinal. Cochleciria officinalis. L. Sp. 903. 
Lamkc. Ilîust. t. 558. f. i. 

Nom vulg. : Herbe aux cuillers. 

Cette plante bisannuelle pousse, vers la fin de l’hiver, une 

touffe de feuilles radicales, cordiformes, très-obtuses, entières, 

d’un vert foncé, luisantes, portées sur des pétioles de plusieurs 

pouces de longueur. 

Sa racine est fusiforme, simple, allongée, de la grosseur d’une 

plume à écrire. 

La tige est rameuse dès sa base, à rameaux épars; cylin¬ 

drique , verte, glabre, offrant quelques côtes longitudinales. 

Les feuilles sont alternes; les inférieures presque réniformes , 

très-obtuses, à pétiole canaliculé, entières; les supérieures 

allongées, sessiles, prolongées inférieurement en deux petites 

languettes, offrant plusieurs dents irrégulières. 

Fleurs blanches pédonculées, disposées à l’extrémité des 

rameaux en épis corymbiformes. Calice de quatre sépales ob 

tus, creux et concaves en dedans, convexes extérieurement. 

Corolle de quatre pétales, dressés, blancs, moitié plus grands 

que le calice, arrondis, obtus, entiers, longuement et subite¬ 

ment onguiculés à leur base. 
w 
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Le fruit est une silicule arrondie, à deux loges contenant 

plusieurs graines. 

Le coehléaria croît sur le rivage de la mer. On le cultive 

dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les feuilles du coehléaria ont une 

saveur âcre et légèrement amère, qui paraît dépendre d’une 

huile essentielle que l’on obtient par la distillation. Elle est 

plus lourde que l’eau, et d’une telle énergie, que, suivant 

Murrai, une seule goutte dissoute dans l’alcohol suffit pour 

communiquer l’odeur et la saveur du coehléaria à une livre de 

vin. Le coehléaria est, sans contredit, une des Crucifères que 

l’on administre le plus fréquemment comme stimulante et an¬ 

tiscorbutique. On peut manger les feuilles ou en exprimer le 

suc. Elles entrent dans le sirop et le vin antiscorbutiques. 

Cochlearia de Bretagne. Coehléaria armoracia. L. Sp. 

904. Blackw. t. 4ï5. 

Noms vulg. : Cranson, Raifort sauvage, ou Grand raifort. 

Racine vivace, blanchâtre, allongée et rameuse, un peu char¬ 

nue, de la grosseur du bras. Feuilles radicales pétiolées, très- 

grandes , elliptiques, obtuses , longues d’un pied et plus, larges 

de trois à quatre pouces, sinueuses et irrégulièrement dentées 

sur les bords ; veinées, à côte moyenne très-proéminente. Celles 

de la tige sont moins grandes, étroites, lancéolées ; les supé¬ 

rieures presque entières. 

Tige rameuse, dressée, haute de deux à trois pieds, glabre 

et un peu striée. Fleurs blanches, petites, pédonculées, dis¬ 

posées en longs épis paniculés à l’extrémité des rameaux. 

Les silicules sont petites, ovoïdes, couronnées par le stig¬ 

mate, qui est persistant. Elles sont à deux loges, qui renferment 

chacune cinq à six graines. 

Cette plante croît naturellement sur le bord des ruisseaux, 

dans la Bretagne et d’autres parties de la France. Elle est cul¬ 

tivée dans les jardins. 

Propriétés et usages. La racine du grand raifort est la seule 

partie de la plante qui soit usitée. Elle est d’une odeur piquante. 

Sa saveur est âcre et très-forte. C’est le plus puissant et le plus 
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actif des médicamens diîs antiscorbutiques. On l’emploie 

fraîche, soit en infusion aqueuse, soit plutôt digérée dans le 

vin ou l’alcohol. Elle fait aussi partie du sirop et du vin antis¬ 

corbutiques. 

CAMELINE. — MYA G R UM. L. J. 

Calice un peu étalé; silicule ovoïde ou globuleuse, à deux 

valves convexes et à deux loges polyspermes, surmontée d’une 

pointe formée par le style. 

Ce genre est très-voisin du précédent, dont il diffère surtout 

par son fruit surmonté d’une longue pointe. 

Cameline ordinaire. Myagrum sativum. L. Sp. 894. 

Racine annuelle fusiforme, grêle, allongée et blanche. 

Tige dressée, simple inférieurement, rameuse vers sa partie 

supérieure, cylindricpie, un peu pubescente, surtout du bas. 

Feuilles alternes, sessiles, presque glabres; les inférieures spa- 

thuléeset allongées, entières; les supérieuressagittées, glabres, 

un peu denticulées. 

Fleurs jaunes, petites , pédonculées, disposées en épis, pani- 

culées à l’extrémité des rameaux. Calice de quatre sépales 

caducs, un peu poilus. Corolle de quaire pétales à peu près 

spathulés et obtus. 

Silicule obovoïde, presque pyriforme, surmontée par le style 

persistant, à deux loges et bivalve, renfermant huit à dix 

graines dans chaque loge. 

Cette plante croît dans les moissons, où elle fleurit aux mois 

de juin et de juillet. O 

Propriétés et usages. La cameline n’est point employée en 

médecine. On la cultive en grand dans plusieurs provinces de 

la France, où l’on retire de ses graines une huile grasse, très- 

usitée pour l’usage des lampes. 

Propriétés médicales et usages des Crucifères. 

En exposant les propriétés médicales de chacune des plantes 

de cette famille, dont nous avons donné la description, nous 

n’avons pas cru nécessaire d’entrer dans des détails trop éten¬ 

dus. L’action des plantes crucifères sur l’économie animale est 
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si simple, et offre une si grande analogie dans toute la famille * 

qu’ayant dit pour l’une de ces plantes qu’elle était stimulante,, 

nous n’aurions eu rigoureusement besoin, pour les autres, que 

d’exprimer le degré d’intensité de cette force excitante. 

C’est à une huile volatile, que les Crucifères doivent leur 

saveur âcre et piquante, et leur odeur plus ou moins forte et 

aromatique. Plusieurs auteurs les avaient attribuées à la pré¬ 

sence de l’ammonique dans ces végétaux; mais cette substance 

alcaline n’y existe point toute formée. Les analyses les plu& 

exactes n’ont pu en démontrer l’existence dans le suc récent 

ou l’eau distillée deees plantes. Mais comme elles contiennent 

beaucoup d’azote, on conçoit que, pendant la fermentation, il 

peut se former de l’ammoniaque par suite de la décomposition 

de Peau. 

Cette huile volatile existe dans toutes les Crucifères et dans 

tous les organes de ces végétaux , mais avec des degrés va¬ 

riables d’intensité, en sorte qu’elle les^rend ou simplement 

excitans, ou plus ou moins irritans. Ainsi la racine du cranson 

ou grand raifort sauvage, les feuilles de la passerage a larges 

feuilles, les graines des diverses espèces de moutarde, déter¬ 

minent la rubéfaction et meme l’inflammation de la peau, 

lorsqu’elles y restent appliquées pendant un certain laps de 

temps. Elles agissent avec une telle intensité lorsqu’on les ad¬ 

ministre à l’intérieur, qu’elles ne doivent être données qu’avec 

beaucoup de précautions. 

Il n’en est pas de même du plus grand nombre des autres 

Crucifères. Le principe âcre et volatil n’y existe qu’en des pro¬ 

portions telles, que leur saveur âcre est tempérée par une 

quantité d’eau ou de mucilage assez grande pour les rendre 

agréables. Les feuilles des diverses espèces de cresson, celles 

du eochléaria, du vélar, de l’herbe de Sainte-Barbe, et en 
J* 

général de la plupart des autres Crucifères, servent à la fois 

d’alimens et de médicamens. Mais comme leur* principe actif 

est très-fugace et très-volalil, on doit toujours les employer à 

l’état frais. 
A 

La médication exercée par les Crucifères est vive et instan¬ 

tanée : elle stimule fortement les différens appareils de l'éco¬ 

nomie, ou agit plus spécialement sur un seul d’entre eux. Dans 
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le premier cas, les Crucifères appartiennent aux stimulons 

généraux; on dil alors généralement qu’elles sont antixcorbu- 

tiques, parce que c’est contre le scorbut qu’on les emploie avec 

le plus d’avantages et le plus fréquemment. Dans le second cas-, 

ces végétaux peuvent être emménagogues, sudorifiques ou 

diurétiques, suivant qu’ils stimulent plus spécialement l’utérus, 

les organes sécréteurs de l’urine, ou que leur action stimu¬ 

lante se porte vers la périphérie du corps. 

La famille des Crucifères nous fournit un grand nombre 

d’alimens sains et nourrissons. La culture , en favorisant le 

développement des principes aqueux, sucrés et mucilagineux^ 

tend à détruire ou du moins à masquer la saveur âcre qui est 

propre à toutes les Crucifères dans l’état sauvage. C’est ainsi 

que l’on mange les racines des navets, des raves, des radis, etc., 

les tiges du chou-rave, les feuilles des diverses espèces de choux, 

et les pédoncules ainsi que les fleurs des brocolis et des choux- 

fleurs. 

Un caractère d’uniformité bien remarquable est celui que 

ces plantes offrent dans la nature de leurs graines. Outre le 

principe volatil, qui existe dans toutes à des degrés différens, 

elles contiennent une quantité plus ou moins considérable 

d’huile grasse, que l’on peut obtenir par le moyen de la pres¬ 

sion. Plusieurs Crucifères sont même l’objet d’une culture spé¬ 

ciale pour cet objet; telles sont le colza, la navette, la carne- 

line, etc. 

En résumé, on peut dire de cette famille, qu’il existe autant 

d’analogie et d’uniformité dans ses propriétés médicales que 

dans ses caractères d’organisation. 
» 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME FAMILLE. 

Ç A P P A. RID É.E S. — CAPPA R II) EÆ. 

Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples et 

avec des stipules, ou composées et sans stipules ; calice 

de quatre sépales : corolle de quatre pétales souvent irré¬ 

guliers. Etamines ordinairement en grand nombre, rare» 

ment quatre ou six seulement; ovaire souvent stipité, 
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uniloculaire, multiovulé; style simple ou divisé, terminé 

par un stigmate partagé en autant de lobes qu’il y a de 

divisions au style. Le fruit est rdlongé, charnu, bacci- 

forme ou siliqueux, à une seule loge renfermant des 

graines souvent réniformes, qui contiennent un em¬ 

bryon recourbé, immédiatement recouvert par le tégu¬ 

ment propre. Ces graines sont attachées à des tropho- 

spermes pariétaux, dont le nombre varie suivant les 

genres. 

Cette famille a les plus grands rapports avec les Cru¬ 

cifères, surtout par le genre cleome, qui a pour fruit une 

véritable silique. Mais elle en diffère par ses étamines 

généralement en grand nombre, et jamais tétradynames, 

et par son fruit, qui est souvent charnu et bacciforme. 

CÂPRIER. — CAP P J RI S. L. J. 

Calice de quatre sépales caducs. Corolle de quatre pétales 

grands et inégaux, les deux inférieurs concaves et comme 

bossus à la base. Étamines très-nombreuses et saillantes. Ovaire 

longuement stipité. Le style est très-court : le fruit est une 

espèce de baie stipitée, obtuse et charmée, renfermant un 

grand nombre de graines éparses dans la pulpe. 

Arbrisseaux sarmenteux, ayant les feuilles simples, souvent 

accompagnées de deux stipules épineuses. 

CxIprier épineux. Capparis spinosa. L. Sp. 720. Blackw. 

t. 417. 

Part. usit. : les boutons clefleurs, la racine. 

Le câprier est un arbuste sarmenteux , débile, dont les tiges 

sont sous-frutescentes, étalées , cylindriques,rameuses, glabres; 

les rameaux effilés, glabres et herbacés. Ils portent des feuilles 

alternes, articulées, cordiformes, arrondies, tantôt obtuses, 

tantôt acurninées, vertes, molles, offrant quelques poils courts 

sur leurs deux faces, très-entières, portées sur un pétiole 

de deux à trois lignes, pubeseent. Deux stipules épineuses, 
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subulées, aiguës, recourbées, existent à la base de chaque 

pétiole. 

Les fleurs sont très-grandes, solitaires, axillaires; le pédoncule 

est cylindrique, dressé, de deux à trois pouces de hauteur. Leur 

calice est irrégulier, composé de quatre sépales inégaux, dis¬ 

posés en croix, tous concaves, en forme de nacelle; l’inférieur 

est le plus grand et le plus concave, il est comme gibbeux ; le 

supérieur est un peu moins grand; les deux latéraux sont sem¬ 

blables et un peu plus petits. 

La corolle est irrégulière, formée de quatre pétales iné¬ 

gaux , plus grands que les sépales avec lesquels ils alternent; 

les deux supérieurs sont dressés, arrondis, à bords déchiquet- 

tés, onguiculés à leur base; les deux inférieurs, un peu plus 

grands, sont très-irréguliers. Ils sont d’abord onguiculés et 

épais, présentent un appendice en forme de corne, au-devant 

duquel est une fossette assez grande, verte, et couverte de poils 

fins et soyeux; ces deux pétales sont accolés par leur bord in¬ 

terne, de manière que les deux fossettes sont reçues dans la 

concavité du sépale inférieur. 

Les étamines sont très -nombreuses, environ soixante à 

quatre vingt, très-longues, hypogynes, attachées à un petit 

tubercule, sur lequel sont insérés successivement les sépales, 

la corolle, les étamines et le pistil. Ces étamines sont les unes 

ascendantes, les autres descendantes, plus courtes. 

Le pistil est porté sur un pédicule de la longueur des éta¬ 

mines. L’ovaire est ovoïde, allongé, uniloculaire, multiovulé; 

les ovules irrégulièrement disséminés dans la pulpe ; le style est 

court; le stigmate capitulé, à huit dents fort courtes et conni- 

ventes. . * 

Le fruit est pyriforme, charnu, renfermant un grand nom¬ 

bre de graines nichées dans la pulpe. 

Le câprier est commun en Provence; on le trouve dans les 

vieilles murailles, les fentes de rochers. Il fleurit pendant tout 

l’été; on le cultive avec soin dans plusieurs contrées méri¬ 

dionales. 

Propriétés et usages. La racine est la seule partie usitée en 

médecine: on n’emploie que son écorce ou partie externe, qui 

est légèrement amère, un peu âcre et acerbe. Elle est diuré- 
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tique : on la comptait autrefois au nombre des Cinq racines 

apéritives mineures. Elle est peu employée maintenant. 

Mais la partie la plus recherchée du câprier, celle pour la¬ 

quelle on le cultive en grand, dans beaucoup de cantons de la 

Provence, ce sont les jeunes boutons de ses fleurs, qui, confits 

dans le vinaigre, sont connus sous le nom de câpres. Elles 

sont stimulantes, antiscorbutiques. On les emploie comme con¬ 

diment et assaisonnement. 

Propriétés médicales et usages des Capparidées. 

On trouve dans les plantes de eette famille un principe vo¬ 

latil âcre, stimulant, assez analogue à celui que l’on observe 

dans les plantes crucifères, dont les Capparidées se rappro¬ 

chent beaucoup par les caractères botaniques. De là on doit 

pressentir qu’il y aura aussi entre ces deux familles de l’ana¬ 

logie sous le rapport des propriétés médicales. Ainsi la racine 

de câprier est excitante et diurétique, comme celle de beau¬ 

coup de Crucifères : les boutons confits, et désignés sous le 

nom de câpres, sont antiscorbutiques, à la manière de toutes 

les Crucifères. 

SOIXANTE-DIX-HUITIEME FA MI EUE. 

HIPPOCASTANEES.— HÏPPOCASTANEÆ. 

Le calice est monosépale, tubuleux, à cinq lobes 

obtus et inégaux. La corolle se compose de quatre pé¬ 

tales souvent inégaux, onguiculés à leur base, insérés, 

ainsi que les étamines, à un disque hypogyne et circu-x 

laire. Celles-ci, généralement au nombre de sept, sont 

inégales et déclinées, c’est-à-dire toutes portées vers la 

partie inférieure de la fleur. Le pistil est simple. L’ovaire 

est plus ou moins globuleux, à trois loges, qui contien¬ 

nent chacune deux ovules, attachés à l’angle interne, 

et dont l’un est dressé, tandis que l’autre est renversé. 

Le style est toujours simple, terminé par un stigmate à 

peine trilobé. 
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Le fruit est une capsule à une, deux ou trois loges, 

suivant qu’une ou deux des cloisons de l’ovaire ont avorté, 

s ouvrant en trois valves : elle contient d’une à quatre 

et même cinq graines, recouvertes d’un tégument brun 

et luisant, marqué d’une grande tache blanchâtre (qui 

est le hile) et renfermant un embryon dont les deux 

cotylédons sont extrêmement gros, soudés ensemble, et 

dont la radicule est conique, allongée et recourbée. 

Cette famille se compose du genre Æsculus de Linné, 

ou Hippocastanum de Tournefort, et peut-être du Tri- 

gonia, qui avait été placé parmi les Malpighiacées. Ce 

sont des arbres ou des arbrisseaux d’un port élégant 

ou majestueux, ayant les feuilles opposées, sans sti¬ 

pules, et digitées; les fleurs disposées en grappes ou en 

thyrses. 

Le genre Æsculus avait d’abord été placé dans la fa¬ 

mille des Acérinées ou des Érables. Il en diffère par ses 

fleurs hermaphrodites, par son stvle simple, et la forme 

de son fruit, qui, dans les Érables, est une samareà deux 

ailes et à deux loges. Une seule espèce du genre érable 

mérite quelque attention. C’est l’érable à sucre (Acer 

saccharinum, L.), originaire de l’Amérique septentrio¬ 

nale, et dont on retire, par des incisions pratiquées à son 

tronc, une matière syrùpeuse, qui cristallise et forme du 

sucre. 

HIP P O C AS TA NE.'— ÆSCULUS. L. J. 

Calice tubuleux, à cinq lobes arrondis; corolle de quatre 

pétales irréguliers; sept étamines déclinées; capsule coriace, 

a trois loges (dont une ou deux avortent quelquefois), et qui 

contiennent chacune une ou deux grosses graines, brunes, 

luisantes. Y 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées et digitées. 
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Hippogastane commun. Æsculus hippocastanum. L. Sp. 

488. 

Part. usit. : técorce. Nom vulg. : Marronier d’Inde. 

Cet arbre, qui paraît originaire de l’Inde, est certainement 

le plus beau des arbres exotiques , que la culture soit parvenue 

à naturaliser dans nos climats. Il élève son tronc majestueux 

à une hauteur considérable, et se divise en une multitude de 

branches et de rameaux ; son écorce est fendillée et brunâtre,; 

ses feuilles opposées, sont portées sur de très-longs pétioles, 

renflés et articulés à leur base , portant à leur sommet sept 

grandes folioles digitées, obovales, acuminées, rétrécies infé¬ 

rieurement, et doublement dentées. 

Les fleurs sont blanches, marquées d’une tache rouge, for¬ 

mant une grappe dressée, qui termine chaque ramification. 

Elles répandent une odeur suave; leur calice est tubuleux, à 

cinq lobes obtus et ciliés ; les quatre pétales sont inégaux, on¬ 

guiculés à leur base, qui est dressée , tandis que leur lame est 

étalée et un peu onduleuse et ciliée. Les sept étamines, plus 

longues que la corolle, sont déclinées; l’ovaire est couvert de 

petites pointes. 

Le fruit est une grosse capsule coriace, globuleuse, hérissée 

de piquans, contenant d’une à quatre graines diversement 

configurées, et s’ouvrant en trois valves inégales. 

Ce bel arbre, qui fait l’ornement de nos jardins et de nos 

promenades , épanouit ses fleurs au commencement de mai, et 

mûrit ses fruits en septembre. 

Propriétés et usages. L’écorce du marronier d’Inde a une 

saveur astringente et un peu amère. Elle contient beaucoup 

de tannin. Plusieurs auteurs ont pensé qu’elle pourrait rem¬ 

placer le quinquina dans le traitement des fièvres intermit¬ 

tentes; mais les essais tentés à cet égard, n’ont pas entière¬ 

ment justifié cette assertion. Cependant elle ne manque pas d’une 

certaine action tonique , et sa décoction peut, dans plusieurs 

circonstances , être employée avec assez d’avantage. 

Quant à ses graines , elles sont presque entièrement formées 

d’amidon, auquel se joint un principe amer et très-désagréa- 
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ble ; on peut cependant les en priver totalement, et alors on 

pourrait les employer à la nourriture de l’homme, ainsi que 

Parmentier l’a indiqué. Les chevaux, les chèvres, les vaches, les 

bœufs et les moutons en sont très-friands. Ordinairement on 

les prive de leur tégument, on les fend et on les laisse macérer 

dans une lessive alcaline avant de les leur donner. Par ce 

procédé, ils perdent une grande partie de leur amertume. 

SOIXANTIÈME-DIX-NEUVIEME FAMILLE. 

HYPÉRICINÉES.—HYPE RIC1NEÆ. 

Les Hypèricinées sont des plantes herbacées, des ar¬ 

bustes, ou même des arbres, ayant les feuilles opposées 

sans stipules, souvent parsemées de petites vésicules 

transparentes; leurs fleurs sont en général jaunes ou 

rougeâtres, disposées à la partie supérieure des ramifi¬ 

cations delà tige. Leur calice est monosépale, persistant, 

à quatre ou cinq divisions profondes. Leur corolle se 

compose de quatre, ou plus souvent de cinq pétales éta¬ 

lés et hypogynes, ainsi que les étamines. Celles-ci sont 

nombreuses; leurs filamens sont généralement soudés 

par leur partie inférieure en plusieurs faisceaux dis¬ 

tincts. Leurs anthères sont globuleuses ou cordiformes, 

vacillantes au sommet du filet qui est grêle. 

L’ovaire est libre, à trois ou cinq loges, qui contien¬ 

nent un grand nombre d’ovules attachés à leur angle 

interne. Le nombre des styles et des stigmates est le 

même que celui des loges de l’ovaire. 

Le fruit est une capsule à trois ou cinq loges poly- 

spermes, souvrant en trois ou cinq valves, dont les 

bords rentrans constituent les cloisons. Les graines sont 

fort petites, et contiennent un embryon dressé, dé¬ 

pourvu d’endosperme. 
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MILLEPERTUIS. — HYPER1CUM. L* J. 

Galice a cinq divisions égales; corolle de cinq pétales éta¬ 

lés. Etamines nombreuses, réunies par la base de leurs filets en 

trois ou cinq faisceaux. Styles au nombre de trois à cinq. 

Capsules s’ouvrant en trois ou cinq valves, et offrant un égal 

nombre de loges. 

Plantes herbacées ou sous-frutescentes , ayant les feuilles 

opposées simples, marquées de points translucides *. 

Millepertuis ordinaire. Hypericum perforatum. L. Sp. 

iio5. Rlachw. t. i5. 

Racine vivace donnant naissance à des tiges dressées, ra¬ 

meuses, glabres, cylindriques, avec deux lignes longitudi¬ 

nales saillantes; rameaux opposés, formant une sorte de cyme à 

la partie supérieure. Feuilles opposées sessiles , elliptiques , en¬ 

tières , à nervures longitudinales, d’un vert foncé en dessus, 

d’un vert glauque en dessous, offrant , quand on les regarde 

entre l’œil et la lumière, un grand nombre de points trans- 

parens, qui sont autant de petites glandes. 

Fleurs jaunes et terminales, disposées en une espèce de cyme 

à la partie supérieure delà tige. Calice raonosépale, persistant, 

partagé presque jusqu’à sa base en cinq lanières étalées, lan¬ 

céolées, aiguës. Corolle de cinq pétales étalés, ovales, obtus, 

sessiles, souvent glanduleux sur les bords. Etamines nom¬ 

breuses, h'ypogynes, saillantes. Filets réunis par la base en 

trois faisceaux. Anthères très-petites, globuleuses, didymes.. 

Ovaire libre, ovoïde, un peu allongé, à trois loges, qui ren¬ 

ferment chacune un grand nombre d’ovules, attachés sans ordre 

à l’angle interne. 

Trois styles divergens naissent du sommet de l’ovaire; ils 

sont subnlés , glabres, terminés chacun par un stigmate tres- 

petit, à peine distinct. 

1 C’est de cette particularité que ce genre a tiré son nom de mille¬ 

pertuis. 
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Le fruit est une capsule globuleuse, à trois loges polvsper- 

mes et s’ouvrant naturellement en trois valves. 

Cette plante est fort commune dans les bois et sur les pe¬ 

louses. Elle fleurit en juillet. ^ 

Propriétés et usages. Le millepertuis, lorsqu’on le froisse 

entre les doigts, répand une odeur aromatique et résineuse. 

Sa saveur est légèrement âcre. On en faisait autrefois un usage 

très-fréquent, comme d’un médicament excitant etanthelmin- 

tique. Il jouissait aussi d’une grande réputation dans le traite¬ 

ment des plaies, à l’époque où l’usage des vulnéraires était en 

vogue. L’huile dans laquelle on a fait macérer les feuilles et 

les fleurs de millepertuis passait pour un remède souverain 

très-propre à favoriser la cicatrisation des plaies simples et des 

ulcères. Quelques auteurs ont même employé cette plante dans 

le traitement des fièvres graves et de plusieurs autres mala¬ 

dies fort différentes. Mais l’abandon dans lequel elle est tom- 

î’un de nos jours, parle peu en faveur de son efficacité. 

Il en est de même de la toute-saine ou Atvdrosème, Hyperi- 

cum Androsœmum, L., qui se distingue du millepertuis par 

son fruit charnu et bacciforme. Elle jouissait autrefois d’une 

très-grande réputation dans le traitement d’une foule de ma¬ 

ladies, ainsi que l’annonce le nom de toute-saine, sous lequel 

elle est vulgairement désignée. Mais elle est aujourd’hui presque 

complètement inusitée. 

Propriétés médicales et usages des Hypéricinées. 

î •*•.., é . •.*' * ‘ . ■ * i 

L’odeur aromatique et résineuse dont nous avons signalé 

l’existence dans le millepertuis commun, existe également, dans 

le plus grand nombre des autres espèces de ce genre. Elle pa¬ 

raît due à une résine qui communique à l’alcohol et aux huiles, 

dans lesquels elle se dissout, une couleur rouge plus ou moins 

intense. A ce principe résineux se trouve jointe en général 

une matière gommeuse plus ou moins abondante. Quelques 

Hypéricinées sont lactescentes, et le suc qu’elles contiennent 

a beaucoup d’analogie avec celui qui existe dans la plupart 

des Gutlifères , et rappelle les propriétés âcres et purgatives de 

ce dernier. C’est ainsi que plusieurs hypericum d’Amérique, tels 
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que les hypèricum bacciferum, hypericum cayennense, etc., 

fournissent un suc qui se solidifie et offre une telle ressem¬ 

blance avec la gomme-gutte, qu’on le connaît vulgairement 

sous le nom de gomme-gutte d’Amérique. 

On peut donc dire qu’en général les Hvpéricinées sont aro¬ 

matiques , résineuses, et que le suc qu’elles renferment est 

quelquefois purgatif. 

QUATRE-VINGTIÈME FAMILLE. 

GUTTIFÉRÉES. — G UTTIFEREÆ. 

Les fleurs sont quelquefois dioïques par avortement. 

Leur calice offre plusieurs lobes, ou se compose de plu¬ 

sieurs sépales distincts. Les pétales sont au nombre de 

quatre. Les étamines sont tantôt libres ou tantôt mona- 

delphes. Elles sont généralement indéfinies, rarement 

leur nombre est rigoureusement limité; leurs anthères 

sont longues et adnées aux parties latérales des filets. 

L’ovaire est tantôt uniloculaire, tantôt à plusieurs loges 

qui renferment une ou plusieurs graines. Le style qui 

surmonte l’ovaire est toujours simple , et se termine par 

un stigmate également simple, qui est quelquefois ses- 

sile, par l’absence du style. 

Le fruit est assez variable. Dans le plus grand nombre 

des genres, c’est une sorte de baie coriace, dure extérieu¬ 

rement, molle et pulpeuse à son intérieur, qui tantôt 

est uniloculaire, tantôt offre plusieurs loges contenant 

chacune une ou. plusieurs graines. Dans quelques genres, 

au contraire, le fruit est une capsule renfermant une ou 

plusieurs graines, restant quelquefois close, ou bien 

s’ouvrant en plusieurs valves. 

Les graines ont leur embryon dressé, immédiatement 

recouvert par le tégument propre. 

Cette famille se compose de végétaux tous exotiques, 

ligneux, ordinairement très-élevés, portant des feuilles 
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°pppsées, sans stipules, très-entières, coriaces, persis¬ 

tantes; des fleurs axillaires ou terminales. 

Les plus grands rapports unissent entre elles les fa¬ 

milles des Guttifères et des Hypéricinées. La première 

se distingue surtout par ses anthères allongées et adnées, 

tandis qu’elles sont vacillantes dans les Hypéricinées ; 

par son style unique, qui est multiple dans ces dernières. 

MAN G O S T A N. —GA R Cl NIA. 

Calice de quatre sépales ; corolle de quatre pétales alternes 

avec les divisions du calice : étamines au nombre de douze et 

au delà. Ovaire libre, à quatre ou huit loges uniovulées. Stig¬ 

mate sessile et lobé. 

Le fruit est une baie dure et coriace en dehors, pulpeuse 

intérieurement, où elle offre plusieurs loges séparées par des 

cloisons minces et membraneuses. Chaque loge contient une 

seule graine au milieu de la pulpe. 

Grands arbres lactescens , à feuilles opposées et entières. 

Gœrtner a fait voir que les genres garcinia et cambogia de 

Linné devaient être réunis, n’offrant pas de caractères pro¬ 

pres à les distinguer. Il a donné à ce nouveau genre ainsi 

formé des deux genres de Linné, le nom de mangostana. 

Mais comme le genre garcinia est plus ancien, nous avons 

cru qu’il était préférable d’en conserver le nom , en préve¬ 

nant que nous appelons ainsi le genre composé du garcinia et 

du cambogia de Linné. 

Màngostan guttier. Garcinia cambogia. N. 
Cambogia gutta. L. 

Mangostana cambogia. Gœrtn. 2. p. io5. t. 106. 

Part. usit. : la gomme-gutte. Nom pharm. : Gummi-gutta. 

Cet arbre, originaire des Indes orientales, peut acquérir 

une hauteur considérable. Son tronc se divise supérieurement 

en ramificatious nombreuses, recouvertes d’un épiderme noi- 
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râtre , et portant des feuilles opposées pétiolées, ovales, aiguës, 

très-entières, coriaces, glabres, luisantes, marquée» de ner¬ 

vures latérales parallèles. 

Les fleurs sont petites, hermaphrodites, réunies en petit 

nombre et sessiles à la partie supérieure des jeunes rameaux. 

Leur calice est monosépale, caduc, à quatre lobes obtus et 

profonds. La corolle est formée de quatre pétales onguiculés , 

également concaves et très-obtus. 

Les étamines sont au nombre d’une quinzaine, insérées 

sous l’ovaire. Celui-ci est globuleux, libre , terminé à son 

sommet par quatre stigmates sessiles et persistans. 

Le fruit est globuleux, jaune, de la grosseur d’une orange, 

marqué de huit côtes peu saillantes. Son enveloppe extérieure 

est dure et coriace, à peu près comme celle de la grenade, et 

son intérieur est charnu et pulpeux. Coupé transversalement, 

il offre huit loges séparées par des cloisons membraneuses et 

contenant chacune une seule graine, au milieu de la pulpe^ 

charnue. 

Propriétés et usages. La gomme-gutte est une gomme résine, 

qui découle soit des incisions que l’on pratique à l’écorce de 

l’arbre que nous venons de décrire, soit par les plaies qui 

résultent de l’avulsion des feuilles et des jeunes rameaux. Dans 

le commerce elle est en masses cylindriques ou en magdaléons , 

d’un brun jaunâtre, friable, ayant la cassure brillante et 

opaque. Son odeur est nulle; sa saveur, d’abord faible, laisse 

un sentiment d’âcreté dans le gosier. Elle est extrêmement 

soluble dans l’eau , à laquelle elle communique une belle cou¬ 

leur jaune; elle est soluble en grande partie dans l’alcohol. 

Elle se compose de vingt parties de matière gommeuse et. de 

quatre-vingt parties de résine. 

Tous les auteurs de matière médicale placent la gomme-gutte 

parmi les purgatifs drasliques. Elle exerce en effet une action 

irritante sur les organes de la digestion, laquelle donne lieu , 

soit à des vomissemens, soit à des déjections alvines abon¬ 

dantes, accompagnées de coliques et de tranchées. Aussi l’usage 

interne de ce médicament ne peut-il être avantageux que dans 

le cas où il est utile d’exciter une dérivation puissante, comme 

dans certaines hydropisies essentielles et passives, dans plu- 
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sieurs affections chroniques de la peau. On a encore employé 

la gomme-gutte, comme au reste tous les autres drastiques, au 

traitement des vers intestinaux. Cependant il faut convenir que 

maintenant on l’emploie fort rarement dans toutes ces circons¬ 

tances. Elle entre néanmoins dans plusieurs préparations phar¬ 

maceutiques peu usitées, telles que les pilules hydragogues 

de Bontius, l’électuaire antihydropique de Charas, etc. 

Lorsqu’on veut faire usage de ce médicament, c’est en poudre 

ou en solution, qu’on le prescrit. Sa dose est de deux à six 

grains, que l’on peut répéter plusieurs fois dans la journée. 

Mais c’est plus particulièrement dans la médecine vétérinaire 

et dans l’art de la teinture qu’on emploie la gomme-gutte. Elle 

fournit une couleur jaune dont les peintres et les teinturiers 

se servent fréquemment. 

Propriétés médicales et usages des Guttiférées. 

ifi 

■> 

Cette famille, uniquement composée de végétaux exotiques, 

qui croissent dans les climats voisins des tropiques, offre assez 

d’analogie dans l’ensemble de ses propriétés médicales. Pres¬ 

que tous, ainsi que l'indique leur nom de Guttifères, contien¬ 

nent un suc laiteux jaunâtre, plus ou moins âcre et purgatif. 

La gomme-gutte, qui est produite par le garcinia cambogia 

et plusieurs autres arbres du même groupe, en est l’exemple 

le plus frappant et le plus connu. Un suc analogue existe dans 

la plupart des autres Guttifères , et peut être employé aux 

mêmes usages. 

Cependant ces végétaux, qui sont abreuvés d’un suc laiteux et 

délétère* ont des jfruits dont la pulpe acidulé sert de rafraî¬ 

chissement dans les climats brûlans où la nature les fait croître- 

C’est ainsi que l’on mange ceux du mammea americana, du 

garciraa rnangostana et même ceux du garcinia cambogia, etc. 

Un pareil fait est facile à expliquer par l’absence du suc laiteux 

dans le fruit des Guttifères, et ne forme pas une véritable ex¬ 

ception dans les propriétés générales de la famille. 

/ 
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ÀUR ANTIACEES, 

QUATRE-VINGT-UNIÈME FAMILLE. 

A U R A N TIA C É E S. — A U R A. N T JA C E Æ. 

Cette belle famille, dont l’oranger et le citronnier 

nous offrent des modèles, se compose d’arbres ou d’ar¬ 

brisseaux élégans, conservant en tous temps leur feuil¬ 

lage toujours vert, et croissant dans les régions chaudes 

de l’ancien et du nouveau continent. 

Leurs feuilles sont alternes, simples ou composées, 

remplies de petites glandes vésiculeuses, qui semblent 

autant de points transparens, lorsqu’on les regarde entre 

l’œil et la lumière. Dans l’état sauvage on trouve sou¬ 

vent à la base des feuilles ou au sommet des rameaux 

des aiguillons ou des épines. 

Les fleurs, ordinairement blanches ou purpurines, 

sont groupées aux aisselles des feuilles ou au sommet 

des ramifications de la tige et embaument l’air d un 

parfum délicieux. Leur calice monosépale est plus ou 

moins profondément divisé en quatre ou cinq lobes. Les 

pétales, au nombre de quatre ou cinq, sont élargis à 

leur base et insérés, ainsi que les étamines, au pourtour 

d’un disque bvpogyne. Celles-ci, généralement au nom¬ 

bre de dix, rarement plus nombreuses, ont leurs filets 

libres ou soudés en plusieurs faisceaux et polyadelphes. 

L’ovaire est simple, ordinairement à plusieurs loges , 

contenant un, deux ou plusieurs ovules; il est surmonté 

d’un style et d’un stigmate simples. 

Le fruit est une baie à plusieurs loges et à plusieurs 

graines. Celles-ci renferment un em 

d’endosperme. 

Cette famille se distingue des Guttifèrespar ses feuilles 

alternes, ponctuées; par son écorce non laiteuse, par 

son fruit dont l enveloppe externe ou épicarpe n’est point 

dure ni coriace , et par plusieurs autres caractères. 

bryon droit privé 
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ORANGER. — Cl TR US. L. J. 

Calice cupuloïde, persistant, denté, corolle de quatre a cinq 

pétales sessiles et sans onglet; étamines nombreuses, ayant les 

filets réunis en plusieurs faisceaux. Ovaire à plusieurs loges, 

contenant chacune un grand nombre d’ovules attachés à l’angle 

interne; style épais et cylindre; stigmate simple et déprimé. 

Baie globuleuse ou allongée, recouverte d’une écorce épaisse et 

rugueuse, dont l’intérieur, qui est celluleux et charnu, peut 

se partager en autant de parties, séparées par des cloisons 

membraneuses, qu’il y a de loges à l’ovaire. 

Sous la dénomination générale d’orangers, ce genre com¬ 

prend cette foule innombrable d’arbres odoriférans qu’on 

appelle orangers, limoniers, cédratiers, limettiers, pampel- 

mousiers, etc., etc. La culture a exercé une telle influence 

sur les espèces primitives de ce genre, et en a tellement mul¬ 

tiplié les variétés, qu’on y a établi huit races principales, que 

l’on peut considérer, en quelque sorte, comme les souches de 

toutes les variétés cultivées en grand. 

Ces huit races ont été norhmées et caractérisées de la manière 

suivante, par MM. Risso et Poiteau, dans le magnifique ou¬ 

vrage qu’ils viennent de publier sous le titre cVHistoire natu¬ 

relle des orangers. 

i° Orangers a fruits doux. Aurantia. 

Leurs feuilles sont ovales, allongées, aiguës, quelquefois 

légèrement dentées, pétiolées, à pétiole plus ou moins ailé et 

articulé avec la feuille. Leurs fleurs sont blanches, leurs fruits 

multiloculaires, arrondis ou ovoïdes, rarement terminés à leur 

sommet par une petite pointe ou un mamelon, d’un iaune 

.d’or, légèrement lavé de rouge, et dont l’écorce a les vésicules 

convexes. 

La pulpe renfermée dans ces fruits est abondante, aqueuse, 

sucrée, douce, agréable et légèrement aigrelette. 

À cette première division appartiennent toutes les variétés 

que nous mangeons sous les noms d’oranges de Malte, oranges 

de Portugal, des Açores, etc. 
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2° Bigaradiers. Bigaradiœ. 

Les Bigaradiers ou orangers à fruit acide et amer, s’élèvent gé¬ 

néralement moins haut que l’oranger à fruit doux ; leurs feuilles 

sont plus grandes et plus larges; leurs fleurs, également plus 

grandes et plus odorantes , sont préférées dans les officines 

pour en extraire l’huile essentielle et l’eau distillée. 

Le fruit appelé bigarade a le volume et la forme de l’orange 

douce; mais son écorce est ordinairement plus rabotteuse; elle 

devient d’un jaune plus rougeâtre. Sa pulpe est acide et mêlée 

d’amertume , ce qui empêche de l’employer, si ce n’est pour 

assaisonner les viandes et le poisson. 

Les variétés rapportées à cette seconde section sont fré¬ 

quemment cultivées par les fleuristes de Paris. 

3° Berôamottiers. Bergamiœ. 

Cette petite tribu se compose de végétaux qui ont les ra¬ 

meaux nus ou garnis de petites épines; les feuilles oblongues, 

aiguës ou obtuses, portées sur des pétioles ailés ou simplement 

marginés; leurs fleurs sont petites , blanches, d’une odeur par¬ 

ticulière et très-suave. Les fruits sont pyriformes ou déprimés, 

lisses ou toruleux, d’un jaune pâle, à vésicules concaves, à 

pulpe légèrement acide et d’un arôme très-agréable. 

Les fleurs du Bergamottier ordinaire, citrus bergamia vul- 

garisy sont fort recherchées pour leur odeur excellente. II en 

est de même aussi de l’écorce de leurs fruits que l’on distille 

pour en retirer l’huile essentielle. 

4° Limettiers. Limettœ. 

Les Limettiers, dit M. Risso, ont le port et les feuilles du 

limonier; leurs fleurs sont blanches, d’une odeur douce et par¬ 

ticulière; le fruit, plus ou moins gros, suivant les variétés, est 

d’un jaune pâle, ovoïde ou arrondi et terminé par un mame¬ 

lon. Les vésicules d’huile essentielle de son écorce sont con¬ 

caves. Sa pulpe contient une eau douceâtre, fade ou légèrement 

amère. 
5° Pompelmouses. Pompelniosei. 

Les Lompelmouses sont quelquefois épineux, et quelques- 
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uns d’entre eux ont les jeunes pousses pubescentes; ils ont 

des feuilles épaisses, très-grandes, portées sur des pétioles mu¬ 

nis d’ailes assez dilatées. Leurs fleurs sont blanches et les plus 

grandes de tout le genre. 

Leurs fruits sont d’une grosseur surprenante, globuleux ou 

pyriformes, à écorce lisse étayant les vésicules d’huile essentielle 

planes ou convexes; la chair épaisse , spongieuse ; la pulpe ver¬ 

dâtre, peu aqueuse et d’une saveur douce et peu sapide. 

6° Lumies. Lumiœ. 

Cette section comprend tous les orangers qui ont le port et 

les caractères des limoniers, les fleurs rouges en dehors, mais 

dont la pulpe est douce, plus ou moins sucrée, au lieu d’être 

acide. 

70 Limoniers. Limonia. 

Les Limoniers sont les arbres que l’on appelle, par suite d’un 

usage bizarre, citronniers à Paris, tandis qu’on les nomme Zî- 

moniers dans le reste de l’Europe, et que c’est avec leur fruit 

que l’on prépare la limonade et le sirop de limons. 

Ces arbres ont leurs rameaux effilés, flexibles, quelquefois 

épineux, surtout dans l’état sauvage : leurs feuilles sont ovales 

et oblongues, dentées, d’un vert jaunâtre, articulées sur un pé¬ 

tiole dépourvu d’ailes. Leurs fleurs sont de grandeur moyenne, 

roses en dehors. 

Le fruit, d’un jaune clair, est ovoïde, terminé par un ma¬ 

melon conique, plus ou moins long. Son écorce est tantôt lisse, 

tantôt rugueuse, ayant les vésicules d’huile essentielle con¬ 

caves. Sa pulpe est abondante, abreuvée d’un suc d’une acidité 

très-agréable. 

Le nombre des variétés rapportées à cette section est extrê¬ 

mement considérable. Toutes se font remarquer par leur aci¬ 

dité franche. 

Ces arbres, sur les bords de la Méditerranée, où on les cul¬ 

tive en abondance, offrent l’aspect le plus agréable. Ils sont 

pendant toute l’année chargés de fleurs et de fruits. 

8° Cédratiers. Cedrœ. 

Ils se distinguent des Limoniers par leurs rameaux plus 
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courts et plus roides, leurs feuilles plus étroites; leurs fruits 

plus gros et plus verruqueux et leur pulpe moins acide. 

A cette dernière section appartiennent les énormes fruits 

connus sous les noms de ponçires, et qu’on nous envoie con¬ 

fits dans le sucre, des différens points de l’Italie. 

Telles sont les huit races principales ou espèces auxquelles 

on peut rapporter les variétés sans nombre que l’on cultive 

particulièrement en Italie. Nous devons ajouter qu’assez fré¬ 

quemment les pépins ou graines avortent dans plusieurs de 

ces variétés, dont les fruits^ dans quelques-unes, offrent les 

formes les plus bizarres et les plus anomales. 

Nous allons maintenant tracer la description et l’histoire des 

deux espèces les plus intéressantes, et que nous connaissons 

sous les noms à'Oranger, proprement dit, et de Limonier ou 

Citronnier. 

Oranger ordinaire. Citrus aurantium. L. Sp. iioo. 

Blackw. t, 349- 

Part. usit. : les feuilles, les fleurs, les fruits. 

Bel arbre toujours vert, à tronc lisse, cylindrique, ramifié, 

souvent dès sa base. Originaire de la Chine, des îles de la mer 

des Indes, et de celles qui sont éparses au milieu de l’Océan 

Pacifique, il est aujourd’hui cultivé en grand dans les provinces 

méridionales de la France, surtout aux environs d’Hvères et 

de Toulon. 

Ses feuilles sont alternes, unifoliées, ovales, subacuminées* 

entières, glabres, et luisantes des deux côtés, offrant, quand 

on les examine entre l’oeil et la lumière, des petits points trans- 

parens, qui sont autant de vésicules remplies d’une huile vo¬ 

latile d’une odeur agréable. Ces feuilles sont articulées sur un 

pétiole long d’environ un pouce, ailé sur ses bords et comme 

obcordé. 

Les fleurs sont blanches, grandes, disposées en bouquets 

pauciflores à l’extrémité des rameaux, et exhalent une odeur 

des plus suaves et que chacun connaît. Leur calice est extrême¬ 

ment court et plane, à cinq dents larges et aiguës. 

La corolle est perPapétale subcampanulée. Les pétales sont 
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elliptiques, allongés, obtus, sessiles, un peu épais et légère¬ 

ment charnus, présentant un grand nombre de glandes vésicu¬ 

le use s , transparentes. 

Les étamines, au nombre d’environ vingt, moitié plus courtes 

que la corolle, sont dressées, rapprochées latéralement les unes 

contre les autres, et constituent un tube évasé vers son soni- 

met. Elles sont insérées au pourtour drun disque hypogyne, 

saillant, en forme de bourrelet, au-dessous de l’ovaire. Les 

filets sont blancs , un peu comprimés, souvent réunis et soudés 

deux ou trois ensemble, dans presque toute leur longueur. Les 

anthères sont introrses cordiformes, aiguës, attachées par leur 

base au sommet du filet. 

Le pistil est central, à peu près de la longueur des étamines. 

L’ovaire , ovoïde, presque globuleux, à huit, neuf ou dix loges, 

renfermant chacune quatre à six ovules attachés vers l’axe. Le 

style est très-gros, cylindrique , terminé par un stigmate épais, 

jaunâtre , capitulé , globuleux , un peu concave à son sommet. 

Le fruit porte le nom à’orange. Il est arrondi, un peu 

déprimé. Sa pulpe est douce, sucrée et légèrement aigrelette. 

Les oranges les plus estimées sont celles qui viennent de Malte 

et du Portugal. 

Propriétés et usages. L’oranger est une ressousce précieuse 

pour la thérapeutique. Ses feuilles servent, en infusion au 

nombre de cinq à six dans une chopined’eau bouillante, à faire 

une boisson légèrement diaphorétique et antispasmodique. On 

prépare avec les fleurs une eau distillée très-fréquemment em¬ 

ployée dans les potions calmantes et antispasmodiques. On la 

donne à la dose d’une à trois onces. Elle est aussi connue sous 

le nom de naphe. 

Ses fruits, ou les oranges , sont également très-usités. Leur 

écorce desséchée a une saveur amère et aromatique. Elle est 

excitante et entre dans une foule de préparations officinales ; 

un en fait un sirop très-usité, à la dose d’une à deux onces , 

dans les potions toniques. Leur pulpe , qui est légèrement acide 

et sucrée, sert à préparer des orangeades, sortes de boissons 

plus douces et moins acides que les limonades faites avec le 

jus de citron. Elles sont rafraîchissantes, et conviennent dans 

les inflammations légères des organes de la digestion. On fait 
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aussi avec le suc d’oranges clarifié un sirop très-agréable, ra¬ 

fraîchissant, mais qui a l’inconvénient de s’altérer avec facilité. 

Étendu d’eau, ce sirop forme une boisson avec laquelle on 

peut remplacer l’orangeade, dans la saison où l’on ne peut se 

procurer des oranges fraîches. 

On emploie fréquemment les oranges dans certaines mala¬ 

dies où il est important de ne pas introduire une quantité 

marquée de liquide dans les organes de la digestion, comme, 

par exemple, dans le cas d’engouement ou d’étranglement 

d’une hernie. Un quartier d’orange, dont le malade exprime le 

suc, suffit pour étancher la soif, en rafraîchissant l’intérieur 

de la bouche. 

Nous n’avons pas besoin de rappeler combien les parfumeurs 

et les confiseurs savent tirer partie des fleurs et du fruit de 

l’oranger, qui contribuent à la fois à remédier à nos besoins et 

à satisfaire nos jouissances. C’est avec l’écorce d’oranges que 

l’on prépare la liqueur de table connue sous le nom de curaçao. 

Limonier ordinaire. Citrus medica. L. Sp. noo. 

Blackw. t. 361. 

Vulgairement : Citronnier. 

Le limonier croît naturellement dans les contrées de l’Inde 

situées au delà du Gange. Il a été transporté dans l’Asie mi¬ 

neure et l’Europe méridionale parles califes qui, du fond de 

l’Asie, étendirent leurs conquêtes jusqu’aux pieds des Pyré¬ 

nées. 

Cet arbre est plus élancé que l’oranger. Sa tige est droite, 

garnie [de nombreuses ramifications anguleuses, souvent vio¬ 

lacées, portant des épines, surtout dans l’état sauvage. Les 

feuilles sont ovales, oblongues, acuminées, dentées, d’un vert 

jaunâtre et portées sur des pétioles articulés, sans ailes sur 

leurs parties latérales. 

Les fleurs sont nombreuses, de grandeur moyenne, souvent 

disposées en grappes, lavées de rouge-violet en dehors. Leur 

calice est court, presque plane et à cinq dents. Leurs pétales, 

au nombre de cinq, sont sessiles, et leurs étamines sont sou¬ 

vent libres çt non soudées en faisceaux par leurs filets. 
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Les fruits sont ovoïdes, d’un jaune clair, ayant la peau plus 

ou moins fine. Ils se terminent supérieurement par un mame¬ 

lon conique. La pulpe qu’ils renferment est pleine d’un suc 

acidulé et agréable. 

Propriétés et usages. Le fruit du limonier est presque la 

seule partie dont on fasse usage en thérapeutique. Sa saveur 

acidulé, qui est due, comme chacun sait, à la présence de l’acide 

citrique, rend ce fruit rafraîchissant par excellence. Exprimé 

dans une pinte d’eau, le suc d’un limon ou citron, forme une 

boisson tempérante extrêmement agréable, nommée limonade, 

et dont l’usage est très-répandu, surtout pendant les chaleurs 

de l’été. La limonade convient dans les irritations gastriques 

peu intenses, ainsi que nous l’avons dit précédemment pour le 

suc de l’orange. 

On prépare aussi avec le suc que l’on en exprime un sirop, 

connu sous le nom de sirop de limons, également fort en usage 

dans les mêmes circonstances que la limonade. / 

Quant à l’huile essentielle de limon et de bergamotte, que 

l’on retire par la distillation de l’écorce de leurs fruits; elle est 

extrêmement excitante, et s’administre à la dose de quelques 

gouttes dans une potion tonique. 

Propriétés médicales et usages des aurantiacées. 

Tous les organes, dans les végétaux qui composent la famille 

des Aurantiacées ou Hespéridées, sont parsemés d’une multi¬ 

tude de petites glandes vésiculeuses, remplies d’une huile vola¬ 

tile d’une odeur suave et pénétrante. On les trouve dans l’épais¬ 

seur des feuilles et du calice, dans le parenchyme des pétales et 

dans l’enveloppe épaisse et jaunâtre qui revêt le fruit à l’ex¬ 

térieur. C’est ce principe volatil, qui fait de ces végétaux des 

arbres éminemment odoriférans, et qui leur donne l’action sti¬ 

mulante que leurs diverses parties exercent sur l’économie ani¬ 

male. 

Cette action est la même pour tous les végétaux de cette 

famille. Ce ne sont pas seulement les feuilles de l’oranger, qui 

Ont une saveur amère et aromatique; ses fleurs, qui ont un 

arôme si délicieux, l’écorce extérieure de ses fruits, qui es?. 
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amère, un peu àere et aromatique , mais les feuilles , les fleurs 

et l’enveloppe du fruit dans les autres Hespéridées, possèdent 

des propriétés absolument semblables, et affectent nos organes 

de la même manière. 

La famille des Aurantiacées offre encore un caractère frap¬ 

pant d’analogie dansla pulpe de son fruit, qui est toujours plus 

ou moins acide et rafraîchissante. Dans l’orange, où cette aci¬ 

dité est masquée par une saveur sucrée et par du mucilage, le 

suc exprimé de cette pulpe est susceptible de fermenter et de 

former une liqueur alcoholique , ou plutôt une sorte de vin, qui 

dans certaines contrées de l’Inde, est employée par les naturels 

du pays. 

QUATRE-VINGT-DEUXIEME FAMILLE. 

THÉACÉES. — THE A CEÆ. 

Les genres qui composent cette petite famille avaient 

ri abord été placés parmi les Hespéridées ou Aurantia¬ 

cées; mais ils présentent des caractères assez différons 

pour devoir former un ordre naturel distinct. 

Les Théacées sont en général des arbrisseaux toujours 

verts, portant des feuilles alternes et simples, non ponc¬ 

tuées, des fleurs axillaires souvent très-grandes. Leur ca¬ 

lice est monosépale, divisé profondément en plusieurs 

lobes obtus et incombens par leurs parties latérales, queb 

quefois accompagné en dehors d écailles imbriquées. La 

corolle se compose de cinq ou d’un plus grand nombre *-* 

de pétales, assez souvent disposés sur plusieurs rangs, 

sesiles, élargis et quelquefois soudés par leur base, de 

manière à représenter une corolle monopétale rotacée. 

Les étamines sont en grand nombre, insérées sous 

l’ovaire. Leurs filets sont tantôt libres, plus souvent 

soudés en un ou plusieurs faisceaux, par leur partie in¬ 

férieure seulement. Les anthères sont arrondies et à deux 

loges séparées par toute l’épaisseur du filet. 

L’ovaire est libre, globuleux , à trois ou quatre loges, 
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qui chacune contiennent deux ovules attachés à l’angle 

interne. Le style qui surmonte l’ovaire est plus ou moins 

allongé, simple ou divisé dans sa partie supérieure, qui 

porte trois ou quatre stigmates. 

Le fruit est toujours une capsule dure, coriace et 

presque ligneuse , à trois ou quatre côtes saillantes et à 

autant de loges, contenant une ou deux graines, et 

s’ouvrant chacune par une suture longitudinale. 

Ces graines sont recouvertes d’un tégument propre, 

dur, corné, et renferment un embryon dont les deux 

cotylédons sont épais et charnus, dépourvus d’endo- 

sperme. 

Deux genres seulement composent cette famille, sa¬ 

voir : le Thea et le Camellia. Tous deux sont originaires 

du Japon et des parties orientales de l’Asie. 

La famille des Théacées se distingue de celle des Hes- 

péridées, par ses feuilles qui ne sont point parsemées 

de points glanduleux, par son style divisé et son stig¬ 

mate multiple, et enfin par son fruit, qui est toujours 

une capsule à trois ou quatre loges, et non une baie pul¬ 

peuse, comme dans les Hespéridées. 

T LIÉ. — THEA. L. J. 

Calice à cinq divisions profondes et arrondies ; corolle de 

cinq à neuf pétales sessiles, rarement en pins grand nombre; 

étamines très-nombreuses. Capsules à trois coques contenant 

chacune une ou deux graines, et s’ouvrant par leur partie 

supérieure. 

Arbrisseaux toujours verts, ayant les feuilles alternes et les 

fleurs axillaires. 

Thé de la Chine. Thea sinensis. N. 

Thea bohea. L. Sp. 

Thea rviridis. L. Sp. 

Arbrisseau pouvant acquérir, lorsqu’il est abandonné à lui- 
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même , une hauteur de vingt-cinq à trente pieds, mais qui dans 

l’état de culture en dépasse rarement cinq à six. 

Il porte des feuilles alternes, courtement pétiolées, très- 

glabres, ovales, allongées, un peu acuminées au sommet, 

longues d’environ deux à trois pouces, larges d’un pouce, 

roides et coriaces, légèrement dentées en scie sur leurs bords, 

un peu luisantes et d’un vert foncé. Celles des jeunes pousses 

sont tendres et un peu pubescentes. 

Ses fleurs sont blanches, axillaires et agglomérées, au nombre 

de trois à quatre à l’aisselle des feuilles; elles sont portées sur 

des pédoncules glabres, épaissis au sommet, et longs de quatre 

à cinq lignes. 

Le calice est très-court, à cinq divisions , ovales, arrondies, 

obtuses, se recouvrant latéralement; il est persistant. 

La corolle est beaucoup plus grande que le calice, formée de 

cinq, six ou un plus grand nombre de pétales un peu inégaux, 

arrondis, très-concaves, souvent échancrés à leur sommet,étalés. 

Les étamines sont extrêmement nombreuses (environ une 

centaine), un peu plus courtes que la corolle, réunies et rap¬ 

prochées vers le centre de la fleur, insérées au pourtour de la 

base de l’ovaire : les filets sont subulés, grêles et blancs; les 

anthères sont arrondies, didyrnes; les deux loges sont écar¬ 

tées l’une de l’autre à leur base et s’ouvrent par un sillon lon¬ 

gitudinal. 

L’ovaire est arrondi, comme à trois côtes, libres, à base élar¬ 

gie , hérissé de poils rudes et redressés; il est triloculaire ; et 

chaque loge renferme deux ovules attachés à l’axe central. 

Le style est simple dans sa moitié inférieure, triparti supé¬ 

rieurement et glabre ; chacune de ces divisions est terminée 

par un stigmate à peine distinct. 

Le fruit est une capsule à trois coques arrondies, quelque¬ 

fois à deux ou même à une seule coque, contenant chacune 

Une ou rarement deux graines, et s’ouvrant par une fente qui 

se forme à leur partie supérieure. 

Linné et la plupart des anciens botanistes ont distingué 
• . 

deux espèces du genre thé, savoir : thea bohea, qui a six pétales 

à sa corolle, et le thé vert, thea viridis, qui en a neuf. Mais 

celte distinction, uniquement fondée sur le nombre des pétales. 
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n’a point été adoptée par plusieurs modernes, qui regardent 

ces deux espèces, et meme les trois mentionnées par Loureiro 

dans sa Flore de lp Cochinchine, comme de simples variétés 

produites par suite d’une longue culture. 

L’arbre à tlié est originaire des contrées orientales de l’Asie, 

Il croit naturellement en Chine, au Japon et dans d’autres pays 

voisins, où il est aussi l’objet d’une culture extrêmement soi¬ 

gnée. Tantôt on le plante sur la bordure des champs. Plus 

souvent on en forme des espèces de quinquonces sur le pen¬ 

chant des coteaux. Ce irest guère qu’au bout de trois à quatre 

ans, que l’on commence à recueillir les feuilles sur les jeunes 

pieds de thé, et cette récolte cesse lorsque ces arbrisseaux 

ont atteint huit à dix ans. On les recèpe alors de la base, et 

c’est sur les jeunes pousses développées par leur souche, que 

l’on recommence la récolte des feuilles. 

En Chine et au Japon , cette récolte a lieu deux fois dans 

Farinée, au printemps et vers le mois de septembre. Les feuilles 

delà première cueillette forment un thé plus fin et plus estimé. 

Voici le mode de préparation qu’on leur fait subir. 

On plonge ces feuilles dans de l’eau bouillante, et on les y 

laisse seulement pendant une demi-minute. On les retire, on 

les égoutte et on les jette sur des poêles de fer, grandes et 

plates, qui sont placées au-dessus d’un fourneau. Ces espèces 

de poêles doivent être assez chaudes pour que la main de 

l’ouvrier en endure la chaleur avec peine. Les feuilles doi¬ 

vent être continuellement remuées. Lorsqu’on juge qu’elles 

ont été assez chauffées , on les enlève et les étend sur de grandes 

tables recouvertes de nattes. D’autres s’occupent alors de les 
* 

rouler avec la paume de la main, tandis qu’un ouvrier cher¬ 

che à les refroidir en agitant l’air avec de grands éventails. 

Cette opération doit être continuée jusqu’à ce que les feuilles 

soient complètement refroidies sous la main de celui qui les 

roule. 

Ce premier temps a pour objet de blanchir les feuilles et de 

les priver du suc âcre et vireux qu’elles contiennent. Cette 

opération du grillage sur les plaques de fer, doit être répétée 

deux ou trois fois, en ayant soin de les chauffer de moins en 

moins, et de rouler les feuilles avec plus de soin. Pour quelques 
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espèces de thés fort estimées, chaque feuille doit être roulée 

isolément. > 

Lorsque le thé ainsi préparé a été parfaitement séché, avant 

de le renfermer dans des boîtes ou des caisses, on Faromatise 

avec différentes plantes odoriférantes. La connaissance de ces 

végétaux a long-temps été un secret pour les Européens. Mais 

on sait aujourd’hui généralement que les Chinois emploient 

pour cet usage les fleurs de Yolea fragrans, du camellia sasan- 

gua, arbrisseau de la même famille que le thé, et peut-être 

celles de la rose à odeur de thé, que nous avons naturalisée 

dans nos jardins depuis quelques années. 

Le nombre des variétés ou sortes de thés du commerce est 

extrêmement considérable. Elles dépendent, en général, de Fétat 

plus ou moins avancé de développement où Fon a cueilli les 

feuilles, du soin avec lequel elles ont été blanchies et roulées, 

et surtout de leur grillage plus ou moins long-temps prolongé. 

Nous allons faire connaître ces variétés principales, et surtout 

celles qui méritent la préférence. 

On peut diviser les espèces de thés en deux sections, les thés 

verts et les thés noirs. Les premiers ont une couleur verte ou 

grisâtre. Ils sont plus âcres, plus aromatiques , que les seconds, 

dont la couleur est plus ou moins brune , et qui sont générale¬ 

ment plus doux et donnent une infusion d’une couleur plus 

foncée. 

Parmi les thés verts nous distinguerons : 

i° Le thé hayswen. C’est une des meilleures sortes, et celle 

dont on fait le plus d’usage en France. Il est d’une teinte verte- 

bleuâtre. Ses feuilles sont grandes, roulées dans le sens de leur 

largeur. Son odeur est agréable et sa saveur astringente. 

2° Le thé perlé, ainsi nomirié parce que ses feuilles sont plus 

roulées sur elles-mêmes, et offrent une forme presque globu¬ 

leuse. Il est composé de feuilles plus jeunes et plus minces que 

le thé hayswen. Son odeur est plus agréable et sa couleur plus 

brune. Cette forme arrondie des grains du thé perlé provient 

de ce que les feuilles, après avoir été roulées dans le sens de 

leur longueur, sont repliées sur elles-mêmes dans leur lar¬ 

geur. 

3° Le thé poudre a canon est choisi parmi les deux sortes 
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précédentes, et se compose des feuilles les plus petites et les 

plus exactement roulées sur elles-mêmes, de manière à avoir 

quelque ressemblance, pour la grosseur, avec la poudre à canon. 

Cette espèce est fort agréable, recherchée, et. d’un prix élevé. 

4° Le thé schulang ou téhulan est rare dans le commerce. Il 

a tous les caractères du thé hayswen; mais son odeur est infini¬ 

ment plus suave et plus développée. 

Au nombre des thés noirs, nous mentionnerons : 

i° Le thé saoutchon ou souchon. Il est d’un brun noirâtre, 

d’une odeur et d’une saveur plus faibles que les thés verts en 

général; formé de jeunes feuilles, lâchement roulées dans le 

sens de leur longueur. En général, on mélange pour l’usage 

ordinaire un tiers de thé souchon avec deux tiers de thé vert. 

L’infusion est plus colorée et moins âcre. 

2° Le thé pekao ou peko, diffère peu du précédent. Sa cou¬ 

leur et sa saveur sont les mêmes. Son odeur est plus suave. Il 

paraît formé de feuilles plus jeunes et recouvertes d’un duvet 

plus abondant. On y trouve quelquefois, ainsi que dans la va¬ 

riété précédente , de petits fragmens de jeunes branches. 

Toutes les espèces de thé doivent être soigneusement conser¬ 

vées à l’abri du contact de l’air et de la lumière. Pour cela, on 

doit les placer dans des boîtes de bois ou de plomb , ou mieux 

encore dans des vases de porcelaine, hermétiquement fermés, 

et que l’on ne doit jamais laisser débouchés. 

L’analyse chimique du thé a été faite, il y a plusieurs années, 

par Cadet de Gassicourt, qui en a retiré, par le moyen de la 

distillation, une eau astringente sans aucune trace d’huile vo¬ 

latile, un extrait amer et stypüque, composé d’acide gallique 
# » 

et de tannin. 

Pendant long-temps on a attribué la couleur verte de cer¬ 

taines espèces de thé aux plaques de cuivre sur lesquelles on 

les fait sécher; mais l’analyse chimique a prouvé le peu de fon¬ 

dement de cette assertion. 

Propriétés et usages du thé. En considérant combien l’usage 

du thé est répandu dans presque toutes les parties de l’Europe, 

on s’étonnera que l’introduction de cette substance, devenue, en 

quelque sorte , de première nécessité pour certains peuples, rve 

remonte pas au delà du milieu dix-septième siècle. Ce sont les 



rjo/\ THÉACÉES. 

Hollandais, le seul peuple de l’Europe auquel les ports de la 

Chine et du Japon soient ouverts, qui les premiers firent con¬ 

naître aux Européens les usages et les propriétés du thé, et qui 

ont ainsi rendu l’Europe tributaire de la Chine, pour une somme 

qui aujourd’hui excède cent vingt-cinq millions de francs par 

année. 

Nous ne répéterons point ici les éloges qui ont été prodigués 

au thé, ni tous les inconvéniens et tous les maux dont on a 

accusé son usage d’être la source. C’est auprès des peuples qui 

en font habituellement usage, et pour lesquels cette boisson 

est devenue un véritable besoin , cpi’il faut recueillir les faits 

propres à éclairer cette question. Or les Anglais, les Hollan¬ 

dais, les Belges, les Danois , les Suédois, les Russes, les Anglo- 

Américains, sont loin de considérer le thé comme une boisson 

dangereuse. Chez la plupart de ces peuples elle a un avantage 

hygiénique incontestable. Vivant dans un pays couvert pen¬ 

dant une partie de l’année de brouillards, au milieu d’une at¬ 

mosphère froide et humide, le thé, par la légère excitation 

qu’il développe, et surtout par la quantité d’eau chaude qu’il 

introduit dans l’estomac, entretient le corps dans un état de 

diaphorèse indispensable au libre exercice des fonctions et à 

l’entretien de la santé. 

Lyusage de cette boisson commence'depuis plusieurs années 

à se répandre plus généralement en France. Il est rare dans 

les classes aisées de la société, qu’une soirée d’hiver se passe 

sans prendre le thé. 

Cette boisson a le grand avantage de favoriser la digestion. 

Aussi est-ce toujours quelque temps après le repas que l’on en 

fait usage, et sou administration est, comme chacun sait, un 

remède vulgaire contre les mauvaises digestions. 

L’usage habituel du thé, surtout lorsqu’on le boit très-fort, 

ne convient qu’aux personnes d’un temp.érammentmou et lym¬ 

phatique; mais les hommes d’une constitution sèche et ner¬ 

veuse , les femmes faibles et excitables doivent s’en abstenir, 

ou en corriger la trop grande activité en y mélangeant une 

quantité suffisante de lait. 

Comme substance médicamenteuse, l’usage du thé est bien 

moins étendu. Comme toutes les autres substances stimulantes, 

1 - ' " : I 
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il active et développe les différentes fonctions. La digestion est 

plus prompte, plus facile, le cours du sang plus rapide , l’ex¬ 

halation cutanée plus abondante, et les facultés intellectuelles 

plus développées. 

C’est surtout pour favoriser la digestion, le cours des urines 

et celui des sueurs , que les médecins prescrivent quelquefois 

l’usage d’une infusion de demi-gros à un gros de thé dans 

une pinte d’eau bouillante. Quelques auteurs ont même pré¬ 

tendu que l’usage habituel de cette boisson empêchait les cal¬ 

culs urinaires de se former dans la vessie , ou du moins favo¬ 

risait singulièrement l’évacuation des petits graviers qui s’y 

développent si fréquemment; mais la première de ces assertions 

n’est malheureusement pas aussi vraie qu’on l’a prétendu. 

QUATRE-VINGT-TROISIÈME FAMILLE. 

MÉLIACÉES.—MEL1ACEÆ. 

Les Méliacées, qui toutes sont des végétaux exo¬ 

tiques, ont leur tige ligneuse, tantôt frutescente, tantôt 

arborescente, et ayant leurs ramifications ornées de 

feuilles alternes, simples ou composées, mais toujours 

dépourvues de stipules. 

Leur calice est monosépale, à quatre ou cinq divi¬ 

sions plus ou moins profondes. La corolle se compose 

de quatre ou cinq pétales sessiles, tantôt égaux entre 

eux, tantôt inégaux, quelquefois légèrement soudés par 

leur base, de manière à représenter une corolle mono¬ 

pétale. 

Les étamines sont définies, quelquefois en même 

nombre que les pétales, d’autres fois en nombre double. 

Elles sont toujours soudées et monadelphes, tantôt par 

leur base seulement, de manière que la plus grande 

partie de leurs filets est libre; tantôt elles forment un 

long tube, qui enveloppe le pistil dans toute son éten¬ 

due et présente les anthères à sa partie supérieure in¬ 

terne ou externe. 

43 
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Le pistil est libre, environné par un petit disque 

hypogyne annulaire, sous lequel sont insérés les pétales 

et les étamines. L’ovaire offre quatre ou cinq loges, 

suivant le nombre de ses pétales, et dans chaque loge 

existent deux ovules insérés à l’angle interne et super¬ 

posés. Le style est toujours simple, et se termine par 

un stigmate simple ou à quatre ou cinq lobes faiblement 

exprimés. 

Le fruit est sec, très-rarement charnu, à quatre ou 

cinq loges, contenant chacune une ou deux graines et 

s’ouvrant- en quatre ou cinq valves septifères sur le 

milieu de leur face interne. Les graines se composent 

en générai d’un endosperme charnu, dans lequel est 

placé un petit embryon renversé. 

Cette famille ne peut être confondue avec celles entre 

lesquelles elle est placée. Ainsi elle diffère des Auran- 

tiacées et des Théacées par la présence d’un endosperme 

dans sa graine; et en particulier de la première, par ses 

étamines définies etmonadelphes; de la seconde, par ses 

étamines peu nombreuses. Elle se distingue des Vitigi- 

nées par ses étamines inonadelphes, et le manque de sti¬ 

pules. 

AZÉD ARACH.— ME LIA. L. J. 

Calice très-petit, étalé, à cinq lobes; corolle de cinq pétales 

étalés; étamines au nombre de dix, soudées et monadelphes, 

formant un long tube cylindrique, denté à son sommet, et por¬ 

tant les anthères à la base des dents que l’on remarque à son 

sommet. Style épais, simple, terminé par un stigmate petit et 

à cinq lobes rapprochés. Fruit charnu, contenant un noyau à 

cinq loges dispermes. 

Tige arborescente; feuilles composées. ' 1 

Azédarach commun. Melia azedarach. L. Sp. 55o. 1 

Ce grand et bel arbre, qui de l’Inde et de la Perse sa patrie, a 
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été successivement naturalisé en Orient, en Amérique, et jusque 

dans les provinces méridionales de la France, peut acquérir 

une très-grande hauteur. Ses feuilles sont très-grandes, alter¬ 

nes, bipinnées. Chaque pinnule , qui forme une feuille impa- 

ripinnée, se compose de cinq, ou plus souvent de sept folioles 

opposées, lancéolées, très-aiguës, dentées en scie sur leur bord, 

entièrement glabres. 

Les fleurs, de couleur violette, répandent une odeur suave, 

analogue à celle du lilas, et forment une grappe pédonculée 

ou une sorte de panicule dressée à l’aisselle des feuilles supé¬ 

rieures. Ces panicules sont plus courtes que les feuilles. 

Le calice est très-petit, à cinq lobes obtus et légèrement 

pubescens. Les cinq pétales, beaucoup plus longs que le calice, 

sont étalés ou même un peu rabattus, obovales, allongés 

obtus. 

Le tube staminal est dressé, un peu plus court que les pé¬ 

tales, renflé à sa base, d’une teinte violette plus foncée, offrant 

à son sommet vingt petites dents et dix anthères biloculaires, , 

fixées à la base interne de ces dents. 

L’ovaire est globuleux, surmonté d’un style épais, de la 

hauteur du tube staminal, et terminé par un stigmate fort 

petit, à cinq lobes dressés et rapprochés. 

Le fruit est une drupe charnue, ovoïde, de la grosseur d’une 

cerise, contenant un noyau allongé, à cinq côtes et à cinq 

loges. 

On voit assez fréquemment cet arbre dans nos jardins d’a¬ 

grément. Cependant il est sensible au froid. Ses fleurs s’épa¬ 

nouissent. pendant une partie de la belle saison. 

Propriétés et usages. La racine d’azédarach a une saveur 

amère et nauséabonde. Dans l’Amérique septentrionale, où 

cet arbre est aujourd’hui fort abondant, on emploie fré- 

[ quemment sa racine comme anthelmintique. Les docteurs 

Barton et Valentin ont signalé les heureux résultats de son 

li administration dans cette circonstance. Mais cependant ce mé¬ 

dicament est à peu près inusité en France. 

Quant aux fruits de Tazédarach, leur saveur est fade et 

nauséabonde. On pense généralement qu’ils sont délétères. 

M, Turpin, au contraire, assure qu’en ayant donné en très- 
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grand nombre à des chiens, ils n’en ont éprouvé aucun dé¬ 

rangement. Il paraît même que, dans les deux Carolines, les 

enfans mangent ces fruits sans en être incommodés. 

Dans l’Inde on retire de la pulpe de ces fruits et de ceux 

d’une autre espèce de ce genre, nommée melia azedirachta, L., 

une huile grasse , employée à divers usages économiques, et 

particulièrement pour les lampes. 

Cet exemple du péricarpe fournissant une huile grasse, est, 

avec l’olivier, le second que l’on connaisse. L’on sait, en effet, 

que c’est de la graine que l’on retire ce principe immédiat dans 

tous les autres végétaux. 

WINT ÉRANIE. — W1NTERANIA, L. J. 

Calice à trois lobes très-obtus; corolle de cinq pétales. Dix 

étamines monadelphes formant un tube, sur les parois externes 

duquel sont insérées dix anthères cordiformes, biloculaires. 

Style terminé par un stigmate à trois lobes. Baie contenant 

une, deux ou trois graines. 

Tige ligneuse, feuilles simples. 

Wintéranie canelle blanche. TVinterania canella. 

L. Sp. 636. 
Canella alba Murrai. 

Part. usit. : l’écorce. Nom pharm. : Canella alba. Noms vulg. : 

Canelle blanche, Fausse écorce de Usinier. 

Cet arbre peut s’élever à une hauteur de vingt à trente pieds. 

Ses ramifications sont couvertes d’une écorce grisâtre, pres¬ 

que blanche, et portent des feuilles alternes simples,presque 

sessiles, obovales, obtuses, entières, rétrécies en pointe à 

leur partie inférieure, d’un vert clair, entièrement glabres et 

luisantes à leur face supérieure. 

Ses fleurs forment des espèces de grappes terminales. Leur 

calice est concave, à trois divisions très-larges et très-obtuses, 

se recouvrant un peu par leur partie latérale. Leur corolle se 

compose de pétales élargis à leur base, un peu épais. 

Les étamines sont au nombre de dix, entièrement raona- 
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delphes. Leurs filets forment un tube ouvert et rétréci dans sa 

partie supérieure , qui est entière et non dentée; portant les 

dix anthères appliquées sur les deux tiers supérieurs de sa face 

externe. Ces anthères sont allongées cordiformes, à deux loges , 

immédiatement contiguës par leurs parties latérales. 

L’ovaire est ovoïde, allongé, à trois loges. Le style est épais 

et court, et se termine par un stigmate légèrement trilobé. 

Le fruit est une baie globuleuse, contenant une, deux ou 

trois graines noires et luisantes. 

Cet arbre croît naturellement à la Jamaïque et dans d’autres 

îles du golfe du Mexique. 

Propriétés et usages. Après avoir enlevé l’écorce des jeunes 

rameaux avec un instrument de fer, on la fait sécher à l’ombre. 

Cette écorce est en plaques roulées, de cinq à six pouces de 

longueur, de deux à trois lignes d’épaisseur, d’une couleur 

grise-blanchâtre, légèrement rosée ; d’une saveur amère, âcre 

et aromatique. Analysée par M„ Henri, elle ne lui a pré¬ 

senté ni tannin, ni sulfate de potasse, ni oxide de fer, carac¬ 

tères qui la distinguent chimiquement de l’écorce de Win ter* 

avec laquelle on la confond souvent dans le commerce. De la 

le nom de fausse écorce de Winter> qui lui a été donné par 

Cartheuser. L’écorce de canelle blanche est, en général, d’une 

couleur plus pâle et d’un tissu plus lâche que la véritable écorce 

de Winter. 

Comme elle, c’est un médicament tonique et stimulant asser, 

énergique, mais cependant peu employé. On lui préfère, en 

général, la canelle de la Chine, comme infiniment plus active 

et plus suave. Dans les Antilles on emploie communément la 

canelle blanche comme condiment. 

Quelques auteurs prétendent que la résine alouchi découle 

naturellement de cet arbre, assertion qui est loin d’être prouvée. 

Propriétés médicales et usages des Méliacées. 

On connaît peu les propriétés médicales des plantes qui 

forment la famille des Méliacées. A en juger par celles qui nous 

sont mieux connues, ces propriétés offrent peu d’analogie. 

Ainsi tandis que l’écorce de la canelle blanche est aromatique 
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et stimulante, celle de l’azédarach est nauséeuse, et celle du. 

Swieteniafehrifuga amère et fébrifuge. On a d’abord rapporté 

à cette famille le cusparia fehrifuga, qui fournit l’écorce à’an- 

gusture vraie; mais cet arbre est beaucoup mieux placé dans 

la famille des Rutacées, où nous en traiterons prochainement. 

Le bois d’acajou, si recherché en Europe pour les ouvrages 

d’ébénisterie, est celui d’un arbre de cette famille, originaire 

des Indes, et qui porte le nom de Swietenia Makagoni. 

QUATRE-VINGT-QUATRIEME FAMILLE. 

VINIFÉRÉES.— FINIFEREÆ. 

Cette famille, composée d’un très-petit nombre de 

genres, a la vigne pour type. Elle est formée de végé¬ 

taux sarmenteux, s’enlaçant autour des corps voisins par 

la torsion de leur tige, s’y maintenant parle moyen des 

cirrhes ou vrilles dont elle est munie. Les feuilles sont 

alternes, simples ou digitées, accompagnées de deux 

stipules à leur base. Les vrilles sont toujours opposées 

aux feuilles, et sont généralement rameuses et tordues 

en spirales. 

Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées en grappes 

opposées aux feuilles. Leur calice est extrêmement court, 

sinueux; leur corolle est formée de quatre à six pétales 

sessiles, quelquefois soudés par leur partie supérieure, 

de manière que la corolle s’enlève d’une seule pièce, en 

formant une sorte de petit capuchon. Les étamines 

sont opposées aux pétales. 

L’ovaire est accompagné d’un disque hypogyne et 

annulaire, sinueux et comme lobé sur son bord libre. 

Cet ovaire est à deux loges, contenant chacune deux 

ovules dressés. Le style est court et épais, terminé par 

un stigmate peu distinct, légèrement bilobé. 

Le fruit est une baie ovoïde ou globuleuse, contenant 

d une à quatre graines. Celles-ci se composent d’un tégu~ 



VlNIFEÏlÉES. Jï 1 

ment épais, dur et coriace, d’un endosperme cartilagi¬ 

neux , qui renferme à sa partie inférieure un embryon 

dressé. 

Cette famille est extrêmement distincte par le port 

tout particulier des végétaux qui la composent. On ne 

peut la confondre ni avec les Méliacées, qui ont les 

étamines monadelphes en nombre double des pétales, 

et qui sont dépourvues de stipules; ni avec les Gérania- 

cées, qui ont l’ovaire à cinq loges, dix étamines, dont 

cinq avortent quelquefois, et un fruit sec composé de 

trois à cinq coques monospermes. 

VIGNE.— FIT1 S. L. J. 

Calice très-court et sinueux, ou légèrement denté; corolle 

de cinq pétales adhérens par leur partie supérieure, et s’enle- 

vant comme une sorte de coiffe. Cinq étamines opposées aux 

pétales. Style très-court ou nul. Baie à deux loges, contenant 

chacune deux graines dressées, dont une avorte assez sou¬ 

vent. 

Arbustes sarmenteux ayant les feuilles alternes; les vrilles 

et les grappes de fleurs opposées aux feuilles. 

Vigne cultivée. Vitis 'vinifera. L. Sp. 2C)3. Blackw. 

t. if>5. 

Arbrisseau sarmenteux, qui peut acquérir une hauteur 

considérable en s’enroulant autour des arbres voisins, et dont 

l’écorce est fibreuse et peu adhérente au bois. 

Feuilles alternes, pétiolées, échancrées à la base, presque 

arrondies, à cinq lobes aigus, doublement dentés, velus ou to- 

menteuxà leur face inférieure. Pétiole cylindrique, strié,renflé 

à sa base. Vrilles tournées en spirales, rameuses., opposées 

aux feuilles, servant à élever et à fixer les rameaux aux corps 

environnans. 

Fleurs très-petites, verdâtres, disposées en grappes opposées 

aux feuilles. Calice monosépaîe très-petit, étalé, cupuliforme, 

et persistant, à limbe un peu sinueux. Corolle de cinq pétales 
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verts, libres par leur partie inférieure, réunis et soudés supé¬ 

rieurement, soulevés d’une seule pièce en forme de petite 

cloche par les étamines. Celles-ci sont au nombre de cinq, 

opposées aux pétales, attachées à la base de l’ovaire. Filets 

grêles et subulés : anthères cordiformes, bilocuîaires , jaunes, 

attachées par le milieu du dos. 

Pistil pyriforme, un peu plus court que les étamines. Ovaire 

libre, ovoïde, acuminé à son sommet, à deux loges, conte¬ 

nant chacune deux ovules dressés. Le stigmate est presque 

sessile, capitulé, un peu bilobé. Autour de l’ovaire on trouve 

un disque annulaire. 

Le fruit, que l’on appelle raisin, est une baie à une ou deux 

loges, et renferme d’une à quatre graines. 

Dans notre climat , cet arbuste fleurit au mois de juin, et 

quelquefois même de juillet, et ses fruits sont parfaitement 

mûrs en septembre et octobre. 

La vigne est originaire de l’Asie, d’où elle passa successivement 

en Grèce et en Italie. Ce furent les Phéniciens , à ce que l’on 

croit généralement, qui la transportèrent dans les Gaules, à 

l’époque où ils vinrent établir leur colonie sur les bords de 

la Méditerranée, aux environs de Marseille. Aujourd’hui la 

vigne est cultivée dans toutes les contrées tempérées de l’Eu¬ 

rope. On en rencontre beaucoup de pieds à l’état sauvage dans 

les haïes et sur les rochers de plusieurs provinces de la France. 

Elle porte généralement dans cet état le nom de lambrousque. 

Le nombre des variétés de vignes cultivées en grand est extrê¬ 

mement considérable. On sait que les raisins sont tantôt d’un 

vert jaunâtre, tantôt d’un rouge violet, plus ou moins foncé. 

La grosseur des grains varie également beaucoup. Ainsi, dans 

quelques variétés, ils acquièrent le volume du pouce, et dans 

d’antres ne dépassent pas la grosseur d’un pois. Dans le raisin 

de Corinthe, toutes les graines avortent. 

Propriétés et usages. Quel sujet inépuisable que la vigne, 

si nous voulions entrer ici dans des détails étendus sur les 

produits variés qu’elle fournit aux arts, à la thérapeutique et 

à l’économie domestique. Mais forcé de nous circonscrire dans 

des limites étroites, nous ne dirons que quelques mots de 

chacune de ses utiles productions. 
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Lorsqu’au retour du printemps on retranche de la vigne ses 

rameaux inutiles, on voit s’écouler en «abondance, des plaies 

qui en résultent, des gouttelettes d’un liquide aqueux , tout-à- 

faic incolore, d’une saveur à peine aigrelette. C’est la sève, qui 

déjà s’était mise en mouvement. La médecine populaire em¬ 

ploie fréquemment ce liquide dans les ophtlialmies chroniques. 

On l’a même regardé comme diurétique , incisif, etc. Analysé 

par M. Deyeux, il s’est montré composé d’une matière végéto- 

animale, d’acide acétique et d’acétate de chaux. C’est un re¬ 

mède à peu près inerte , qui ne mérite pas d’être employé. 

Les feuilles de la vigne ont une saveur âpre et astringente. 

Elles sont fort recherchées par les animaux herbivores. Quel¬ 

ques auteurs en ont recommandé l’usage dans le traitement 

de la diarrhée, et en général des catarrhes chroniques. 

Avant leur parfaite rmiturité, les grains de raisins ont une 

saveur astringente. Le suc que l’on en extrait est fort acide. 

Sous le nom de verjus, on l’emploie pour assaisonner les viandes 

ou certains légumes. Mais c’est à l’époque où les raisins sont 

parfaitement murs, qu’ils forment un des fruits les plus agréables 

et les plus savoureux. La pulpe qu’ils renferment est extrême¬ 

ment succulente, douce et sucrée. Ils sont rafraîchissans, légè- 

ment laxatifs, surtout lorsqu’on en mange beaucoup à la fois. 

On a vu leur usage long-temps continué amener des change- 

mens favorables dans certaines maladies chroniques, telles que 

des engorgemens des viscères abdominaux, dans les dartres 

ou d’autres affections cutanées, dans la phthisie, la fièvre bec- 

tique, etc. 

Les raisins secs ne sont pas moins utiles ni d’un goût moins 

agréable. Ils sont généralement plus sucrés. On les prépare 

en les faisant sécher au four, après les avoir trempé dans une 

lessive alcaline. Les plus estimés sont ceux qui viennent de la 

Syrie, des îles de la Grèce et des contrées méridionales,de l’Eu¬ 

rope. On les sert fréquemment sur nos tables, surtout pendant 

l’hiver, et la médecine les compte, avec les figues , les dattes, 

les jujubes, parmi les fruits âdoucissans et béchiques. 

Le suc que l’on extrait par expression des raisins frais et 

bien mûrs, porte le. nom de moût. C’est un liquide épais, un 

peu trouble, d’une saveur douce et très-sucrée. Il est fort nour- 
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rissant. On peut l’employer comme le miel pour édulcorer plu¬ 

sieurs préparations. Il sert également à préparer des gelées, 

des confitures, etc. 

Le vin est, sans contredit, le principe le plus intéressant 

que fournisse la vigne. Tout le monde sait qu’on le prépare 

en soumettant le raisin à la fermentation. Dans les premiers 

jours de cette opération il a d’abord une saveur très-sucrée; 

mais petit à petit cette saveur sucrée diminue, à mesure que la 

fermentation s’opère, parce que la plus grande partie du sucre 

se change en alcohol. Le vin préparé avec du raisin noir, dont 

on a laissé l’enveloppe dans la cuve où il a bouilli, a une teinte 

violacée plus ou moins intense, et forme5 le vin rouge. Le vin 

blanc, au contraire, se fait avec du raisin blanc, ou bien du 

raisin noir, que l’on a privé de son enveloppe pendant la fer¬ 

mentation. 

Il est peu de substances qui offrent autant de variations que 

le vin. Quelle énorme différence n’existe-t-il pas, pour la saveur, 

entre les vins spiritueux qu’on retire dans les îles de la Grèce , 

l’Espagne, l’Italie, et ceux des coteaux de la Champagne ou des 

bords du Rhin ! Les premiers sont alcoholiques, spiritueux, 

excitans et sucrés, les autres sont aigrelets et rafraichissans. 

Ces différences de saveur, d’arome et de qualité se font égale¬ 

ment remarquer dans les vins recueillis en des lieux voisins les 

uns des autres. Elles tiennent non pas à des variétés spécifiques 

entre les arbustes qui les fournissent, mais à la différence dans 

leur exposition , dans la nature du terrain qui les nourrit et 

dans les soins apportés à la fabrication de cette liqueur. 

Cependant ces différences, si appréciables au goût, échap¬ 

pent fréquemment à l’analyse chimique. Les seules que l’on 

observe dans les diverses espèces de vins tiennent à la propor¬ 

tion variable de leurs principes constituans, et non à la pré¬ 

sence de nouveaux élémens. 

Tous les vins sont formés d’eau , d’alcohol, dont la quan¬ 

tité varie de 9 à 16 parties sur cent, suivant les espèces et les 

qualités; de mucilage et d’une matière végéto-animale ; d’un 

principe colorant bleu , passant au rouge par son mélange avec 

les acides (ce principe n’existe que dans les vins rouges); d’acide 

acétique; de tarlrate acide de potasse; de tartrate de chaux; 
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d’hydrochlorate de soude; de sulfate de potasse; d'un atome 

de tannin, etc. 

On peut diviser les vins en trois classes, savoir : i° les vins 

spiritueux ; a» les vins âpres; 3° et les vins acidulés. 

i° Les vins spiritueux sont ceux qui se font remarquer 

par la grande proportion d’alcohol qu’ils renferment. Leur 

saveur est chaude et spiritueuse. On peut les sous-diviser en 

trois sections, savoir : les vins spiritueux sucrés : ce sont ceux 

que l’on n’a pas laissé fermenter assez long-temps pour que 

tous les principes sucrés se convertissent en alcohol. Tels sont 

les vins de Frontignan, de Lunel, de Malvoisie, etc. Les vins 

spiritueux cuits ne diffèrent*des précédens, que parce que la 

fermentation a été arrêtée par le moyen du calorique; en 

sorte que ces vins sont aussi plus ou moins sucrés ; tels sont 

les vins de Grenache , d’Alicante, et en général la plupart des 

vins d’Espagne. Enfin les vins spiritueux et secs sont ceux dont 

tout le sucre a été converti en alcohol, comme les vins de Ma¬ 

dère , de Xères, etc. 

En général, les vins contiennent d’autant plus d’alcohol, 

qu’on les récolte dans des pays plus méridionaux. Les vins spi¬ 

ritueux sont plus excitans que tous les autres, surtout ceux qui 

sont secs. 

2° Parmi les vins apres nous comprenons les vins de Bor¬ 

deaux, de Bourgogne , des bords du Rhône, etc. Ils contien¬ 

nent moins d’alcohol que les précédens. Leur saveur est plus 

ou moins âpre, surtout lorsqu’ils ne sont point encore faits. Ils 

sont nourrissans et toniques. 

3° Quant aux vins aigrelets, ils sont ordinairement blancs, 

et leur saveur est plus ou moins acidulé. Ils sont mousseux, 

lorsqu’ils ont été mis en bouteilles avant que la fermentation 

soit achevée. L’acide carbonique, qui continue à se former, se 

combine avec le vin et tend à se dégager avec rapidité quand 

on enlève l’obstacle qui s’opposait à son expansion : tels sont 

surtout les vins de Champagne. On peut rendre mousseux toute 

espèce de vin blanc , en y ajoutant une certaine quantité de 

sucre, lorsqu’on le met en bouteilles. Parmi les vins aigrelets 

non mousseux , dous citerons surtout les vins du Rhin, Ils 

sont en général plus ou moins diurétiques. 
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Nous ne parlerons point des usages du vin comme boisson 

diététique ou médicamenteuse. Nous n’agiterons pas de nou¬ 

veau la question oiseuse, de savoir si la connaissance de cette 

liqueur fut plus funeste qu’utile à l’espèce humaine. Nous di¬ 

rons simplement que l’usage modéré du vin, surtout lorsqu’il 

est vieux et de bonne qualité, ranime les forces épuisées, dé¬ 

veloppe les facultés intellectuelles, rend l’homme plus gai et 

plus confiant, tandis que son abus le jette dans une exaltation, 

bientôt suivie d’une sorte de stupeur, d’hébêtement des facultés 

des sens et de l’esprit, et le plonge dans un état voisin du coma 

et l’apoplexie. Si des poètes et des artistes célèbres ont puisé 

dans cette liqueur les inspiration^heureuses de leur génie, un 

plus grand nombre y ont éteint le flambeau créateur que la 

nature s’était plu à allumer en eux. 

Comme médicament, le vin doit être placé à la tête des to¬ 

niques. Mais pour qu’il produise d’heureux effets, il doit être 

administré à des individus qui n’en font pas habituellement 

usage. On doit alors choisir l’espèce et la qualité du vin, sui¬ 

vant l’effet qu’on veut produire, et se rappeler que les vins 

spiritueux sont excitans et diffusibles; les vins rouges et âpres 

toniques, et les vins blancs et acidulés diurétiques. On doit 

choisir, autant que possible, des vins vieux et de bonne qua¬ 

lité pour l’usage médical. 

On rend les vins médicamenteux par l’addition de substances 

plus ou moins actives. Ils se préparent de deux manières prin¬ 

cipales, savoir : en faisant macérer directement les substances 

dans le vin, ou en les faisant digérer dans l’alcohoî, que l’on 

ajoute ensuite à ce liquide. Ce dernier procédé, que l’on doit 

à Parmentier, est surtout préférable lorsque l’on veut préparer 

les vins médicamenteux en petite quantité et extemporané- 

ment. Préparés de cette manière ils se conservent plus facile¬ 

ment, et sont moins sujets à s’altérer. 

Enfin c’est avec le vin que l’on forme l’alcohol et le vinaigre. 

Par la distillation, on obtient l’alcohol ou eau-de-vie, qui, 

outre l’eau qu’elle renferme, contient aussi plusieurs autres 

substances étrangères. À combien d’usages n’est pas employé 

ce nouveau produit de la vigne? Dans l’art pharmaceutique , 

l’alcohol est le dissolvant d’une foule de substances, inatta- 
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quables par l’eau, telles que les résines, les baumes, les huiles 

essentielles, le camphre, les gommes-résines, etc. Il sert à la 

préparation des teintures, des éthers, etc. Dans l’économie 

domestique, il est le menstrue des résines avec lesquelles on 

prépare les Ternis; il est employé à préparer les ratafias et 

toutes les liqueurs de table. 

Si l’on abandonne le Tin au contact de l’air, la fermentation 

acéteuse s’en empare et il se change en vinaigre. Ce nouTeau 

liquide diffère du Tin par sa composition et son mode d’action 

sur l’économie animale. Il sert à une foule d’usages dans les 

arts et l’économie domestique, et forme la base d’un grand 

nombre de préparations pharmaceutiques. Rectifié etpriTédes 

substances étrangères qu’il renferme il forme l’acide acétique 

ou Tinaigre radical. 

C’est aTec le tartre qui se dépose sur les parois des banques, 

que l’on prépare le tartrate acide de potasse,l’acide tartarique, 

et tous les médicamens dans la composition desquels ils entrent. 

QUATRE-VINGT- CINQUIÈME FAMILLE. 

/ 

•GÉ R AN IA CEE S.— GERAIS IA CEÆ. 

Les genres qui composent la famille des Géraniacées 

ont entre eux la plus grande analogie dans leurs formes 

extérieures et leur organisation interne. Ce sont, en gé¬ 

néral , des végétaux herbacés, rarement sous-frutescens, 

portant des feuilles simples ou composées, alternes ou 

plus communément opposées, avec deux stipules entre 

chaque paire de feuilles. 

Les fleurs sont souvent grandes et d’une couleur très- 

éclatante, et offrent différens modes d’inflorescence. Le 

plus souvent elles sont axillaires. Chaque fleur présente 

un calice monosépale, souvent persistant, à cinq divi¬ 

sions très-profondes, quelquefois un peu irrégulier, et 

prolongé à sa base en un éperon creux, plus ou moins 

long. La corolle, qui est formée de cinq pétales, est 

tantôt régulière, tantôt irrégulière. 



y J 8 GERANIACÉES. 

Le nombre des étamines varie de cinq à dix. Leurs 

filets sont quelquefois tous libres et distincts ; d’autres 

fois ils sont soudés et monadelphes par leur base; tantôt 

les filets sont tous anthérifères, tantôt un certain nombre 

sont nus et dépourvus d’anthères. Ainsi , dans le genre 

Géranium proprement dit, les filets des dix étamines sont 

munis de leur anthère; trois sont nus, et sept anthéri¬ 

fères dans le genre Pélargonium ; et enfin on en trouve 

cinq qui sont stériles, et cinq qui sont terminés par une 

anthère, dans toutes les espèces du genre Erodium. 

L’ovaire est tout-à-fait libre, à trois ou cinq côtes 

très-saillantes, présentant un égal nombre de loges, dans 

chacune desquelles un ou deux ovules sont attachés vers 

l’angle interne. Le style est long, simple et terminé par 

trois ou cinq stigmates linéaires et divergens. 

Le fruit se compose de trois ou cinq coques unilocu¬ 

laires indéhiscentes, contenant ordinairement une seule 

graine et réunies par un axe central. A l’époque de la 

parfaite maturité, ces coques se détachent et se séparent 

les unes des autres, entraînant quelquefois avec elles 

une partie de leur axe central et du style, qui forme à 

leur sommet une pointe plus ou moins longue. 

Les graines contiennent un embryon renversé qui est 

dépourvu d’endosperme. 

Cette petite famille est extrêmement distincte, et par 

son port, et par ses caractères. Elle se distingue des 

Yiniférées par ses feuilles opposées, l’absence des vrilles, 

son stigmate multiple, son fruit sec, et ses graines dé¬ 

pourvues d’endosperme ; des Malvacées par ses feuilles 

généralement opposées, ses étamines toujours définies, 

son embryon, dont les deux cotylédons ne sont pas 

roulés, etc. 
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Calice persistant, à cinq divisions profondes, corolle de 

cinq pétales égaux ou inégaux; dix étamines monadelphes par 

la base, libres dans leurs deux tiers supérieurs, ayant assez 

souvent trois ou cinq de leurs anthères qui avortent. 

Fruit à cinq coques monospermes, réunies sur un axe cen¬ 

tral et se détachant de la base vers le sommet. 

Plantes herbacées ou sous-frutescentes, ayant les feuilles 

opposées munies de stipules; les fleurs axillaires. 

Ainsi caractérisé, le genre géranion est un des plus nom¬ 

breux en espèces dans tout le règne végétal. Aussi les auteurs 

modernes l’ont-ils divisé en trois genres, que l’on peut, à la 

rigueur, ne considérer que comme de simples sections d’un 

même genre. Toutes les espèces qui ont le calice et la corolle 

réguliers, leurs dix étamines fertiles et anthérifères, consti¬ 

tuent le genre Géranium proprement dit. Les espèces en sont 

toutes herbacées, assez nombreuses. Le genre Erodium com¬ 

prend toutes les espèces dont la corolle est régulière, mais qui 

ont cinq de leurs filets dépourvus d’anthères. Elles sont her¬ 

bacées et peu nombreuees. 

Enfin on a formé le genre Pélargonium du grand nombre 

d’espèces, souvent sous-frutescentes, qui ont la corolle plus 

ou moins irrégulière, et trois de leurs étamines privées «d’an¬ 

thères. Tous les Pélargonium sont exotiques, et la plupart ori¬ 

ginaires du Cap de Bonne-Espérance. C’est à ce genre qu’ap¬ 

partiennent les grandes et belles espèces que l’on cultive dans 

les orangeries , telles que pélargonium zonalc, pélargonium 

ro s eum, pélargonium formosum, etc. Aucune des espèces de ce 

dernier groupe n’est employée en médecine. 

ï° Corolle irrégulière, dix étamines anthérifères. Géranium. 

Géranion a robert.‘Géranium robertianum.E. Sp. 955. 

Part. usit. : toute la plante. Noms vuîg. : Herbe à Robert, Herbe 

à Vesquinancie. 

Sa racine est vivace, et donne naissance à des tiges dressées, 
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rameuses, dichotomes, géniculées et articulées, renflées à 

chaque articulation, poilues, cylindriques et rougeâtres. Les 

feuilles sont opposées, pétiolées, profondément partagées en 

trois folioles pinnatifides, à segmens ovales, incisés, à dents 

arrondies et mucronées. Ces feuilles sont rougeâtres et un peu 

poilues. Les stipules sont très-petites, aiguës et foliacées. 

Les fleurs sont rouges, géminées, portées sur des pédon¬ 

cules axillaires plus longs que les feuilles, et bifurqués à leur 

sommet. Le calice est tubuleux, renflé à sa base, composé de 

cinq sépales ovales, lancéolés, mucronés au sommet, offrant 

deux ou trois côtes saillantes. La corolle est formée de cinq 

pétales obovales, arrondis, obtus, entiers, longuement on¬ 

guiculés à la base, le double plus longs que le calice. Les éta¬ 

mines sont au nombre de dix, toutes anthérifères et fertiles. 

Le fruit est globuleux, à cinq côtes et à cinq coques à sa 

base, à surface chagrinée et un peu velue; surmonté par un 

appendice pyramidal, pentagone et glabre, terminé par une 

pointe plus ou moins longue. 

Cette plante croit très-abondamment le long des murailles, 

dans les décombres et les lieux incultes. 

Propriétés et usages. L’herbe à Robert exhale une odeur 

forte et très-désagréable. Sa saveur est manifestement astrin¬ 

gente. On faisait autrefois un plus fréquent usage de cette 

plaÿe que maintenant. Sa décoction était employée sous forme 

de gargarisme dans le traitement des affections des amygdales, 

du voile du palais et du gosier. Quelques auteurs ont prescrit 

le suc que l’on en exprime, dans les calculs de la vessie, et même 

contre les hémorrhagies. Blais cette plante est à peu près inu¬ 

sitée aujourd’hui, dans toutes ces circonstances. La médecine 

populaire en fait seule usage. 

Plusieurs autres espèces de ce genre ont été jadis employées 

dans les mêmes circonstances, tels sont les Géranium gruinum, 

ou bec de grue, Géranium sanguineum, Géraniumpratensey etc. 
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2° Cinq des filets sont privés d’anthère. Erodium. 

Erodion musqué. Erodium moschatum. Willd. Sp. 3. 
p. 63i*. 

Géranium moschatum. L. Sp. 951. 

dette petite plante est annuelle ou quelquefois bisannuelle. 

Sa tige est étalée, rameuse, diffuse, herbacée, velue, coudée, 

cylindrique. 

Les feuilles sont opposées, imparipinnées, pétiolées, velues , 

à folioles alternes, ovales, obtuses, incisées et dentées; la foliole 

terminale plus grande et tripartite. A la base de chaque paire 

de feuilles sont trois stipules scarieuses, très-minces, obtuses, 

deux d’un côté, une seule de l’autre. 

Les fleurs sont petites, violacées, redressées, disposées au 

nombre de huit à dix en sertule ou ombelle simple, portée sur 

'un pédoncule commun, axillaire, dressé, velu, quelquefois 

un peu plus long que les feuilles ; chaque fleur est supportée 

par un pédicelle horizontal, redressé seulement à son sommet. 

Le calice est pentasépale persistant, étalé; les sépales sont; 

ovales, lancéolés, acuminés, concaves, glabres en dessus, ve¬ 

lus et striés en dessous. La corolle est pentapétale; les pé¬ 

tales sont de la longueur des sépales, elliptiques, entiers, 

obtus, terminés inférieurement par un onglet court. Ils sont 

très-caducs. Les étamines sont au nombre de cinq, dressées 

contre le pistil ; leurs filets sont grêles et alternent avec cinq 

écailles minces, larges, plus courtes, souvent fendues, qui 

sont cinq étamines avortées. Les anthères sont violettes, di- 

dymes, arrondies, attachées par le milieu du dos. En dehors et 

à la base des cinq étamines fertiles, sont cinq petites glandes 

vertes, qui constituent une sorte de disque extérieur. 

Le pistil estde la hauteur des étamines; l’ovaire globuleux, à 

cinq côtes saillantes , couvertes de soies blanchâtres, à cinq 

loges, renfermant chacune un seul ovule; le style gros et pyra¬ 

midal, à cinq faces, terminé à son sommet par cinq stigmates, 

linéaires, recourbés en dehors à leur partie supérieure. 

Le fruit est formé d’un axe central, prismatique, très-allongé, 

aigu , qui est le style persistant et développé, à la base duquel 

46 
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sont cinq coques ou akènes, terminés supérieurement par une 

arête longue grêle, velue en dedans, qui s’attache au sommet 

de l’axe. Ces coques sont velues en dehors. 

Cette espèce croît dans plusieurs provinces de la France, 

en Languedoc, en Bretagne, en Picardie, etc. Elle fleurit en 

mai. 

Propriétés et usages. Cette plante répand une odeur de 

musc très-prononcée. Son infusion théiforme est légèrement 

excitante et antispasmodique. On l’employait autrefois comme 

diaphorétique. Mais aujourd’hui son usage est à peu près aban¬ 

donné. 

CAPUCINE.— TROP OE OL UM. L. J. 

Calice monosépale éperonné à sa base , à cinq divisions pro¬ 

fondes; corolle de cinq pétales, dont trois sont ciliés sur les 

bords; huit étamines libres. Style terminé par trois stigmates. . 

Fruit à trois coques monospermes et indéhiscentes. 

Les feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, et les 

fleurs sont axillaires. 

Capucine ordinaire. Tropœolum majus. L. Sp. 49°- 

Plante annuelle dans nos climats, dont la tige très-rameuse 

est couchée, glauque, légèrement pubescente vers ses extré¬ 

mités, longue d’un à deux pieds. 

Les feuilles sont éparses, sans stipules, longuement pétio- 

lées, peltées, orbiculaires, un peu anguleuses; leurs nervures 

partent en rayonnant du point d’insertion du pétiole, qui est 

un peu latéral ; la face supérieure est glabre , d’un vert foncé ; 

l’inférieure est légèrement pubescente et d’un vert clair. 

Les fleurs sont très-grandes, d’un rouge de feu très-écla- 

tant, elles sont portées sur des pédoncules axillaires, cylin¬ 

driques, glabres, longs de quatre à six pouces. 

Le calice est irrégulier, coloré, monosépale à cinq divi- 

sions profondes, ovales, lancéolées, aiguës ; les trois supérieures il 

sont plus larges et se prolongent en arrière du point d’attache 

en un éperon allongé , grêle, creux, pointu , plus long que les 

divisions du calice. 
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La corolle est pentapétaie, irrégulière: les deux pétales 

supérieurs sont obovales, obtus, rétrécis insensiblement en 

onglet à leur base : les trois inférieurs plus longs 5 ovales, 

arrondis, entiers, sont portés sur des onglets très - étroits, 

ayant presque la même longueur que le pétale lui-même, qui 

est frangé et comme cilié sur ses bords à sa partie inférieure; 

ces pétales sont attachés sur le calice, les deux supérieurs, au 

dessus de l’ouverture de l’éperon ; les trois inférieurs autour 

du pistil. 

Les étamines, au nombre de huit, sont courtes, déclinées 

vers la partie inférieure de la fleur. 

L’ovaire est comme globuleux , à trois côtes très-saillantes 

et arrondies, striées longitudinalement, à trois loges qui ren¬ 

ferment chacune un seul ovule. 

Le style est dressé, triangulaire, trifide à son sommet; 

chaque division porte un stigmate très-petit, à peine distinct. 

Le pistil paraît être formé de trois pistils réunis et soudés du 

côté interne. 

Le fruit est un triakène : chacun des trois akènes, convexe 

d’un côté et recouvert de côtes irrégulières, offre deux faces 

planes du côté interne. 

La capucine est originaire du Pérou, où elle est vivace : on 

la cultive en France dans tous les jardins. Elle fleurit pendant 

la plus grande partie de l’été, et y est annuelle. 

Propriétés et usages. Les différentes parties de cette plante 

ont une odeur vive et piquante, une saveur chaude, analogue 

en tout à celles des plantes Crucifères, à côté desquelles elle 

vient se ranger par ses propriétés stimulantes, qui la rendent 

très-efficace dans le scorbut, les scrophules, etc. Ses fruits et 

ses fleurs confits dans le vinaigre servent d’assaisonnement. 

L’usage médical de cette plante n’est pas aussi répandu qu’il 

mériterait de l’être. C’est un stimulant extrêmement énergique, 

et qui peut être comparé aux meilleurs antiscorbutiques pro¬ 

duits par la famille des Crucifères. 

Propriétés médicales et usages des Géraniacées. 

Quoiqu’un grand nombre de plantes de la famille des Géra¬ 

niacées fasse l’ornement de nos jardins et de nos serres, un 
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très-petit nombre d'entre elles cependant méritent quelqu’in- 

térêt sous le point de vue médical. L’astringence que nous 

avons signalée dans l’herbe à Robert se retrouve dans un 

grand nombre d’espèces du meme genre, et leur communique 

une action tonique, mais peu intense. Dans quelques autres 

Géraniacées, il existe un principe aromatique et stimulant, 

comme, par exemple, dans la capucine, en sorte que pres¬ 

que toutes les plantes de ce groupe exercent une action 

excitante sur l’économie animale. 

QUATRE-VINGT - SIXIEME FAMILLE. 

OXALIDÉES. — OXALID EÆ. 

Le genre Oxalis avait été placé à la suite des Géra- 

niaeées par M. de Jussieu. Ce genre offre, en effet, 

plusieurs caractères communs avec cette famille, mais 

cependant il en diffère tellement sous d’autres points 

essentiels, que les modernes ont cru devoir en former 

le type d’un nouvel ordre naturel sous le nom d' Oxa- 

lidées. Voici quels sont ses caractères : 

Il se compose de plantes herbacées, annuelles ou vi¬ 

vaces, généralement dépourvues de tiges, ou ayant 

quelquefois cet organe réduit à la forme d’un ou de 

plusieurs tubercules charnus et souterrains, d’où nais¬ 

sent les feuilles et les hampes qui supportent les fleurs. 

Ces feuilles sont portées sur des pétioles plus ou moins 

longs, et se composent de trois folioles sessiles, souvent 

obcordiformes, qui naissent en divergeant du sommet 

du pétiole commun ; très-rarement on ne trouve qu’une 

seule foliole, ou bien plus de trois au sommet du pétiole. 

Les pédoncules qui portent les fleurs partent tantôt 

de la racine ou tige souterraine, ou de l’aisselle des 

feuilles caulinaires, dans les espèces pourvues d’une 

tige. Chaque fleur a un calice monosépale, persistant, à 

cinq divisions profondes ; une corolle régulière, formée 



oxalidées, 7^5 

de cinq pétales, quelquefois soudés ensemble par leur 

base, de manière à sembler constituer une corolle mo¬ 

nopétale campanulée; dix étamines monadelphes, par 

la moitié inférieure de leurs filets, dont cinq sont plus 

courts et cinq, alternant avec les précédens, sont plus 

longs. 

L’ovaire est libre, à cinq loges, contenant chacune 

de quatre à huit ovules, attachés à l’angle interne. Cet 

ovaire est surmonté de cinq styles, terminés chacun par 

un stigmate. 

Le fruit est une capsule à cinq loges, environnée à sa 

base par le calice; chaque loge renferme plusieurs grai¬ 

nes (rarement une seule par suite de l’avortement des 

autres); cette capsule s’ouvre en cinq valves, qui chacune 

se séparent longitudinalement en deux parties. 

Les graines sont renversées, enveloppées dans un arilie 

charnu, qui les recouvre en totalité, et s’ouvre avec élas¬ 

ticité par une suture longitudinale. L’embryon a la même 

direction que la graine, et se trouve renfermé au centre 

d’un endosperme charnu. 

Cette famille se distingue des Géraniacées par ses 

graines enveloppées d’un arilie, son embryon placé 

au centre d’un endosperme charnu, et par son fruit 

qui est une capsule, s’ouvrant en cinq valves, et con¬ 

tenant plusieurs graines. 

S U RE LL E. — OXALÏS, L. J, 
» 

Calice persistant à cinq divisions profondes; corolle de cinq 

pétales égaux, quelquefois soudés par leur base:. Dix étamines 

monadelphes ; cinq styles et cinq stigmates. Capsule à cinq 

loges et à cinq valves, contenant ordinairement plusieurs 

graines arillées. 

Plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ayant, en général, 

les feuilles trifoliolées. 
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Surellk acide. Oxalis acetosella. L. Sp. 620. 
) 

Part. usit. : les feuilles. Nom vulg. Alléluia, Pain de coucou, etc. 

Piacine composée de petites fibrilles blanchâtres. Tige sou¬ 

terraine, horizontale, cylindrique, offrant de distance en dis¬ 

tance des renflemens formés par des granulations squammi- 

formes, charnues, épaisses, de Faisselle desquelles partent 

les racines, les feuilles et les fleurs. Les feuilles sont radicales , 

et naissent au nombre de cinq à six de l’extrémité de la souche. 

Chacune d’elles est pétiolée, composée de trois folioles arron¬ 

dies, obcordées, pliées en deux suivant leur longueur, et sou¬ 

vent chacune de leur moitié s’applique l’une contre l’autre : elles 

sont pubescentes. Le pétiole est cylindrique, dressé, pubes- 

cent, haut de trois à quatre pouces. 

Les fleurs sont solitaires, pédonculées, blanches, au nombre 

de deux à trois. Les pédoncules, semblables aux pétioles, 

offrent au dessus du milieu de leur longueur deux bractées 

extrêmement petites, soudées à leur base. 

Le calice est monosépale, campanulé, beaucoup plus court 

que la corolle. 

La corolle est campanulée, formée de cinq pétales obovales, 

obtus, très-minces, présentant à leur base trois appendices; 

celui du milieu forme l’onglet, les deux latéraux sont obtus et 

appliqués contre ceux des pétales voisins. 

Étamines, au nombre de dix, hypogynes; cinq alternes plus 

grandes, cinq plus pétiles ; filets subulés, grêles, réunis infé¬ 

rieurement dans la longueur d’une demi-ligne. Les plus grands 

sont plus courts que les pétales; les plus courts dépassent le 

milieu de la hauteur des premiers ; anthères didymes , très- 

petites, pendantes, biloculaires. 

Ovaire allongé, à cinq loges, contenant chacune deux ovules : 

cinq styles divergens, terminés chacun par un stigmate simple, 

surmontent l’ovaire. La capsule est à cinq angles et à cinq 

loges. 

Cette petite plante croît dans les bois ombragés et humides, 

aux environs de Paris, où elle fleurit en mars et avril, if 

Propriétés et usages. Les feuilles de la surelle ont une saveur 
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acide et agréable, qui a une analogie frappante avec celle de 

l’oseille. Cette saveur est due, dans ces deux plantes, à la pré¬ 

sence du même principe, Xoæalate de potasse. Aussi ces feuilles 

sont-elles rafraîchissantes et légèrement diurétiques. On fait 

quelquefois usage du suc que l’on en exprime. 

Mais c’est particulièrement à cause du sel qu’elle renferme, 

que cette petite plante offre de l’intérêt. Cet oxalate de potasse, 

que l’on connaît sous le nom vulgaire de sel d’oseille, parce 

qu’on le retire également de la plante qui porte ce nom, peut 

servir à préparer des limonades rafraîchissantes et agréables. La 

dose est d’un à deux gros pour deux livres d’eau. C’est de lui que 

l’on retire l’acide oxalique , employé en chimie comme un des 

meilleurs réactifs pour reconnaître la présence de la chaux. 

Le sel d’oseille est aussi fort en usage pour enlever les taches 

d’encre sur le linge blanc, le bois, etc. Cette saveur acide , qui 

est si prononcée dans cette plante , existe aussi dans la plupart 

des autres espèces de ce genre, et forme le caractère distinctif 

de cette petite famille, qui n’est encore composée que du seul 

genre oxalis. 

QUATRE-VINGT-SEPTIÈME FAMILLE. 

MALVACEES. — MALVACEÆ. 

Les plantes de cette famille ont ordinairement une 

tige herbacée ou ligneuse, des feuilles alternes simples 

ou composées, accompagnées de stipules. Les fleurs 

offrent différens modes d’inflorescence. Elles sont axil¬ 

laires ou terminales. 

Leur calice est monosépale à cinq divisions, le plus 

souvent environné d’un second calice extérieur, ou cali- 

cule, divisé en un nombre variable de segmens. La corolle 

est formée de cinq pétales, ordinairement soudés et 

confluens par leur base avec la substance qui forme les 

filets des étamines, en sorte que la corolle tombe fré¬ 

quemment d’une seule pièce, emportant avec elle les 

étamines. Celles-ci sont ou fort nombreuses, réunies en 
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tube par leurs filets et monadelpheé, ou seulement au 

nombre de cinq à dix, dont quelques-unes avortent quel¬ 

quefois, ou ont leurs filets privés d’anthères. L’ovaire est 

le plus souvent simple, formé d’un grand nombre de 

côtes saillantes, qui correspondent chacune à une loge; 

d autres frois il est globuleux et à cinq loges, qui con¬ 

tiennent un ou plusieurs ovules. 

Le style est quelquefois simple ; d’autre fois il est par¬ 

tagé en un grand nombre de divisions, portant chacune 

un stigmate. Le fruit est ordinairement composé d’un 

grand nombre de petites capsules indéhiscentes, unilo¬ 

culaires, monospermes, disposées en cercle et très-serrées 

les unes contre les autres ; d’autres fois, c’est une capsule 

à cinq loges polyspermes, ou enfin un fruit coriace, 

charnu intérieurement et restant indéhiscent. 

Les graines sont dépourvues d endosperme et con¬ 

tiennent un embryon qui a la même direction qu elles, 

et dont les cotylédons sont en général plissés. 

I. Étamines nombreuses. Fruits composés de petites coques rappro¬ 

chées circulairement. 
I 

GUIMAUVE.—ALTHÆA. L. J. 

Calice monosépale à cinq divisions; calicule offrant de cinq 

a neuf lobes aigus. Pétales échancrés ou entiers. Étamines 

nombreuses. Capsules monospermes indéhiscentes, réunies en 

cercle à la base du style. 

Guimauve officinale. Althœa officinalis. L. Sp. 966. 

Part. usit. : la racine, les feuilles. 

Racine fusiforme pivotante, charnue, blanche, de la gros¬ 

seur du doigt indicateur, longue d’environ un pied, simple ou 

quelquefois rameuse, donnant naissance à une tige herbacée, 

dressée, cylindrique, tomenteuse, ainsi que toutes les parties 

herbacées de la plante. 

Les feuilles sont alternes, pétiolées, molles, douces au lou- 



MALVACÉES. 729 

cher, cordiformes, à trois ou cinq lobes peu marqués, aigus, 

crénelés; deux stipules membraneuses, caduques, pubescentes, 

divisées profondément en deux ou trois lanières étroites, exis¬ 

tent à la base de chaque feuille. 

Fleurs blanchâtres, ou légèrement lavées de rase, presque 

sessiles, axillaires, formant une espèce de panicule à 1 ex¬ 

trémité de la tige. Calice double; l’extérieur a neuf divisions 

étroites, aiguës, plus courtes que l’intérieur qui en offre cinq, 

ovales, acuminées, très-aiguës. Corolle de cinq pétales subcor- 

diformes, entiers, rétrécis inférieurement, où ils sont unis 

avec la substance des filets anthérifères, de manière à recou¬ 

vrir et cacher entièrement le pistil. 

Étamines en nombre indéterminé, monadelphes; filets su- 

bulés et distincts vers leur partie supérieure, réunis dans 

leurs deux tiers inférieurs en un tube traversé par le style. An¬ 

thères réniformes transversales, attachées par le milieu de la 

face inférieure, uniloculaires. 

Ovaire libre, très-déprimé, arrondi, pubescent, discoïde, 

marqué dans son contour d’un grand nombre de côtes, pré¬ 

sentant intérieurement un grand nombre de loges monosper¬ 

mes, qui dans le fruit sont autant d’akènes complets, offrant 

un axe central très-épais, auquel ils sont attachés. 

Style plus court que le tube des étamines, glabre, cy¬ 

lindrique, fendu supérieurement en huit ou neuf divisions 

étroites; chacune d’elles est terminée par un stigmate capitulé, 

très-petit. 

Fruit orbiculaire très-déprimé, tomenteux, relevé de côtes, 

qui sont chacune autant de petites coques monospermes, et 

enveloppé par le calice persistant. 

La guimauve croît dans les champs cultivés : elle fleurit en 

juin et juillet. ‘ïf 

Propriétés et usages. Sa racine est peut-être un des mé- 

dicamens les plus fréquemment usités. Elle donne par son 

ébullition dans l’eau un mucilage très-abondant. Elle est em¬ 

ployée avec succès pour combattre l’inflammation. 

Ses feuilles et ses tiges peuvent être employées aux mêmes 

usages. Ce médicament est surtout prescrit pour l’usage externe. 

y 
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Guimauve rose tremière. Althœa rosea. Cavan. 

Dissert. 2. t. 28. f. 1. 

Alcœa rosea. L. Sp. 966. 

Part. usit. : les feuilles. 

Plante annuelle, dont la tige dressée, droite, simple, cy¬ 

lindrique, pubescente, s’élève quelquefois à quatre ou huit 

pieds. 

Ses feuilles sont grandes, alternes, pétiolées, subcordifor- 

mes, légèrement quinquélobées, à lobes obtus, elles sont to~ 

menteuses, et un peu rudes, surtout en dessous. À la base du 

pétiole sont deux stipules découpées en lanières étroites. 

Les fleurs sont extrêmement grandes, roses, blanches ou 

rouges , courtement pédonculées à l’aisselle d’une bractée inci¬ 

sée en découpures linéaires; elles constituent un long épi qui 

occupe le quart supérieur de la tige. 

Le calicule , ou calice extérieur, est monosépale, très-to- 

menteux, à six divisions ovales aiguës. 

Le calice, plus grand, est à cinq divisions de même forme, 

et opposées à celles du calicule; tous deux sont persistans. 

La corolle est très-grande, subcampanulée, formée de cinq 

pétales obovales très-obtus, très-larges supérieurement, 

rétrécis et subcunéiformes à la base, où ils sont réunis et con- 

fluens avec la matière des filets staminifères; en sorte qu’ils 

tombent tous d’une seule pièce, emportant avec eux les éta¬ 

mines , et que la corolle paraît monopétale. 

Les étamines sont très-nombreuses (environ cent), réunies 

par leurs filets et monadelphes. 

Les fruits sont formés par un grand nombre d’akènes con¬ 

tigus par leurs côtés, et rapprochés circulairement au centre du 

calice. 

La rose tremière est cultivée dans tous les jardins et par¬ 

terres d’agrément, à cause de l’éclat, de la variété et de la 

grandeur de ses fleurs. ^ 

Propriétés et usages. On peut l’employer aux mêmes usages 
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que la guimave. Elle fournit un mucilage abondant. Ses fleurs, 

dans la variété rouge, sont un peu astringentes, et ont la répu¬ 

tation d’être vulnéraires. Mais cette propriété astringente est 

tellement masquée par l’abondance du mucilage, que son action 

est presque nulle. 

MAUVE. MA LF J. 

Calice intérieur monosépale à cinq divisions :calicule de trois 

petites folioles étroites ; pétales échancrés au sommet etsubcor- 

diformes : étamines nombreuses, capsules monospermès indé¬ 

hiscentes , réunies en cercle à la base et autour du style. 

Mauve sauvage. Malva sylvestris. L. Sp. 969. Blackw. 

t. 22. 

Part. usit. : les fleurs et les feuilles. Nom vulg. : Grande 

mauve. 

Sa racine est pivotante, blanche, charnue, presque simple; 

il s’en élève plusieurs tiges dressées, rameuses, cylindriques, 

couvertes de poils rudes, assez rares, hautes d’un pied et 

plus. 

Les feuilles sont alternes, très-longuement pétiolées, comme 

articulées, réniformes, arrondies, à cinq ou sept lobes peu 

profonds, très-obtus, crénelés; deux stipules ovales aiguës, 

ciliées, presqu’entières, sont placées à la base de chaque feuille. 

Fleurs purpurines, au nombre de trois à cinq aux aisselles 

des feuilles, portées sur un pédoncule long, grêle et cylin¬ 

drique. Leur calice est double. L’extérieur à trois divisions 

étroites, l’intérieur campanulé, demi quinquéfide à lobes aigus. 

Leur corolle est composée de cinq pétales obcordiformes 

échancrés supérieurement, terminés inférieurement par un 

onglet, unis avec la substance du tube anthérifère. 

Fruit composé d’un grand nombre de petites coques mo¬ 

nospermes, réunies circulairement autour d’un axe centrai 

commun. 

On trouve communément la grande mauve le long des haies* 

dans les bois : elle fleurit en juin et juillet. % 
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Propriétés et usages. Les fleurs de mauve sont très-fréquem¬ 

ment employées comme adoucissantes dans les inflammations 

des bronches, de la trachée-artère, etc. On les donne en infu¬ 

sion théiforme. 

Les feuilles et les tiges sont usitées comme adoucissantes, 

à l’extérieur. 

Mauve a feuilles rondes. Malva rotundifolia. L. Sp. 

969- 

Vulgairement : Petite mauve. 

Racine allongée, très-blanche, charnue. Tige rameuse, éta¬ 

lée , cylindrique, un peu pubescente, rameaux longs d’un 

pied, ascendans ou redressés à leur extrémité. 

Feuilles alternes portées sur de longs pétioles subcanaliculés, 

un peu velus, présentant à leur base deux stipules sessiles, ve¬ 

lues, aiguës, entières ou denticulées : ces feuilles sont arron¬ 

dies, pubescentes, subréniformes à cinq ou sept lobes obtus 
•C’r 

et dentés. ' 

Les fleurs sont petites, axillaires, pédonculées, blanchâtres 

ou purpurines, au nombre de trois ou quatre, à l’aisselle des 

feuilles. Le calicule se compose de trois petites folioles subu- 

lées, étroites^ distinctes à leur base. Le calice est monosépale, 

tubuleux, à cinq divisions aiguës. Les cinq pétales sont ellip¬ 

tiques, émarginés au sommet et subcordiformes. 

La petite mauve est très-fréquente sur le bord des chemins, 

dans les champs. Elle fleurit pendant presque tout l’été. (F) 

Propriétés et usages. Elle jouit absolument des mêmes pro¬ 

priétés que la grande mauve, mais elle est moins usitée, parce 

qu’elle est plus petite dans toutes ses parties. 

II. Étamines au nombre de cinq à dix. Capsule multiloculaire in¬ 

déhiscente. 

CACAOÎER.— THEOBROMA. Juss. 

Calice caduc, à cinq divisions très-profondes; corolle de 
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cinq pétales irréguliers creusés en gouttière à leur base, ré¬ 

trécis au milieu et terminés par une lame plane à leur som¬ 

met; dix étamines monadelphes par leur partie inférieure, où 

elles forment un tube, libres dans leur moitié supérieure, où 

cinq alternes sont dépourvues d'anthères. Style surmonté de 

cinq stigmates. Le fruit est gros, sec, allongé, marqué de dix 

sillons, épais, et contient un grand nombre de graines, dont 

le tégument est charnu. 

Arbres à feuilles alternes et entières, ayant les fleurs grou¬ 

pées par petits bouquets. 

Cacaoier ordinaire. Theobroma cacao. L. Sp. 

Part. usit. : les gaines. Nom pharm. : Semina cacao. Nom 

vu!g, : Faba mexicana. 

Le cacaoier peut s’élever à trente ou même quarante pieds: 

son tronc, dont le bois est tendre et léger, se divise en un 

grand nombre de ramifications grêles et allongées, sur les¬ 

quelles il existe des feuilles alternes, entières, courtement 

pétiolées , obovales, acuminées, lisses et glabres. Les deux sti¬ 

pules, que l’on remarque à la base des pétioles, sont linéaires, 

entières et caduques. 

Les fleurs sont rougeâtres, portées sur des pédicelles grêles 

et réunies en petits faisceaux, placées un peu au-dessus de 

l’aisselle des feuilles; quelques-uns de ces groupes ou faisceaux 

de fleurs, naissent sur le tronc et les grosses branches , et ce 

sont les seuls dont les fleurs soient fécondes et donnent des 

fruits, tandis que toutes les fleurs qui se développent sur les 

jeunes rameaux sont stériles. 

Le calice est à cinq divisions très-profondes, d’un rouge 

foncé, lancéolées, aiguës, entières, caduques. La corolle est 

% formée de cinq pétales dressés, et connivens par leur sommet. 

Ils sont élargis, creusés en gouttière à leur partie inférieure, 

très-rétrécis dans leur partie moyenne, élargis de nouveau a 

leur sommet. 

L’ovaire est libre, ovoïde, allongé, tomenteux, marqué de 

dix sillons longitudinaux ; il offre cinq loges multiovulées. Le 
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style est long, grêle , légèrement quinquétide à son sommet, 

qui porte cinq stigmates aigus. 

Le fruit est ovoïde, allongé, quelquefois mamelonné à son 

sommet, marqué de dix sillons longitudinaux, ayant sa sur¬ 

face inégale et rabotteuse, tantôt jaune, tantôt rouge, suivant 

les variétés. Le péricarpe est épais, dur et indéhiscent; sa 

cavité intérieure est simple, par suite de l’avortement des 

cloisons qui existaient dans l’ovaire, en sorte que les graines 

sont groupées au centre du fruit et enveloppées dans une pulpe 

aqueuse et aigrelette. Elles se composent d’un tégument propre 

crustacé, recouvrant un gros embryon, dont les deux cotylé¬ 

dons sont découpés en un grand nombre de lobes irrégulière¬ 

ment plissés. 

Cet arbre intéressant est originaire du Nouveau-Monde. Il 

croit spontanément au Mexique et dans d’autres parties de 

l’Amérique méridionale. Sa culture s’est introduite dans les 

Antilles et d’autres contrées du continent américain. Ce ne fut 

guère que vers le milieu du dix-septième siècle que les Fran¬ 

çais s’adonnèrent à la culture du cacaoïer dans leurs colonies. » 
Lorsque l’on a cueilli ces fruits à leur parfaite maturité, on 

les brise pour en retirer les graines. Avant de les verser dans 
le commerce, on leur fait subir l’un des deux modes de pré¬ 

paration que nous allons indiquer. Tantôt on les dépouille 

de la pulpe qui les recouvre et on les fait simplement sécher, 

en les exposant au soleil pendant un temps plus ou moins 

long; tantôt on les enfouit en terre et on les y laisse jusqu’à 

ce que la fermentation en ait détaché la partie pulpeuse. C’est 

au cacao préparé de cette dernière manière que l’on donne 

le nom de cacao terre. 

Dans le commerce, on distingue plusieurs sortes de cacao, 

savoir : i° Le cacao caraque, que l’on recueille sur la côte de 

Caracas. On le distingue en gros et en petit, suivant le volume 

de ses graines. Il est généralement terré. C’est l’espèce la plus 

recherchée. Ses graines sont plus arrondies et plus grosses que 

dans le cacao des îles. Leur couleur intérieure est d’un brun 

violacé. Leur tégument s’enlève avec facilité. La saveur du 

cacao caraque est douce et agréable. 

2° Sous le nom de cacao des îles on comprend généralement 
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tout celui qui est tiré des Antilles et meme des iîes de France 

et de Bourbon. Les grains en sont moins gros et plus aplatis, 

d’une saveur amère et austère. Cette sorte contient plus de 

matière butyreuse que la précédente, et porte les noms de ca¬ 

cao berbiche, cacao de Surinam, etc., suivant les lieux où on la 

récolte. 

Propriétés et usages du cacao. Dans l’état frais, ces graines 

ont une saveur âpre et amère qui n’a rien d’agréable. Elles la 

perdent en grande partie par le terrage, et surtout lorsqu’elles 

ont été grillées dans des poêles de fer ou des cylindres nom¬ 

més vulgairement brûloirs. Elles acquièrent alors une saveur 

agréable , douce, onctueuse. C’est avec ces graines, ainsi torré¬ 

fiées, que l’on prjépare le chocolat. Pour cela, on les prive 

de leur, enveloppe crustacée, et on les pile dans un mortier 

de fer que l’on a préalablement chauffé. Après en avoir fait 

une pâte grossière on y mélange une égale quantité de sucre 

en poudre et on broie de nouveau la pâte sur des pierres de 

liais, au moyen de cylindres de fer. On coule ensuite cette 

pâte encore molle dans des moules. Ainsi préparé, le chocolat 

porte le nom de chocolat de santé; mais généralement on y 

ajoute quelques aromates, tels que la vanille et la cannelle, 

qui relèvent sa saveur et en facilitent la digestion. 

On peut rendre le chocolat plus ou moins amer ou excitant, 

suivant le degré de torréfaction qu’on lui fait subir. Les Ita¬ 

liens et les Espagnols torréfient le cacao beaucoup plus que 

les Français. Aussi leur chocolat est-il plus foncé en couleur 

et plus amer. 

L’usage du chocolat est trop universellement répandu, pour 

qu’il soit nécessaire d’entrer dans de longs détails à cet égard. 

On le mange soit cru, soit après l’avoir délayé et fait bouillir 

dans de l’eau ou du lait. C’est un aliment très-nourrissant, mais 

que beaucoup de personnes ne digèrent que péniblement. Il 

est analeptique et convient aux individus épuisés par de lon¬ 

gues maladies ou des excès vénériens. Chez ceux qui le digèrent, 

il produit promptement une amélioration sensible et ranime 

les forces. On a vu quelquefois l’usage long-temps continué 

du chocolat devenir très-favorable à des personnes affectées 

de phthisie ou d’autres maladies chroniques. Cette substance 
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agréable est quelquefois employée pour masquer le goûl de 

certains mëdieamens désagréables. C’est ainsi qu’on prépare 

un chocolat à la mousse de corse, qui est anthelmintique ; un 

chocolat au quinquina , qui est tonique et fébrifuge, etc. 

Le cacao contient une très-grande quantité d’une huile grasse 

et solide, connue généralement sous le nom de beurre de ca¬ 

cao. Elle est blanche , jaunâtre, d’une saveur douce et agréable. 

C’est un des corps gras les ÿdus adoucissans que l’on connaisse. 

On l’emploie beaucoup comme cosrrçétique et comme médica¬ 

ment. Il a le précieux avantage d’avoir une odeur agréable et 

de se sécher avec rapidité. On en fait des pommades , que l’on 

applique sur les gerçures qui se forment aux mamelles ou dans 

d’autres parties du corps. Le beurre de cacao trouve encore 

un emploi fréquent dans la préparation des suppositoires adou¬ 

cissans, dont l’usage est extrêmement avantageux dans un 

grand nombre de circonstances. 

Enfin l’enveloppe crustacée qui recouvre la graine n’est 

pas à dédaigner. Sa saveur est acerbe, et quelques auteurs 

en regardent la décoction comme tonique. 

Parmi les autres végétaux exotiques de la famille des Mal- 

vacées, nous pouvons encore mentionner les suivans: 

i° Le Baobab (Adansonià digitata, L.), le plus grand et le 

plus gros des arbres connus. Ses feuilles sont composées de 

sept à neuf folioles digitées au sommet d’un pétiole commun. 

Ses fleurs, qui sont extrêmement grandes, sont remplacées 

par des fruits ovoïdes, allongés, tomenteux, verdâtres, très- 

gros, ayant leur écorce épaisse et presque ligneuse, et offrant 

intérieurement une substance rougeâtre, spongieuse, remplie 

d’un suc acidulé très-agréable. Au rapport d’Adanson et du 

docteur Louis Franck, les habitans du Sénégal, de l’Égypte , 

de la Nubie, etc., regardent cette pulpe rougeâtre, que l’on 

apportait autrefois sous le nom de terre sigillée de Lemnos, 

comme un des remèdes les plus efficaces contre la dyssenterie, 

affection si redoutable dans ces régions brûlantes, par la rapi¬ 

dité de sa marche. Mais cette substance est tout-à-fait inusitée 

en Europe. 

2° L’ambrette (Hibiscus abelmoschus, L.), petite plante 

originaire de l’Inde, mais qui s’est naturalisée en Égypte et 
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jusque dans les Antilles. Ce sont ses graines qui sont connues 

sous les noms à’ambretle, abel rnosch, ou graines de musc, à 

cause de leur odeur musquée. Autrefois employées en méde¬ 

cine comme stimulantes et antispasmodiques, les parfumeurs 

seuls en font usage aujourd’hui. 

3° Le Cotonnier (Gossipium herbaceuîn). Cette espèce, et 

plusieurs autres du même genre , méritent le plus grand intérêt 

sous le rapport de l’économie domestique et politique. Leurs 

fruits sont des capsules contenant plusieurs graines, dont le 

tégument propre est chargé de longs filamens blancs ou rous- 

sâtres, doux, soyeux, que l’on connaît sous le nom de coton. 

Cette substance exotique est certainement un des produits les 

plus imporjans du commerce des deux Indes avec l’Europe. On 

le cultive dans l’Inde, l’Afrique, les deux Amériques, les An¬ 

tilles, etc. On a cherché à introduire cette culture dans les 

provinces méridionales de la France, mais elle y a peu réussi, 

^t les essais à cet égard n’ont pas été assez multipliés. 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des 

Malvacées. 

Si les Malvacées ne sont point remarquables par l’énergie 

de leurs propriétés médicales, elles sont fort intéressantes sous 

le rapport de l’uniformité parfaite que ces propriétés présen¬ 

tent dans toute la famille. Toutes les Malvacées contiennent, 

dans leurs différentes parties, une quantité considérable de 

mucilage. Aussi sont-elles essentiellement adoucissantes et 

émollientes , et peuvent-elles être employées indifféremment les 

unes pour les autres sans le moindre inconvénient. Dans quel¬ 

ques contrées même elles servent à la nourriture de l’homme. 

Ainsi, dans diverses parties de l’Europe, on mange les jeunes 

feuilles de nos mauves, après les avoir fait bouillir. Dans les 

deux Indes et l’Afrique on cultive pour le même usage le 

Gombo ou Hibiscus esculentus de Linné. 

Les Malvacées exotiques nous intéressent aussi sous d’autres 

rapports. Ainsi ce sont les graines torréfiées du Theobroma 

cacao qui, convenablement préparées , forment le chocolat. On 

trouve sur les graines de plusieurs espèces de gossipium, une 

47 ) 

t 



j38 TILïACÉÈS. 

espèce de bourre, formée de filamens longs et soyeux, qui for¬ 

ment le colon, substance de première nécessité, et qui tient 

un des premiers rangs dans la balance du commerce de l’Eu¬ 

rope avec les deux Indes. 

Enfin, c’est à la famille des Malvacées qu’appartiennent les 

colosses du règne végétal, les plus grands arbres connus , les 

Baobabs (.Adansonia cligitata), dont le tronc a quelquefois 

soixante à quatre-vingts pieds de circonférence. 

Tous ces végétaux, tant indigènes qu’exotiques, peuvent 

indifféremment être employés comme émoîliens. On ne connaît 

aucune plante vénéneuse parmi les Malvacées. 

QUATRE-VINGT -HUITIEME FAM IL E E. 

TI LI ÂGÉES. — T ILIA CEÆ. 

Cette famille a beaucoup de rapports avec celle que 

nous venons d’étudier précédemment. Elle se compose 

d’arbres, d’arbustes ou de plantes herbacées, ayant les 

feuilles alternes, simples, accompagnées de stipules; 

les fleurs axillaires ou terminales. Leur calice est coloré, 

à quatre ou cinq divisions profondes et caduques. Les 

pétales alternant avec les divisions calyeinales, sont géné¬ 

ralement en nombre égal; rarement la corolle manque. 

Les étamines sont nombreuses et ont leurs filamens 

libres et distincts; leurs anthères à deux loges. 

L’ovaire est simple* libre, sessile ou stipité, ayant 

de deux à cinq loges , qui contiennent chacune un, deux 

ou plusieurs ovules attachés à l’angle interne. Le style 

est simple et se termine par un stigmate à deux, trois 

ou cinq lobes. 

Le fruit est sec ou charnu , à deux ou plusieurs loges, 

indéhiscent ou s’ouvrant en plusieurs valves» Chaque 

loge contient une ou plusieurs graines, dont l’endo- 

sperrne est charnu et les cotylédons planes. 

Les Tiliacées se distinguent des Malvacées par leurs 
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étamines, dont les filets sont entièrement libres, par 

leur style simple; leur fruit, qui est quelquefois charnu, 

et leurs cotylédons planes et non lobés. 

TILLEUL. — TI LU. L. J. 

Calice caduc à cinq divisions profondes; corolle de cinq 

pétales1. Étamines nombreuses et distinctes, ovaire à cinq 

loges biovulées; style simple terminé par un stigmate à cinq 

lobes rapprochés. Capsule globuleule à cinq loges, contenant 

chacune une ou deux graines. 

Arbres à feuilles simples et cordiformes; ayant leurs pédon^ 

cules soudés avec la bractée qui les accompagne. 

Tilleul d’Europe. T ilia Europœa. L. Sp. 773. 

Part. usit. : les fleurs. Nom plia mu : T ilia hortensis. 

Les auteurs modernes, à l’exemple de Ventenat et de Des¬ 

fontaines, ont distingué dans le T ilia Europœa de Linné deux 

espèces distinctes, mais qui ne nous paraissent être, comme à 

l’immortel Suédois, que deux variétés d’une même espèce. 

L’une, que Ventenat nomme Tilia microphjlla, ou Tilleul à 

petites feuilles, croît communément dans nos bois, où il peut 

acquérir une hauteur de cinquante à soixante pieds. Son écorce 

est épaisse, rugueuse, fendillée dans sa partie inférieure, lisse 

supérieurement. Ses feuilles sont alternes, cordiformes, arron¬ 

dies, acuminées, dentées en scie , presque glabres et un peu 

fermes, assez petites, présentant à leur face inférieure des 

petits poils ferrugineux disposés par touffes, à l’aisselle des ner¬ 

vures principales. Ses fleurs sont plus petites. Son fruit est 

globuleux et pubescent. 

Cette variété est fort commune dans les forêts de presque 

toute la France. On la désigné sous les noms de tilleul sauvage 

tillaux, etc. 

1 Les espèces de ce genre qui croissent en Amérique présentent 

en face de chaque pétale une écaille colorée, et qui semble former 

un second pétale intérieur. Ce caractère n’existe pas dans les espèces 

européennes. 
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La seconde variété, ou le tilleul à larges feuilles, Tiliapla~ 

typhyllos de Ventenat, se distingue surtout par son tronc 

moins élevé, ses feuilles beaucoup plus grandes, plus molles 

et velues ; ses fleurs, également plus grandes, et son fruit py- 

riforme, relevé de cinq côtes. On le cultive généralement dans 

les parcs et les jardins, sous le nom de Tilleul de Hollande, et 

ses fleurs s’épanouissent un mois plus tôt que celles de l’espèce 

précédente. 

Les caractères que nous venons d’énoncer suffisent pour faire 

voir que ces deux espèces peuvent n’ètre considérées que 

comme de simples variétés. 

Propriétés et usages. Les feuilles, et en général toutes les 

parties herbacées du tilleul ont une saveur fade et contiennent 

une quantité considérable de mucilage , caractère qui les rap¬ 

proche singulièrement des Malvacées. Aussi ces feuilles et la 

partie intérieure de l’écorce peuvent - elles être employées 

avec avantage, pour préparer des décoctions émollientes, dont 

l’emploi est le même que celui des plantes de la famille des Mal¬ 

vacées. 

Mais ce sont particulièrement les fleurs du tilleul que la thé¬ 

rapeutique réclame. Elles répandent une odeur suave. C’est 

généralement en infusion théiforme qu’on les administre. On 

en prépare aussi une eau distillée. On ne peut nier l’action 

qu’elles exercent sur le système nerveux; elles sont antispas¬ 

modiques, calmantes, légèrement diaphoniques. Mais peut- 

on croire à leur prétendue efficacité dans le traitement de 

l’épilepsie, aujourd’hui que la nature de cette maladie nous 

est mieux connue. Cependant on trouve dans plusieurs auteurs 

les fleurs de tilleul vantées comme une sorte de spécifique dans 

cette redoutable affection. 

Les graines du tilleul contiennent une certaine quantité d’une 

huile grasse et douce. Quelques auteurs en ont préparé une 

pâte analogue à celle que forme le cacao, mais qui lui est de 

beaucoup inférieure. 

C’est à la suite de cette famille que l’on a placé le Rocouyer, 

( Bise a orellana, L. ), bel arbre originaire des forêts de l’Amé¬ 

rique méridionale. Ses graines, lorsqu’elles sont parfaitement 

mures, fournissent, par l’infusion ou la macération dans l’eau, 
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une pâte tinctoriale, connue sous le nom de rocou ou roucou, 

et que les teinturiers emploient pour communiquer aux étoffes 

une couleur rougeâtre. Cette pâte a une saveur aromatique. 

Les Indiens la dissolvent dans l’huile et s’en frottent toutes les 

parties extérieures du corps. 

Propriétés médicales et usages des Tiliacées. 

Le tilleul est à peu près le seul végétal de toute cette famille, 

cependant assez nombreuse, qui soit employé en médecine. 

Nous y avons remarqué surtout un principe fade et mucilagi- 

neux très-abondant, qui existe dans les feuilles et les autres 

parties herbacées de cet arbre , et que d’autres Tiliacées nous 

présentent également. C’est ainsi qu’en Egypte on mange le 

Corchorus olitorius , comme plante potagère. 

L’odeur suave des fleurs de tilleul se retrouve aussi dans plu¬ 

sieurs autres végétaux de cette famille, qui tous sont remar¬ 

quables par la ténacité des fibres oui composent leur écorce, 

avec laquelle on fabrique des toiles et des cordages dans cer¬ 

taines contrées. 

QUATRE-VINGT-NEUVIÈME FAMILLE. 

CISTÉES. — CISTEÆ. 

Le genre Cistus de Linné, que les auteurs modernes 

ont divisé en deux genres sous les noms de Cistus et 

d’Helianthemum, constitue à lui seul cette petite famille, 

dont voici les caractères : le calice est monosépale , 

cinq divisions profondes; la corolle est formée de cinq 

pétales réguliers. Les étamines sont en grand nombre et 

ont leurs filets parfaitement libres et distincts. Le pistil 

est simple et libre; l’ovaire est globuleux, à trois ou 

cinq loges. Il est surmonté d’un style indivis, au som¬ 

met duquel est un stigmate simple. Le fruit est sec; 

tantôt il offre trois loges et s’ouvre en trois valves ; tantôt 

il en présente cinq, s’ouvrant seulement à leur partie 

supérieure, par l’écartement des valves , qui restent sou¬ 

dées par leur base. 
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Les graines renfermées dans cette capsule sont atta¬ 

chées à des trophospermes qui régnent à l’angle interne 

de chaque loge, sur les bords de la cloison. L’embryon 

est placé dans un endosperme charnu. Il a sa radicule 

repliée sur les cotylédons. 

Cette famille se compose de petits arbustes ou d ar¬ 

brisseaux ayant généralement les feuilles opposées, sim¬ 

ples, munies ou dépourvues de stipules; les fleurs, tan¬ 

tôt axillaires, tantôt terminales. Elle offre beaucoup 

d analogie avec les Tiliacées, dont elle diffère surtout 

par ses feuilles opposées et ses graines attachées à i’angle 

interne des cloisons. 

Le genre violette d’abord placé à la suite des cistes, 

forme aujourd’hui une famille différente nommée Vio- 

labiées. 

CISTE. — CI S T US. Tournef. Juss. 

Calice régulier, persistant, à cinq divisions très-profondes; 

corolle rosacée, formée de cinq pétales égaux. Étamines nom¬ 

breuses. Style et stigmate simples. Capsule à cinq ou dix loges, 

contenant chacune plusieurs graines. 

Arbustes, portant des feuilles opposées et entières, des 

fleurs assez grandes, très-fugaces, dont les pétales tombent 

avec la plus grande facilité. 

Ciste de Ciiète. Cistus creticus. L. Sp. y38. 

Part. usit. : le Laclanurn. Nom pharm. : Labdanum. 

Cet arbuste élégant croît dans les lieux secs et pierreux de 

File de Crète ou de Candie, en Syrie et dans plusieurs îles de 

l’Archipel. Ses tiges, dressées, rameuses, pubescentes, portent 

des feuilles opposées, ovales aiguës, sinueuses sur les bords, 

pubescentes et terminées inférieurement par un pétiole large 

et membraneux. 

Les fleurs sont pédonculées, grandes et d’un beau rouge 
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ponceau : elles sont ordinairement réunies au nombre de trois 

au sommet des ramifications de la lige. Comme toutes les 

autres espèces de celte famille, ces fleurs s’épanouissent aux 

premiers rayons du soleil levant, suivent cet astre dans sa 

course, et le soir du jour qui les a vu naître les voit se flétrir, 

et leurs pétales se détacher et tomber. 

Le calice persistant est à cinq divisions très-profondes, 

ovales aiguës, pubescentes. Les cinq pétales, qui forment la 

corolle, sont étalés en rose, beaucoup plus grands que le ca¬ 

lice, ils sont minces et un peu crépus. Les étamines sont fort 

nombreuses, d’une belle couleur jaune doré, beaucoup plus 

courtes que la corolle. 

Le fruit est une capsule globuleuse, pubescenîe , recouverte 

par les lobes du calice; elle offre cinq loges contenant chacune 

plusieurs graines, et s’ouvre en cinq valves emportant chacune 

une partie des cloisons sur le milieu de leur face interne. 

C’est sur cet arbuste et plusieurs autres espèces du même, 

genre, telles que Cistus laclanifer, Cistus laurifolius, etc. , 

que l’on recueille en Orient la substance résineuse connue 

dans le commerce sous le nom de ladanum. Pour cela, on se 

sert d’instrumens particuliers ayant la forme d’un rateau, qui, 

au lieu de dents en fer, sont armés de lanières de cuir. On pro¬ 

mène ees lanières sur les cistes; elles se chargent de la matière 

résineuse dont leurs feuilles sont enduites. On racle ensuite 

ces lanières pour en retirer le ladanum. 

Autrefois la récolte du ladanum se faisait d’une toute autre 

manière. Selon Dioscorides, on le retirait de la barbe des chè¬ 

vres qui allaient au milieu des ladaniers brouter l’herbe des 

montagnes. 

Propriétés et usages du Ladanum. Dans le commerce, on 

distingue deux sortes de ladanum. L’un est en masses plus ou 

moins volumineuses, d’un brun noirâtre, poisseuses, enve¬ 

loppées dans des morceaux de vessie, c’est le ladanum en pain. 

L’autre est en morceaux roulés et tordus, plus secs, durs et 

cassans, et constitue le ladanum in tords. Cette substance rési¬ 

neuse, quand elle est pure, exhale une odeur balsamique et 

très-agréable; sa saveur est un peu amère et aromatique ; in¬ 

soluble dans Peau, elle se dissout presqu’en totalité dans l’aL 
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cohol. Projetée sur des charbons ardens, elle brûle et répand 

une fumée blanche et épaisse. 

Mais il est bien rare, ou, pour ainsi dire , impossible d’avoir 

dans le commerce du ladanum bien pur. Ce n’est, le plus sou¬ 

vent, qu’un mélange d’une très-petite quantité de ladanumy 

de matières résineuses, et surtout d’un sable fin et ferrugi¬ 

neux. Aussi les praticiens ont-ils presqu’entièrement aban¬ 

donné l’emploi d’un médicament sur lequel il est, en quelque 

sorte, impossible de pouvoir compter, et qui ne possède qu’à 

un degré assez faible les propriétés communes à toutes le& 

autres substances résineuses. Cependant les pharmaciens le font 

encore entrer dans certaines préparations officinales, pour la 

plupart inusitées. 

Les parfumeurs l’emploient plus fréquemment dans plusieurs 

(le leurs préparations cosmétiques. 

Propriétés médicales et usages des Cistées. 

Cette famille n’étant formée, ainsi que nous l’avons dit 

précédemment, que du seul genre Ciste , il est facile de con¬ 

cevoir qu’elle offre peu d’intérêt sous le point de vue médical. 

En effet, le ladanum est le seul produit qu’elle offre à la 

thérapeutique. Il est important de remarquer qu’outre les 

espèces dont nous avons parlé, la plupart des autres Cistes 

qui croissent dans les contrées méridionales de l’Europe, et qui 

sont frutescentes, fournissent une matière résineuse analogue 

au ladanum. 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME FAMILLE. 

VIOLA LIÉES.—VIO LA RIÆ. 

Autrefois réuni à la famille qui précède, le genre Vio- 

lette est devenu letype d’un nouvel ordre assez distinct, 

et dont voici les caractères : calice à cinq divisions pro¬ 

fondes , quelquefois prolongées au-dessous de leur point 

d’attache- corolle irrégulière, formée de cinq pétales 

inégaux% dont l’inférieur, en général plus grand, se 
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termine quelquefois à sa base par un éperon creux, plus 

ou moins allongé. 

Les étamines, au nombre de cinq, alternent avec les 

pétales, et sont, ainsi qu’eux, insérées au pourtour de la 

base de l’ovaire. Les filets sont généralement très-courts; 

les anthères à deux loges, terminées supérieurement 

par un appendice membraneux , sont rapprochées au 

centre delà fleur, contiguës par leurs côtés, et forment 

un cône qui recouvre le pistil : les deux anthères, pla¬ 

cées devant le pétale inférieur, offrent à leur partie ex¬ 

terne une corne plus ou moins allongée, qui s’enfonce 

dans l’éperon de ce pétale. L’existence de cette corne 

est subordonnée à celle de l’éperon. 

L’ovaire est libre et simple, à une seule loge, conte¬ 

nant plusieurs ovules attachés à trois trophosperines 

longitudinaux qui régnent sur les parois. Le style est 

tantôt droit, tantôt recourbé en crochet, et se termine 

par un stigmate tantôt simple, tantôt renflé et creusé en 

une cavité semi-circulaire. 

Le fruit est une capsule revêtue par le calice : il 

offre une seule loge, s’ouvre en trois valves, sur cha¬ 

cune desquelles sont attachées les graines. Celles-ci con¬ 

tiennent au centre d’un endosperme charnu un em¬ 

bryon dressé ayant les cotylédons planes et la radicule 

cylindrique. 

Les Yiolariées sont herbacées ou sous-frutescentes. 

Leurs feuilles sont simples, opposées, rarement alter¬ 

nes, accompagnées à leur base de deux stipules. Leurs 

fleurs sont axillaires, tantôt droites, tantôt renversées 

au sommet du pédoncule. 

Cette famille a beaucoup de rapport avec les Cistées, 

niais elle s’en distingue par sa corolle constamment 

irrégulière, souvent éperonnée; par ses étamines, au 

nombre de cinq seulement; par son fruit unilocu- 
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laire r, dont les graines sont pariétales; par son em¬ 

bryon droit et non recourbé ni roulé en spirale. 

VIOLE TT E. — V10LA, Ventenat. 

Cal:ce à cinq divisions très-profondes, prolongées à leur 

base au-dessous de leur point d'attaché-; corolle étalée, de 

cinq pétales inégaux, dont l’inférieur est creusé à sa base 

en éperon. Style recourbé. Étamines presque sessiles, ayant 

les anthères l'approchées en forme de cône au centre de la 

fleur. 

Plantes herbacées, annuelles ou vivaces. 

Violette odorante. Viola odorata. L. Sp. 

Part. usit. : les fleurs, la racine. Nom pharm. : Viola hortensis. 

Sa tige forme une souche souterraine horizontale, inégale 

et écailleuse, d’un blanc sale, de la grosseur d’une plume à 

écrire, donnant naissance à un grand nombre de radicelles 

rameuses et chevelues. Cette souche, que l’on considère com¬ 

munément comme la racine, se compose d’un axe blanc et cel- 

1 Tous les auteurs décrivent le fruit du genre Helianthcminn, qui 

n’est, ainsi que nous l’avons dit, qu’un démembrement du genre Cis* 

tus, comme une capsule à une seule loge, dont les grainès sont atta¬ 

chées au milieu de la face interne de chacune des trois valves, et 

par conséquent il n’existerait aucune différence entre le fruit des 

Héliantlièmes et celui des Violariées. Ce caractère est entièrement 

faux. L’ovaire, dans toutes les espèces d’Hélianthèmes, est constam¬ 

ment à trois loges, et ses ovules sont attachés à l’angle rentrant de 

chaque loge. Mais il arrive assez souvent que, dans plusieurs espèces, 

les cloisons qui sont minces, se détachent du côté interne avant la 

maturité, en sorte qu’au moment où la capsule s’ouvre, les cloisons 

n’étant plus unies ensemble par leur côté interne, et ayant entraîné 

avec elles les graines contre les valves, la capsule parait unilocu¬ 

laire, et les graines semblent être attachées aux valves; ce qui n’a 

réellement pas lieu. Plusieurs espèces conservent jusqu’à leur par¬ 

faite maturité une capsule à irois loges et des graines manifestement 

axillaires. 
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lnleux et d’une couche charnue qui l’environne. Les feuilles 

naissent par touffes du sommet de la tige et de se4 ramifica¬ 

tions. Elles sont accompagnées à leur base d’écailles ou stipules 

minces, ovales aiguës, ciliées sur leurs bords. Leur pétiole 

est long de trois à quatre pouces et creusé d’une gouttière du 

coté interne : les feuilles sont cordiformes, obtuses, crénelées 

sur leurs bords, légèrement pubescentes. 

Les fleurs sont solitaires , portées sur des pédoncules 

axillaires, grêles , à peu près de la longueur des pétioles, ré¬ 

fléchis à leur sommet; elles sont; d’une belle couleur violette et 

répandent une odeur extrêmement agréable. Le calice est formé 

de cinq sépales , dont la base se prolonge au-dessous de leur 

point d’attache. La corolle est irrégulière, pentapétaie. Les 

deux pétales supérieurs sont redressés : l’inférieur, qui est le 

plus grand , se termine à sa base par un éperon court et obtus. 

Les cinq étamines, qui sont presque sessiles, ont les an¬ 

thères biloculaires, rapprochées les unes contre les autres et 

formant une espèce de cône au-dessus du pistil; chaque an¬ 

thère est surmontée d’une petite languette mince, terminée 

en pointe , d’une couleur jaune plus foncée. Du milieu de la 

face externe de chacune des deux étamines qui regardent le 

pétale inférieur, part une corne plane et tranchante qui s’en¬ 

fonce dans l’éperon. L’ovaire est globuleux et surmonté d’un 

style recourbé en forme d S , plus gros dans sa moitié supé¬ 

rieure, et terminé par un stigmate très-petit et creux. 

Le fruit est une capsule uniloculaire trivalve. 

La violette odorante croît dans les bois ombragés, où elle 

fleurit en février, mars et avril. On la cultive dans les jar¬ 

dins. 2f 

Propriétés médicales et usages. Les fleurs sont, dans la vio¬ 

lette, la partie la plus recherchée et celle que l’on prescrit le plus 

fréquemment. Leur odeur suave est connue de tout le monde. 

On l’a accusée, fort injustement à notre avis, d’avoir été la 

cause d’accidens graves, tels que de migraines, de convul¬ 

sions, de l’apoplexie et même de la mort. Il nous paraît dif¬ 

ficile d’accorder à un arôme aussi peu développé que celui des 

fleurs de violette , une action aussi puissante et aussi funeste. 

Quelques auteurs prescrivent l’infusion de ce s fleurs récentes, 
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ou leur eau distillée , comme antispasmodique et légèrement 

calmante dans plusieurs affections nerveuses. Mais c’est prin¬ 

cipalement comme adoucissantes, à cause du mucilage qu’elles 

contiennent, que l’on administre l’infusion des fleurs de vio¬ 

lette, dans l’inflammation des organes de la respiration. On 

prépare avec ces fleurs un sirop très-agréable , d’une belle 

couleur violette, qui sert à édulcorer certaines tisanes, et dont 

les chimistes font usage comme réactif chimique, pour recon¬ 

naître la présence des acides ou des alcalis. 

La racine, ou pour parler plus exactement, la tige souter¬ 

raine de la \10lette est d’un blanc sale à l’extérieur. Son odeur 

est peu marquée, surtout lorsqu’elle est sèche; sa saveur est 

un peu âcre, amère et nauséabonde. Des expériences assez 

multipliées ont prouvé qu’à la dose d’un demi-gros à un gros 

elle provoquait le vomissement et plusieurs déjections alvines. 

Mais cette propriété est beaucoup moins développée que dans 

un autre végétal de la même famille , YIonidium ipecacuanha, 

que pendant long-temps on a considéré comme fournissant 

le véritable ipécacuanha du commerce. 

Quant aux graines de cette plante , quelques auteurs, entre 

autres Schultz, leur ont attribué beaucoup d’efficacité dans le 

traitement de la gravelle, pour faciliter l’expulsion des petites 

concrétions calculeuses qui se forment dans les organes sécré¬ 

teurs de l’urine. Mais leur usage est aujourd’hui tombé dans 

l’oubli. 

Violette des champs. Viola arvensis. D. C. Fl. fr. 4- 

p. 808. 

Part. usit. : toute la plante. Nom pharm. : Viola sylveslris. Nom 

vulg. : Pensée sauvage. 

Cettepetite plante annuellea sa tigedressée, anguleuse, glabre, 

rameuse, haute de six à dix pouces. Ses feuilles sont alternes, 

péliolées, ovales obtuses, crénelées sur leurs bords et accom¬ 

pagnées à leur base de deux stipules découpées et pinnaii- 

fides. 

Ses fleurs sont petites, d’un jaune mêlé de violet, portées 
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sur des pédoncules axillaires et solitaires, plus longs que les 

feuilles, dans l’aisselle desquelles ils sont situés. Les divisions 

caîicinaîes sont égales, lancéolées, prolongées au-dessous de 

leur point d’attache en un petit appendice obtus et denticulé. 

Les pétales sont à peine plus longs que le calice. L’éperon du 

pétale inférieur est conique et redressé. 

Les cinq étamines ont leurs anthères presque sessiles et lé¬ 

gèrement soudées entre elles par leurs parties latérales. Les 

deux qui correspondent au pétale inférieur offrent sur le mi¬ 

lieu de leur dos un appendice recourbé, qui s’enfonce dans 

l’éperon de ce pétale. 

L’ovaire est globuleux, sessile, glabre, à une seule loge, qui 

contient un grand nombre d’ovules attachés à trois tropho- 

spermes pariétaux. Le style est coudé à sa base, épaissi dans 

sa partie supérieure, où il se termine par un stigmate capitulé, 

un peu oblique, globuleux, offrant à sa partie inférieure une 

petite excavation assez profonde. 

La capsule est globuleuse, glabre, recouverte par le calice, 

et s’ouvre en trois valves. 

La pensée sauvage est très-commune dans les champs culti¬ 

vés , où elle fleurit aux mois de mai et de juin. O 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cette plante ont 

une saveur amère et désagréable. Beaucoup d’auteurs s’accor¬ 

dent à reconnaître son efficacité dans le traitement des mala- 
% 

dies chroniques de la peau. C’est, pour me servir d’une expres¬ 

sion populaire trop fréquemment usitée dans le langage mé¬ 

dical, un excellent dépuratif. Cependant plusieurs médecins 

modernes, et en particulier le professeur Alihert, n’en ont 

pas retiré les mêmes avantages; en sorte que la pensée sau¬ 

vage est un médicament sur lequel on doit peu compter. On 

l’administre en décoction, à la dose d’une à deux onces pour une 

livre d’eau; son extrait se donne à la dose d’un scrupule et au 

delà. 

Sa racine est émétique, mais assez faiblement ; en sorte qu’il 

faut la prescrire à la dose d’un demi-gros, pour en retirer 

quelqu’avantage. 
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10 NID E. —10N1 DI UM. Ventenat. 
t» 

P ombalia. Yandelli. 

Ce genre diffère du précédent, auquel il avait été réuni, 

par son calice , dont les divisions ne sont pas prolongées au- 

dessous de leur point d’attache; par sa corolle non étalée, ni 

éperonnée; par ses anthères non rapprochées en cône. 

Il se compose de végétaux exotiques, herbacés ou sous-fru- 

tescens. 

Xonide ip É ca ci: an h a . lonidium ipecacuanha. Vent. 

Viola ipecacuanha. L. Suppl. 897. 

Viola calceolaria. L. Sp. i327. 

Viola itoubou. Aublet Guy. t. 318. 

Pombalia ipecacuanha. Vand. fasc. ï, p. 7. t. r. 

Nous regardons comme une seule et même espèce , d’après 

l’observation de M. Auguste Saint-Hilaire, les viola ipeca- 

cuanha et viola calceolaria de Linné, et la viola Itoubou d’Au- 

blet. Cette dernière, en effet, ne diffère des deux autres que par 

sa tige couverte d’un duvet jaunâtre et très-long; du reste, ces 

diverses plantes offrent; absolument les mômes caractères. Leur 

racine est vivace, blanchâtre, rameuse, cylindrique. Les tiges 

sont dressées ou étalées à terre, cylindriques, légèrement 

rameuses, glabres ou poilues. 

Les feuilles sont alternes, obovales aiguës, dentées, ré¬ 

trécies insensiblement à leur base en un pétiole court; elles 

sont tantôt chargées de poils mous très - abondans, tantôt 

entièrement glabres. A. leur base existent deux stipules linéaires 

et entières, couvertes de poils nombreux. 

Les fleurs sont pédicellées, solitaires à l’aisselle des feuilles, 

qui garnissent la partie supérieure de la tige. A la base de 

chaque pédoncule existent deux ou trois petites bractées 

linéaires, très-courtes. Le calice est renflé à sa base , formé de 

cinq sépales lancéolés, aigus, rapprochés supérieurement, hé¬ 

rissés extérieurement de poils nombreux , dont un grand 

nombre sont plus épais, et glanduleux à leur sommet. 

La corolle est irrégulière, composée de cinq pétales; les 
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deux supérieurs sont étroits , lancéolés, aigus, et ne dépassent 

pas la hauteur du calice ; les deux latéraux sont plus larges et 

deux fois plus longs; l’inférieur, qui n’est point éperonné à sa 

base, est le plus long de tous; il est étroit et concave inférieure¬ 

ment, très-large et presque carré dans sa moitié supérieure. 

Les cinq étamines ont leurs filets libres et leurs anthères 

distinctes, terminées, chacune à son sommet, par un appendice 

membraneux. 

La capsule est presque triangulaire, à une seule loge, et 

s’ouvre en trois valves. 

Cette espèce croît dans les terrains sablonneux des bords 

de la mer, an Brésil, à la Guyane et dans les Antilles, 

Propriétés et usages. On a cm pendant fort long-temps que 

l’ipécacuanha du Brésil, apporté en Europe par la voie du 

commerce, était uniquement fourni par ce végétal. Mais l’on 

sait aujourd’hui, d’une manière positive, que c’est à une plante 

de la famille des Rubiacées, le cephœlis ipecacuatcha, que 

l’on doit attribuer le véritable ipécacuanha du commerce, que 

nous avons désigné sous le nom d’ipécacuanha annelé. Cepen¬ 

dant comme on y mélange quelquefois 3a racine de Yioniclium 

ipécacuanha, et que d’ailleurs celte racine possède des proprié¬ 

tés très-manifestes, nous avons cru devoir en parler dans cet 

ouvrage. Elle est généralement désignée sous le nom ééipéca¬ 

cuanha blanc, à cause de sa couleur qui est blanchâtre. Voici 

les caractères physiques de la racine desséchée : elle est d’un 

blanc sale, rameuse, cylindrique, de la grosseur d’une plume 

à écrire, un peu tortueuse , offrant quelquefois des étrangle- 

mens ou des intersections peu marquées. L’axe central est 

plus épais et plus jaune que la couche corticale; sa cassure est 

assez nette, peu résineuse; son odeur est herbacée et nau¬ 

séeuse; sa saveur est comme amilacée, d’abord peu sapide, 

mais bientôt un peu amère et d’une âcreté remarquable. 

J’ai fait le premier l’analyse chimique de cette racine (Uist. 

nat. des ipécac., p. 44)* Elle contient plus de la moitié de son 

poids d’amidon, un peu d’émétine, quelques sels et matières 

grasses, etc. Le principe cristallisable que nous y avons ob¬ 

servé, et que nous n’avons pu étudier avec assez de soin , rie 

serait-il pas de l’émétine? A l’époque où nous avons publié 
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notre travail, on n’était pas encore parvenu à obtenir cette 

substance cristallisée; depuis lors, M. Pelletier, auquel on en 

doit la connaissance, l’a dégagée des matières étrangères qui 

y étaient unies, et se l’est procurée pure et cristallisée. Nous 

soupçonnons avec quelque fondement que c’était de l’émétine 

aussi cristallisée que nous avons retirée des racines de Yioni~ 

dium ipecacucinha. Au Brésil, on les emploie assez fréquemment 

à la dose d’un à deux scrupules. Il est rare qu’on en fasse usage 

en Europe ; mais du reste leur mode d’action est tout-à-fait 

analogue à celui des autres ipécacuanhas. Voy. pag. 441- 

Propriétés médicales et usages des Fiolariées. 

Nous avons peu de choses a dire touchant les propriétés 

médicales des plantes de celte famille, considérées d’une 

manière générale. Les fleurs de la violette ordinaire (viola 

odorala, L.), sont remarquables par le parfum suave qu’elles 

répandent et le mucilage qu elles contiennent. Aussi les em¬ 

ploie-t-on particulièrement comme adoucissantes et légère¬ 

ment calmantes. Mais c’est surtout les racines des violariées 

qui offrent quelqu’intérêt et une analogie parfaite. Dans pres¬ 

que toutes, en effet, surtout dans celles qui sont vivaces,elles 

ont une saveur âcre et nauséabonde, et possèdent une pro¬ 

priété émétique plus ou moins intense. Ainsi dans les espèces 

exotiques, nous trouvons Yionidium ipecacuanha, qui croit au 

Brésil, au Pérou et dans la Guyane; et Yionidiumparviflorum, 

originaire du Pérou , dont les racines sont quelquefois appor¬ 

tées sous le nom d'ipécacuanha blanc, ou sont mélangées aux 

ipécacuanhas gris. 

Cette propriété se retrouve aussi, quoiqu’à un plus faible 

degré, dans la racine de plusieurs espèces indigènes, et en par¬ 

ticulier dans celles des viola odorata, viola canina, viola tri- 

color et viola arvensis. 
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QUATRE-VINGT-ONZIÈME FAMILLE. 

POLYGALËES. —POLYGJLEÆ. 

On distingue les plantes de cette petite famille à leur 

calice, offrant trois, quatre ou cinq divisions, plus ou 

moins profondes, tantôt égales et régulières, tantôt irré*» 

gulières et inégales. Leur corolle est formée de trois à 

cinq pétales libres ou soudés par leur base, au moyen 

des filets staminaux et semblant constituer une corolle 

monopétale irrégulière, divisée dans sa partie supé¬ 

rieure en lobes qui forment deux lèvres. 

Les étamines sont communément au nombre de huit, 

soudées par leurs filets, et diadelphes : quelquefois il 

n’en existe que deux ou trois, qui sont libres; dans les 

deux cas, elles sont insérées sur les pétales. Leurs an¬ 

thères s’ouvrent généralement par un trou qui se pra¬ 

tique à leur sommet : elles sont uniloculaires. 

L’ovaire est libre et supère, à deux ou à une seule loge, 

contenant chacune un ou deux ovules. Le style est 

simple et se termine par un stigmate dont la forme est 

extrêmement variable dans les différens genres. 

Le fruit est une petite capsule, quelquefois légère¬ 

ment charnue, à une ou deux loges, qui chacune ren¬ 

ferment une graine. Cette capsule s’ouvre en deux 

valves, emportant chacune la moitié de la cloison sur 

leur face interne. 

La graine est suspendue, souvent accompagnée à sa 

base d’un avilie charnu et lobé. L’embryon est ren¬ 

versé, placé au centre d’un endosperme charnu 9 qui 

manque dans le genre krameria. 

Les Polygalées sont des plantes herbacées, ou des ar¬ 

bustes d’un aspect agréable et d’un port élégant. Leurs 

feuilles sont alternes et dépourvues de stipules. Leurs 

fleurs, qui ont en général quelque ressemblance exté- 

48 
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rieure avec celles des Légumineuses, sont quelquefois 

axillaires et solitaires, mais plus souvent terminales et 

en épis, accompagnées à leur base de deux bractées 

latérales. 

Les caractères que nous venons d’énumérer suffisent pour 

distinguer cette famille de celles dont nous l’avons rapprochée. 

POLYGALA. — POLYGALA. L. J. 

Calice à cinq divisions profondes et inégales, dont deux 

latérales plus grandes et souvent colorées. Corolle irrégulière, 

de cinq pétales soudés par leur base et disposés en deux lèvres ; 

huit étamines diadelphes. Capsule comprimée, à deux loges 

monospermes , s’ouvrant en deux valves. Graines aiillées, con¬ 

tenant un embryon endospermique. 

Plantes herbacées ou frutescentes, ayant les feuilles alternes 

et entières , les fleurs en épis terminaux. 

Polygala amer. Polygala amara. L. Sp. 987. 

Part. usit. : la racine. Nom pbarrn. : Polygala amara. 

C’est sur les pelouses sèches, dans les lieux incultes, que 

croît cette jolie petite plante , qui épanouit ses fleurs d’un beau 

bleu d’azur pendant une partie de l’été. Sa racine est vivace, 

rameuse, blanchâtre ; elle développe plusieurs tiges de quatre à 

cinq pouces de hauteur, ordinairement couchées dans leur par¬ 

tie inférieure, redressées supérieurement et glabres. Ses feuilles 

sont alternes, les inférieures sont obtuses et comme spathu- 

lées; les supérieures lancéolées, étroites, aiguës et sessiles. 

Les fleurs forment un épi, qui termine la partie supérieure de 

la tige. Chacune d’elles est pédieellée, accompagnée à la base 

de son pédicelle de deux petites bractées linéaires, très-courtes. 

Le calice est à cinq divisions très-profondes et inégales; deux 

sont latérales, colorées, beaucoup plus grandes que les autres, 

obovales aiguës, entières; les trois autres sont linéaires, étroites 

et beaucoup plus courtes. 

La corolle est à peu près de la même longueur que les deux 

grandes divisions du calice; elle se compose de cinq pétales 

unis intimement par leur base, au moyen des filets des éta- 
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mines. Deux de ces pétales sont égaux et forment une sorte de 

lèvre supérieure; l’inférieure est concave et composée d’un pé¬ 

tale qui est découpé en lanières extrêmement étroites. Les deux 

autres pétales sont latéraux. 

Les étamines 5 au nombre de huit, sont soudées en deux 

faisceaux et diadelphes, renfermées dans une sorte de carène 

très-concave, qui résulte de la soudure des deux pétales laté¬ 

raux. L’insertion des pétaies est hypogynique. 

L’ovaire est allongé, très-comprimé, à deux loges, qui con¬ 

tiennent chacune un seul ovule. Le style est dilaté, terminé par 

un stigmate concave et comme à deux lèvres, dont la supé¬ 

rieure est dressée et beaucoup plus grande. 

La. capsule est comprimée, cordiforme, glabre, à deux loges, 

et s’ouvre en deux valves; les graines sont arillées et velues. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cette plante, mais 

surtout sa racine, sont d’une amertume très-intense. C’est un 

médicament tonique, mais qui en même temps provoque pres¬ 

que constamment la purgation. Sous ce rapport, il peut être 

utile dans certaines hydropisies qui ne sont pas liées à l’état 

d’inflammation du péritoine ou des organes revêtus par cette 

membrane. 

Mais que penser des éloges qui lui ont été prodigués dans le 

traitement des maladies inflammatoires des poumons, telles que 

la pneumonie, la pleurésie, la phthisie pulmonaire et le cra¬ 

chement de sang. Collin, Van Swiéten , et plus récemment 

MM. Coste etVillemet, prétendent l’avoir employé avec avan¬ 

tage dans ces différens cas. Mais si l’on fait attention qu’ils 

associaient le polygala amer à l’usage du lait et des mucilagi- 

neux, et que souvent même ils faisaient précéder son admi¬ 

nistration de l’emploi de la saignée, les médecins vraiment 

physiologistes sauront faire la part de ce médicament, et 

attribueront certainement les heureux résultats obtenus par 

les praticiens que nous venons de nommer, à la saignée, au 

lait et aux mucilagineux. 

On peut administrer le polygala amer à la dose d’une once 

pour deux livres d’eau; on prépare avec sa poudre des bols ou 

un électuaire dont la dose est d’un scrupule à un gros. Son 

extrait est moins fréquemment prescrit. 
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Polygala sÉnéga. Polygala. senega. L. Sp. 990. 

Pari. usit. : la racine. Nom pliarm. : Radix seneha. Nom vu!g. : 

Polygala de Virginie. 

Le polygala de Virginie offre une racine vivace, rameuse, 

grisâtre extérieurement, blanche à son intérieur. Il s’en élève 

chaque année plusieurs tiges herbacées, très-simples, hautes de 

huit à dix pouces. Ses feuilles sont sessiles , assez grandes, 

ovales, lancéolées, aiguës, entières, glabres, d’un vert clair. 

Les fleurs sont petites et constituent un épi terminal. Les 

deux ailes du calice sont obtuses et veinées. La corolle est très- 

courte et close. 

Les capsules sont petites, très-comprimées, échancrées en 

cœur à leur sommet, à deux loges et à deux valves. Les graines 

sont noires, ovoïdes allongées, terminées en pointe à l’une 

de leurs extrémités. 

Cette plante croît spontanément dans différentes parties de 

l’Amérique septentrionale. y 

Propriétés et usages. La racine du polygala de Virginie , 

telle qu’elle nous est fournie par le commerce, varie de la gros¬ 

seur d’une plume à celle du petit doigt. Elle est irrégulièrement 

contournée, un peu rameuse, épaisse supérieurement ; elle pré¬ 

sente une sorte de côte saillante qui règne sur l’un de ses côtés. 

Son écorce est grisâtre et comme résineuse; son axe est. blan¬ 

châtre. Son odeur est faible et. nauséeuse; sa saveur, d’abord 

douceâtre et mucilagineuse , est un peu âcre, amère et irri¬ 

tante. Introduite dans la bouche, elle augmente la sécrétion des 

glandes salivaires; sa poudre , mise en contact avec la mem¬ 

brane pituitaire, détermine l’éternuement. 

La partie externe de cette racine est la plus active. Son infu¬ 

sion aqueuse est plus âcre que sa teinture alcoholique. 

En Amérique, la racine récente du sénéka jouit d’une très- 

grande réputation dans le traitement delà morsure desserpens. 

Mais en Europe, c’est particulièrement à titre d’excitant que 

l’on en fait usage. A faible dose , cette racine augmente la per¬ 

spiration cutanée et pulmonaire; à dose plus élevée, elle peut 
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être émétique et purgative. La préparation la plus conve¬ 

nable est une décoction que l’on prépare avec une once de ra¬ 

cine, bouillie dans trois livres d’eau jusqu’à réduction d’un 

tiers. 

Les éloges qui ont été prodigués à ce médicament dans les 

maladies de poitrine, meme à l’état inflammatoire, nous for¬ 

ceront à lui appliquer les observations que nous venons de 

faire à ce sujet , en parlant du polvgaia amer. En effet, ce n’est 

point à son emploi que doivent être exclusivement rapportés 

les succès obtenus, puisqu’en général on le fait précéder de la 

saignée, et qu’on y associe l’usage du lait, de la gomme et des 

adoucissant. Dans le catarrhe pulmonaire chronique, ou sur 

la fin du catarrhe pulmonaire aigu, quand les symptômes d’ir¬ 

ritation ont disparu, la décoction de polygala peut être fort 

avantageuse : en facilitant l’expectoration, elle fait souvent dis¬ 

paraître l’oppression dont les malades semblaient être accablés. 

On a aussi recommandé l’usage de ce médicament dans 

l’asthme, le croup, le rhumatisme chronique, l’aménorrhée et 

les hydropisies. Dans ce dernier cas, il doit être administré à 

haute dose, afin que son action se porte plus spécialement sur 

le canal digestif et détermine la purgation. Mais en général il 

est, je crois , important de s’abstenir de cette substance émi¬ 

nemment tonique et excitante, toutes les fois qu’il y a une irri¬ 

tation manifeste de quelque organe important; tandis qu’au 

contraire son usage peut être d’une grande utilité chez les su¬ 

jets faibles, lorsqu’il y a débilité, et que l’économie a besoin 

d’être stimulée. 

Outre la décoction, on peut encore employer la poudre de 

sénéka , à la dose de vingt à quarante grains. On peut aussi 

préparer un vin de polygala, en faisant macérer quatre onces 

de cette racine dans une livre de vin. 

KD AMER IE. — K RA ME RI A. L. Juss. 

Calice à quatre divisions profondes et régulières; corolle de 

quatre à cinq pétales, inégaux et irréguliers, dont deux ou 

trois, qui sont supérieurs, sont plus longs et onguiculés, et deux 

inférieurs sessiîes et plus courts. Etamines au nombre de trois à 
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quatre. Ovaire à une seule loge; fruit globuleux , indéhiscent, 

hérissé de pointes. Graines dépourvues d’arille et d’endo- 

sperme. 

Kramérie triandre. Krameria triandra. Ruiz et Favon. 

FL Ter. 
■- : o- ■ - v. ... ■ -v ■ a ». —■ >•;•. 

Part. usït. ; laracine. Nom pharm. : Radix ratanhiœ. Nom vulg. : 

Ratanhia. 

Arbuste dont la racine est rameuse et rampante horizonta¬ 

lement sous la terre : la tige dressée , divisée en ramifications 

nombreuses, velues et blanchâtres. Les feuilles sont alternes, 

très-rapprochées à la partie supérieure des jeunes rameaux; elles 

sont assez petites, ovales, oblongues, aiguës, dures et co¬ 

riaces. 

Les fleurs sont placées à l’aisselle des feuilles supérieures. 

Chaque fleur est portée sur un pédoncule très-court et ac¬ 

compagnée de deux bractées, rapprochées du calice : celui-ci 

est à quatre divisions profondes, ovales, allongées, aiguës, 

glabres en dedans, velues extérieurement. 

La corolle se compose de quatre pétales irréguliers et iné¬ 

gaux ; deux supérieurs redressés, étroits, onguiculés à leur 

base, presque lancéolés dans leur partie supérieure; deux in¬ 

férieurs sessiles, presque orbiculaircs, très-obtus, appliqués 

contre l’ovaire. 

Les étamines sont au nombre de trois, entièrement libres, 

et ascendantes. Leurs filets sont épais, cylindriques, articulés 

• supérieurement au-dessous de l’anthère, qui est terminale, 

conique, à une seule loge, et s’ouvre parun trou, qui se forme 

à son sommet. Ces étamines sont hypogynes, ainsi que les pé¬ 

tales. 

L’ovaire est ovoïde, très-velu, à une seule loge, contenant 

deux ovules suspendus. Le style est long et recourbé, et se ter¬ 

mine par un stigmate très-petit, arrondi et bilobé. 

Le fruit est globuleux , pisiforme , hérissé de pointes raides. 

Il reste indéhiscent et renferme deux, quelquefois une seule 

graine, par suite d’avortement. Ces graines contiennent un 

/ gros embryon dressé, dépourvu d’endosperme* 
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Cefc arbuste est originaire du Pérou. 

Propriétés et usages. Le nom de ratanhia, donné parles 

Péruviens à cet arbuste, est tiré de la forme de sa racine, qui 

est rampante. C’est à Ruiz, botaniste espagnol, l’un des au¬ 

teurs de la Flore du Pérou et du Chili, que l’on doit la con¬ 

naissance de la plante qui fournit la racine de ratanhia et celle 

de ses usages dans la thérapeutique. Voici les caractères de 

cette racine. Elle est composée de ramifications cylindriques 

de la grosseur d’une plume à celle du petit doigt; d’un brun 

rougeâtre extérieurement. Elle est formée de deux parties,' 

l’une corticale plus foncée, un peu fibreuse, d’une saveur ex¬ 

trêmement astringente sans mélange d’amertume ; l’autre cen¬ 

trale, est plus dure, d’un jaune rougeâtre, d’une saveur plus 

foible. C’est de la première seulement dont on doit faire usage ; 

il est important de choisir les racines de ratanhia de grosseur 

moyenne ; car celles qui sont trop grosses ont la partie centrale 

plus épaisse et la corticale plus mince. 

M, Vogel a trouvé dans" la racine de ratanhia un principe 

résinoïde, rouge, d’une très-grande astringence, de l’ami¬ 

don, de la gomme et quelques sels. M. Peschier, pharmacien à 

Genève, y a découvert un acide qu’il regarde comme nou¬ 

veau, et qu’il nomme acide kramérique. Il forme avec les 

alcalis des sels cristallisables, qui, en général, ne s’altèrent 

point à l’air. 

Pendant son séjour au Pérou, M. Ruiz a vu très-fréquem¬ 

ment employer la racine de ratanhia, et en ayant lui-même 

fait usage, il a pu s’assurer de son efficacité. L’extrême astrin¬ 

gence de cette racine en fait un tonique très-énergique. C’est 

surtout contre les diarrhées chroniques et les hémorrhagies 

passives, c’est-à-dire dans des maladies exemptes d’inflamma¬ 

tion aiguë, que l’efficacité du ratanhia est vraiment merveil¬ 

leuse. Les essais que plusieurs praticiens européens ont faits à 

cet égard, justifient parfaitement la confiance que les Péru¬ 

viens lui accordent dans cette circonstance. M. le docteur 

Hurtado, médecin espagnol, qui a résidé à Paris, a publié 

plusieurs observations détaillées sur l’emploi de cette racine 

exotique. Son usage peut aussi être avantageux dans l’amé¬ 

norrhée, la leucorrhée et la blennorrhagie chroniques, en un. 
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mot, dans toutes les maladies où l’emploi des toniques et par¬ 

ticulièrement des astringens est réclamé. 

C’est généralement en décoction que l’on administre le ra- 

tanhia. Une demi-once à une once bouillie dans une livre d^eau 

forme une boisson astringente fort énernique. Son extrait, que 

l’on nous envoie souvent tout préparé du Nouveaux-Blonde, se 

donne à la dose d’un scrupule à un demi-gros. 

Propriétés médicales et usages des Polygalées. 

Cette petite famille qui, à l’exception du genre polygala, ne 

se compose que de genres exotiques, présente en général une 

assez grande uniformité dans les qualités sensibles et la ma¬ 

nière dont les médicamens qu’elle renferme influencent les 

différens organes avec lesquels on les met en contact. En effet, 

ces médicamens, qui sont en petit nombre, appartiennent tous 

à la classe des toniques. Les uns sont spécialement amers ou 

légèrement âcres, tels sont le polygala amer et le polygala 

sénéka. Ce ne sont pas seulement ces deux espèces qui jouis¬ 

sent de ces propriétés; le polygala vulgaire, le polygala d’Au¬ 

triche et plusieurs autres parmi les espèces indigènes, et le 

polygala rosea de Michaux, et quelques autres espèces exo¬ 

tiques, possèdent des propriétés entièrement analogues. 

Les espèces du genre kramérie ont, au contraire, des racines 

qui sont d’une très-grande astringence. Outre le krameria 

uiandra, qui croît au Pérou, et fournit spécialement le ra- 

lanhia, plusieurs autres espèces, et en particulier le krameria 

ixina, que l’on trouve à Saint-Domingue et dans les autres 

Antilles, jouissent de propriétés tellement semblables, que leur 

racine peut être facilement substituée au ratanhia du Pérou. 

QUATRE-VINGT-DOUZIÈME FAMILLE. 

SI MA R O U BÉ ES. — SI MA R U B EÆ. 

Cette famille, qui se compose des genres Quassia et 

Simaruba ‘, n’est probablement, ainsi que les Ochnacées, 

* Le genre Simaruba d’Aublet est une véritable espèce de quassia. 
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de M. de Candolle, qu’une section de la famille des 

Rutacées, avec laquelle elle offre une foule de carac¬ 

tères communs. Ses fleurs sont hermaphrodites ou quel¬ 

quefois unisexuées par avortement. Leur calice est court, 

persistant, à quatre ou cinq lobes. Les pétales, au nombre 

de cinq, sont dressés, incoinbans par leurs parties laté¬ 

rales , et caducs. 

Chaque fleur contient de cinq à dix étamines libres, 

attachées à un disque hypogyne très-épais , souvent plus 

large que la hase du pistil, au-dessous duquel il est 

placé. Les filets des étamines présentent à leur face in¬ 

terne et inférieure une écaille ordinairement velue, avec 

laquelle ils sont soudés dans une étendue plus ou moins 

considérable. 

Le pistil est simple et appliqué sur le disque, dont 

nous venons de parler. L’ovaire est un peu déprimé, à 

cinq cotes saillantes, qui forment autant de loges libres 

du côté interne et unies seulement à leur sommet par 

la base du style. On trouve dans chaque loge un ovule sus¬ 

pendu à l’angle interne et supérieur. Le style est simple, 

terminé par un stigmate qui offre autant de lobes qu’il y 

a de loges à l’ovaire. 

Le fruit se compose d’autant de petites drupes qu’il 

y avait de loges à l’ovaire. Elles sont ovoïdes allongées, 

portées sur le disque charnu, tout-à-fait distinctes les 

unes des autres, contenant chacune un noyau mono¬ 

sperme, dans lequel est une graine qui renferme un em¬ 

bryon sans endosperme. Ces fruits, qui sont à peine 

charnus, peuvent s’ouvrir en deux valves, à l’époque de 

leur parfaite maturité. 

Les Simaroubées sont des arbres très-élevés ou de 

simples arbrisseaux, qui croissent dans l’Amérique mé¬ 

ridionale. Leurs feuilles sont alternes, imparipinnées , 

dépourvues de stipules, et leurs fleurs forment des 

grappes on des panicules terminales. 
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QU ASSIE. — QUASSIA. Rich. D. C. 

Fleurs hermaphrodites : calice court, persistant, étalé, à cinq 

divisions profondes; corolle de cinq pétales dressés, beaucoup 

plus longs que le calice. Dix étamines munies à leur base d’une 

écaille velue. Style simple, terminé par un stigmate à cinq 

lobes peu marqués. 

Arbrisseaux à feuilles imparipinnées, ayant les folioles cons¬ 

tamment opposées. 

Quassie amère. Qucissia amara. L. suppl. 235. Lamk. 

Illust. t. 343. f. 1. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Radix quassiœ amarœ. 

Noms vu!g. : Quassia amara; Bois de Surinam. 

Arbrisseau de six à dix pieds d’élévation, droit, irrégulière¬ 

ment rameux; à écorce cendrée très-amère. 

Feuilles éparses, occupant ordinairement le sommet des 

rameaux, très-glabres , quino - pinnées, rarement trifoliées. 

Pétiole commun rougeâtre, épais à sa base, ailé et membra¬ 

neux dans le reste de son étendue, obtus et comme tronqué à 

l’insertion des folioles. Celles-ci sont sessiles, obovales, oblon- 

gues, acuminées, rétrécies àfla base, presque entières , à ner¬ 

vures rougeâtres, saillantes. Leurs bords et ceux du pétiole 

sont légèrement enroulés. 

Fleurs en épi terminal multiflore, d’environ huit à dix 

pouces de longueur; fleurs dressées, courtement pédicellées, 

ayant à leur base une bractée petite, spathulée , recourbée; 

toutes sont hermaphrodites, inodores, rouges, ainsi que le 

rachis et les pédicelles. 

Calice très-petit; tube court, turbiné, solide; limbe étalé, 

plat, à cinq divisions ovales , ciliées. 

Corolle de cinq pétales incombans, dressés, formant une 

espèce de tube allongé, cylindrique; ces pétales sont linéaires, 

oblongs, légèrement canaliculés, se rétrécissant insensible¬ 

ment de la base vers le sommet, insérés au pourtour d’un 

disque hypogyne. 
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Dix étamines à peine saillantes hors de la corolle, cinq 

alternes un peu plus courtes, hors de l’anthère; mais peu de 

temps après les filets s’allongent considérablement, et les an¬ 

thères tombent Ces filets sont filiformes et offrent à leur base 

un appendice obovale arrondi, glabre en dedans, chargé 

de poils en dehors, qui se rétrécit subitement à sa base en un 

petit onglet. Le filet semble naître du milieu de cet appendice, 

lequel s’attache à la base du disque. Les anthères sont ovoïdes, 

oblongues, bifides à la base, attachées au filet par le milieu 

du dos. 

Le disque, plus large que les ovaires, est cylindrique, tron¬ 

qué supérieurement, et offre dix petites fossettes pour l’inser¬ 

tion des étamines. 

L’ovaire est globuleux, à cinq côtes , à cinq loges uniovu- 

lées, soudées par leur sommet, mais distinctes par leur côte 

interne. 

Le style naît des sommets réunis des cinq parties de l’ovaire ; 

il est filiforme , à cinq sillons légers , un peu plus long que les 

étamines : le stigmate est globuleux, capité à cinq dents rappro¬ 

chées. 

Le disque devient un réceptacle charnu, rougeâtre , sup¬ 

portant les cinq parties de l’ovaire, qui se sont tout-à-fait 

écartées et isolées les unes des autres, en sorte qu’il y a cinq 

fruits distincts, noirs, obovoïdes , constituant chacun une 

drupe renfermant une noix de même forme, qui est unilocu¬ 

laire, et monosperme. 

Cet arbrisseau croît spontanément à Surinam. On le cultive 

à Cayenne et dans d’autres parties de la Guyanne. 

Propriétés et usages. La racine du quassia amara est cylin¬ 

drique, d’une grosseur variable, grisâtre et tachetée ex¬ 

térieurement, blanchâtre en dedans, inodore. Sa saveur est 

excessivement amère, surtout celle de la partie corticale. Le 

principe amer du quassia est également soluble dans l’eau et 

dans l’alconol. Il est d’un jaune-brunâtre un peu transparent. 

M. Thomson lui a donné le nom de quassine. 

Ce médicament est certainement un de ceux dans lesquels 

la saveur amère est la plus intense et la plus pure. Aussi doit-il 

être considéré comme essentiellement tonique. La grande répu- 
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talion dont cette racine a joui pendant quelque temps est au¬ 

jourd’hui de beaucoup diminuée. On l’administre encore quel¬ 

quefois pour activer les forces digestives de l’estomac, à la 

suite des maladies longues et chroniques qui ont jeté dans un 

état de faiblesse la plupart des organes de l’économie animale. 

Quelques auteurs l’ont également recommandé dans les fièvres 

intermittentes, la goutte et les catarrhes chroniques. Mais en 

général on fait peu usage aujourd’hui de ce médicament exo- 

tique, que la gentiane et les autres amers indigènes peuvent 

facilement remplacer. 

C’est ordinairement en infusion que le quassia amara est 

prescrit. Cette infusion se prépare avec un gros de cette ra¬ 

cine que l’on fait infuser pendant six à douze heures dans une 

livre d’eau. Cette boisson est d’une amertume excessive. On 

peut aussi préparer un vin, une teinture et un extrait de 

quassia; mais on les emploie très-rarement. 
c ' * 

SIMAROUBA. — SI MA R UBA. Rich. D. C. 

Fleurs unisexuées : calice concave , à cinq lobes; corolle de 

cinq pétales dressés : étamines au nombre de cinq à dix. 

Arbres à feuilles imparipinnées, ayant les folioles quelque¬ 

fois alternes. 

Simarouba de Cayenne. Simciriiba Guycimiensis. 

Quassia, simaruba. L. suppl. 234. Lamk. III. t. 343. f. 2. 

PaTl. usit. : écorce de la racine. Nom pliarm. : Cortex simarubœ. 

Très-grand arbre dioïque, atteignant soixante à soixante-dix 

pieds d’élévation , ayant à peu près le port d’un frêne. Tronc 

droit, de deux pi°ds de diamètre. 

Feuilles alternes, plus rapprochées vers le sommet des bran¬ 

ches, pinnées, glabres. Pétiole commun d’un pied à un pied 

et demi de longueur, un peu canaliculé, surtout vers son som¬ 

met. Folioles alternes au nombre de dix à seize, courtement 

péliolées , oblongues , arrondies , très-obtuses , un peu éclian- 

erées, ou offrant une pointe très-courte, entières, glabres, 

épaisses et coriaces, sans nervures latérales apparentes. 
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Fleurs dioïques petites, disposées en une très-grande pani- 

cule ramifiée; chaque ramification est accompagnée par une 

feuille florale spatliulée , longuement pétiolée. Les fleurs sont 

blanchâtres, très-courtement pédicellées. 

Fleurs males : calice courtement campanule, pubescent, à 

cinq dents inégales, dressées. 

Corolle de cinq pétales , beaucoup plus longs que le calice, 

dressés, incombans, terminés par une petite pointe, elliptiques, 

un peu canaîiculés, insérés autour de la base du disque. 

Dix étamines, un peu moins longues que les pétales. Filets 

dressés, filiformes, glabres , offrant en dedans de leur partie 

inférieure un appendice obovale, hérissé de poils. Anthères 

inîrorses, oblongues, fixées par le milieu du dos. 

Le disque occupe le fond de la fleur; il est charnu, tronqué 

et aplati supérieurement. 

Pas vestiges de pistil. 

Fleurs femelles : dix étamines avortées, très-courtes, dont 

les filets sont tout hérissés de poils dans la partie inférieure. 

Pistil un peu plus court que la corolle : ovaire arrondi, à 

cinq coques, implanté sur le milieu du disque. Chaque coque 

est ovoïde, saillante , réunie aux autres seulement par le som¬ 

met, distincte du côté de l’axe. Le style est épais, plus court 

que l’ovaire, à cinq sillons. Stigmate épais, capitulé, ombili¬ 

qué à son centre, à cinq divisions réfléchies, oblongues, ligu- 

lées, obtuses. Chaque coque est uniloculaire, contenant un 

ovule attaché par la moitié supérieure de son bord interne. 

Le fruit est comme dans le quassia arnara. 

Cet arbre croît naturellement dans les lieux sablonneux, à la 

Guyane , à Saint-Domingue et à la Jamaïque. 

Propriétés et usages. Le simarouba du commerce est l’écorce 

de la racine de l’arbre que nous venons de décrire. Elle est en 

plaques souvent très-longues, repliées ou roulées sur elles- 

mêmes, d’un gris jaunâtre, d’une texture fibreuse et lâche. 

Son odeur est nulle et sa saveur très-amère. M. Morin, phar¬ 

macien à Pvouen; s’est occupé de l’analyse du simarouba. Il l’a 

trouvé composé d’une matière résineuse, d’une huile volatile, 

ayant l’odeur du benjom, de quassine, ou principe amer du 

quassia arnara, d’acétate de potasse, d’acide malique et de 
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quelques sels. La quassine en est certainement le principe actif. 

Le simarouba est un des médicamens que l’on a le plus 

préconisés contre les flux de ventre. Mais la réputation dont il 

jouit auprès d’un grand nombre de praticiens est-elle jus¬ 

tement méritée? On serait tenté de le croire, s’il fallait s’en 

rapporter aveuglément au témoignage de plusieurs auteurs 

célèbres, et repousser les lumières que la physiologie et 

l’expérience clinique tendent à jeter sur cet objet. Nul doute 

que toutes les fois que la diarrhée, les fleurs blanches, la dys¬ 

pepsie, etc., contre lesquelles on en fait usage, ne sont pas 

dues à une inflammation des intestins, des organes génitaux et 

de la muqueuse de l’estomac, le simarouba n’ait pu, en réveil¬ 

lant l’excitabilité affaiblie, procurer un soulagement prompt 

et efficace. Mais par son action essentiellement tonique, ce 

médicament doit être nuisible dans tous les cas où il y a dou¬ 

leur ou inflammation vive dans quelque organe important. 

On a fait aussi usage du simarouba dans les fièvres inter¬ 

mittentes vernales , qui cèdent en général facilement aux soins 

hygiéniques et à l’emploi des amers; dans le scorbut, les scro- 

phules, la chlorose, etc. On lui a aussi attribué la propriété 

d’arrêter le vomissement. Mais pour produire cet effet, il faut 

nécessairement que ce phénomène morbide ne dépende pas de 

l’inflammation de l’estomac. 

C’est ordinairement en décoction que l’on prescrit l’écorce 

de simarouba, à la dose d’une once pour une pinte d’eau. On 

peut aussi l’administrer en poudre, sous la forme de bols ou 

d’éleetuaire, ou enfin en préparer un extrait. 

Propriétés médicales et usages des Simaroubées. 

Les Simaroubées se composent d’un très-petit nombre de 

végétaux, qui tous sont exotiques. Sous le rapport de leur 

composition chimique et de leurs propriétés médicales, ils 

offrent entre eux une ressemblance parfaite. En effet, le prin¬ 

cipe amer nommé quassine par les chimistes , et dont nous 

avons signalé l’existence dans la racine du quassia amara et 

du simarouba, se retrouve non-seulement dans les autres 

parties de ces végétaux, telles que le bois, les feuilles, l’écorce, 
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la graine, mais dans les trois ou quatre autres espèces qui 

forment avec elles toute la famille des Simaroubées. Sous ce 

rapport, ce petit groupe s’éloigne beaucoup des Rutacées, qui 

sont âcres, aromatiques et excitantes, tandis qu’il s’en rapr 

proche si intimement par ses caractères d’organisation. 

QUATRE-VINGT-TREIZIÈME F A M I L L E. 

RUTA GÉES. —RUT A CE Æ. 

Végétaux herbacés, sous-frutescens ou même ligneux, 

à feuilles alternes, ou opposées, simples ou composées- 

pinnées. Leur calice est monosépale, à cinq divisions pro¬ 

fondes ; la corolle, composée de quatre ou cinq pétales 

quelquefois inégaux: les étamines, au nombre de huit 

ou dix , sont attachées à un disque liypogyne, qui élève 

l’ovaire et lui forme une espèce de stipes ; l’ovaire est à 

quatre ou cinq côtes, à autant de loges, contenant 

chacune un ou plusieurs ovules renversés; le style est 

simple, terminé par un stigmate simple ou à cinq lobes. 

Le fruit est globuleux ou comprimé, à deux, trois ou 

cinq côtes plus ou moins saillantes, et quelquefois en 

forme d’ailes. Il se partage souvent en autant de petites 

capsules, s’ouvrant parle sommet et la partie interne, 

qu’il y a de loges. Les graines contiennent un embryon 

renfermé dans un endosperme charnu. 

RUE . — RUTA. L. Juss. 

Calice plane, étalé, persistant, à quatre divisions aiguës; 

corolle de quatre ou cinq pétales concaves, onguiculés; huit 

à dix étamines : ovaire à quatre ou cinq côtes rugueuses ; style 

et stigmate simples; capsule à quatre ou cinq loges, poly- 

spermes, s’ouvrant seulement par la partie supérieure et in¬ 

terne. 

Végétaux herbacés ou sous-frutescens, à feuilles alternes et 

pinnées. 
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Rue odorante. Rutagraveolens. L. Sp. 548. Blackw. t. 7, 

Part. usit. : les feuilles. 

Arbuste de trois à quatre pieds de hauteur, rameux dès sa 

base. Les branches inférieures sont presque ligneuses et per¬ 

sistantes; les supérieures herbacées, cylindriques, sont très-glau¬ 

ques, et présentent, ainsi que le reste de la plante, un grand 

nombre de petites glandes, contenant une huile volatile d’une 

odeur extrêmement forte et pénétrante. 

Feuilles éparses, composées, glauques; pétiole commun, 

très-grand, cylindrique; divisions secondaires, canalicuiées; 

folioles cunéiformes, un peu épaisses et charnues. 

Fleurs jaunes , disposées en une espèce de eorymbe paniculé, 

rameux dès sa partie inférieure. Les fleurs , courtement pédon- 

culées, sont disposées alternativement le long des rameaux du 

eorymbe; au-dessous de chacune d’elles et latéralement, est 

une bractée très petite et linéaire. 

Calice étalé, petit, à quatre ou cinq divisions aiguës, ses- 

siles, persistantes. Corolle de quatre ou cinq pétales onguicu¬ 

lés, en forme de cueilîer, un peu sinueux sur les bords. 

Étamines au nombre de huit à dix , dressées, saillantes, de 

la longueur de la corolle, attachées à la base d’un disque hy- 

pogyne , très-épais , jaunâtre, offrant dans son pourtour autant 

de glandes arrondies qu’il y a d’étamines. Les filets sont su- 

bulés; les anthères biloculaires, ovoïdes, arrondies, attachées 

par la base. 

L’ovaire est fendu jusqu’à son milieu en quatre ou cinq 

parties ; il est très-rugueux à cause du grand nombre de glandes 

qu’offre sa surface; il présente quatre ou cinq loges, contenant 

cinq à six ovules comme réniformes, attachés vers le milieu 

de son axe. 

Le style est central, plus court que les étamines, terminé 

par un stigmate simple, très-petit. 

Le fruit est à quatre ou cinq côtes saillantes et rugueuses, à 

autant de loges s’ouvrant seulement par leur partie supérieure 

et interne. 



RUTACEES. 769 

La rue officinale croît dans les lieux secs et pierreux du 

midi de la France. 2f 

Propriétés et usages, L’odeur répandue par toutes les par¬ 

ties de cette plante est extrêmement forte, aromatique, peu 

agréable. Elle est due à l’huile volatile, sécrétée parles glandes 

nombreuses que L’on remarque dans toutes les parties de la 

rue. Sa saveur est âcre, un peu amère, aromatique et très- 

chaude. 

On emploie les feuilles, qui sont stimulantes et même irri¬ 

tantes, pour activer le cours des menstrues, retardées par une 

cause débilitante. On les donne aussi dans la chlorose : elles 

sont fréquemment usitées comme vermifuges. On les admi¬ 

nistre en infusion à la dose de demi-gros à un gros pour une 

chopine d'eau , ou en poudre à la dose de huit à douze grains 

sous forme de pilules. Appliquées sur la peau, elles peuvent 

en déterminer la rubéfaction. 

C’est un remède qu’il ne faut prescrire qu’avec beaucoup 

de circonspection , surtout aux femmes d’un tempérament irri¬ 

table; il agit avec beaucoup d’activité sur l’utérus, et peut pro¬ 

duire l’inflammation de cet organe, une hémorrhagie inquié¬ 

tante, et, dans quelques circonstances, l’avortement. 

DICTAMNE. — DIC TAMNUS. 

Calice profondément partagé en cinq lanières lancéolées; 

corolle de cinq pétales inégaux, quatre supérieurs dressés et 

un inférieur; dix étamines déclinées; style et stigmate simples. 

Le fruit est à cinq loges et à cinq côtes saillantes , et comme 

étoilé; chaque loge renferme deux à trois graines. 

Dictamne elanc. Dictamniis albus. L. Sp. 548. 

Part. usit. : la racine. Nom pharm. : Radix fraxinellœ, s. Die- 

tamni albi. Nom vulg. : Fraxinelle. 

Racine vivace, formée de fibres allongées et assez grosses. 

Tige dressée, simple, roide, cylindrique, haute d’un pied et 

demi à deux pieds. 

Feuüles alternes, imparipinnées, longues de six à huit pou- 

49 
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ces, composées de sept à onze folioles sessiles, ovales aiguës, 

denticulées, inéquilatères. Le pétiole commun est ailé entre 

chaque paire de folioles. 

Les fleurs sont grandes, rouges ou blanches , pédonculées, 

disposées en un long épi lâche, qui occupe le tiers supérieur 

de la tige. 

Les pédoncules, la partie supérieure de la tige, le calice, la 

face externe des pétales, sont couverts d’un nombre infini 

de petites glandes rougeâtres, globuleuses, qui sécrètent une 

huile volatile abondante, d’une odeur forte et peu agréable. 

Chaque fleur est portée sur un pédoncule long d’environ un 

pouce, accompagné d’une ou de deux petites bractées linéaires ; 

toujours ce pédoncule est recourbé à son sommet. 

Le calice est monosépale étalé, profondément partagé en 

cinq lanières étroites, linéaires, aiguës, de couleur purpurine. 

La corolle est pentapétale, irrégulière, étalée; quatre des 

pétales occupent la partie supérieure de la fleur, ils sont dres¬ 

sés, ovales aigus, rétrécis en onglet à leur base. Le cinquième 

est inférieur et pendant, rétréci supérieurement et à sa base. 

Les étamines sont au nombre de dix, déclinées vers la partie 

inférieure de la fleur et à peu près de la longueur de la corolle ; 

les filets sont allongés, subulés, recourbés à leur partie supé¬ 

rieure, et garnis de petites glandes rougeâtres, légèrement 

poilus dans leur partie inférieure; les anthères sont à quatre 

faces, obtuses, attachées au filet par leur base. 

Le pistil est libre et central, élevé sur un stipe plus étroit 

que la base de l’ovaire, et dont la substance se confond avec 

celle du pistil, sans discontinuité. L’ovaire est globuleux, à 

cinq côtés arrondis, tout couvert de poils et de glandes d’un 

rouge très-foncé; il présente cinq loges, qui contiennent cha¬ 

cune trois ovules attachés vers l’axe, et alternes entre eux. Le 

style est plus court que les étamines, mais également décliné, 

terminé par un stigmate excessivement petit, et à peine distinct 

du sommet du style. 

Le fruit est à cinq côtes saillantes et étoilées, s’ouvrant par 

le côté interne. 

La fraxinelle croît dans les bois en Alsace et dans les pro¬ 

vinces méridionales de la France. 2c 
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Propriétés et usages. Toute la plante exhale une odeur aro¬ 

matique très-forte, due à son huile volatile. Sa racine, qui 

est amère et aromatique, était jadis employée comme sudo¬ 

rifique et vermifuge ; mais aujourd’hui les médecins en ont 

abandonné l’usage à la médecine populaire. 

Dans les grandes chaleurs de l’été, l’huile volatile, qui s’é¬ 

chappe de la plante, forme autour d’elle une atmosphère que 

l’on peut enflammer en y plongeant une bougie allumée. 

G AI AC.—^ G UAIACUM. L. J. 

Calice à cinq divisions profondes, un peu inégales; corolle 

de cinq pétales réguliers, planes et étalés; dix étamines; ovaire 

pédicellé, à cinq loges; style simple; capsule un peu charnue 

extérieurement, à deux, trois ou cinq loges, formant autant 

d’angles saillans. 

Arbres à feuilles opposées, paripinnées, à fleurs axillaires 

et pédonculées. 

Gaïac officinal. Guaiacum officinale. L. Sp. 54^>. 
Blackw. t. 35a. f. 1.2. 

1 

Part. usit. : le bois, la résine. Noms pharm. : Guaiacum, s. Lî- 

gnum sanction. 

Cet arbre, assez élevé, a le bois jaunâtre, très-dur et très- 

compact. Ses rameaux sont recouverts d’un épiderme grisâtre 

et rugueux; ils sont comme articulés et ornés de feuilles op¬ 

posées, paripinnées, composées de deux ou trois paires de 

folioles opposées, sessiles, ovales, obtuses, entières, glabres, 

longues d’un pouce à un pouce et demi. 

Les fleurs sont bleues, portées sur des pédoncules d’un 

pouce et plus de longueur, réunies au nombre de huit à dix 

à l’aisselle des feuilles supérieures. Ces pédoncules sont fine¬ 

ment pubescens. Le calice est à cinq divisions très-profondes, 

un peu inégales, obtuses, légèrement velues en dehors. La 

corolle est formée de cinq pétales étalés, obovaies obtus, ré¬ 

trécis à leur base. 

Les dix étamines sont dressées; leurs filets sont grêles, sim- 
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pies, terminés par une anthère allongée, qui se roule après la 

fécondation. 

L’ovaire est obovoïde, comprimé, pédieelié à sa base. Le 

style qui le termine est simple. Le fruit est une sorte de cap¬ 

sule légèrement charnue en dehors, tantôt globuleuse , à cinq 

côtes et à cinq loges, mais plus fréquemment comprimée, 

presque cordiforme, comme à deux ailes et à deux loges. 

Le gaïac croît naturellement en Amérique. On le trouve à 

la Jamaïque, à Saint-Domingue, etc. 

Propriétés et usages. Le bois de gaïac du commerce est en 

bûches plus ou moins volumineuses, recouvertes d’une écorce 

grisâtre et compacte, dont la face interne présente des efflo¬ 

rescences blanches, qui sont probablement, ainsi que t'observe 

M. Guibourt, de l’acide benzoïque. Ce bois est très-compacte, 

pesant, presqu’inodore, d’un brun verdâtre au centre, jau¬ 

nâtre dans ses couches externes. Il est très-résineux. Sa saveur 

est excessivement âcre et aromatique. 

On le râpe en général avant de l’employer en médecine. 

Cette sciure prend, lorsqu’elle est exposée à la lumière, une 

couleur verte plus ou moins intense, qui paraît due à l’action 

de l’air et de la lumière sur la résine qu’elle contient. 

La résine de gaïac découle de l’arbre décrit ci-dessus, par 

les incisions que l’on pratique à son écorce. Elle est en masses 

irrégulières , à cassure brillante, d’une couleur brune verdâtre, 

d’une odeur assez agréable, qui rappelle celle de l’acide ben¬ 

zoïque: sa saveur, d’abord faible, devient âcre, et prend for¬ 

tement à la gorge. Cette résine, exposée à la lumière, prend 

une teinte verte plus ou moins vive. Les acides lui font éprou¬ 

ver divers changemens de couleur, que l’on attribue générale- 

mentaux différens degrés d’oxigénation que subit cette résine; 

et, comme elle offre des caractères qui ne se remarquent pas 

dans les autres substances résineuses , M. Brandes a proposé 

d’en faire un principe immédiat nouveau. Elle est soluble 

dans l’alcohol et l’étîier, mais presque inattaquable par l’eau. 

Le gaïac, et surtout sa résine, possèdent une action émi¬ 

nemment stimulante. Leur usage détermine tous les phéno¬ 

mènes d’une excitation puissante qui se porte en général vers 

Ja périphérie du corps, et augmente d’une manière sensible la 
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perspiration cutanée : aussi est-ce surtout comme sudorifique 

que l’on emploie ce médicament. C’est vers le commencement 

du seizième siècle, c’est-à-dire peu de temps après l’apparition 

de la syphilis en Europe, que l’on a commencé à en faire usage. 

Il fut d’abord considéré comme un remède infaillible, une 

sorte de spécifique, propre à triompher des symptômes qui 

avaient résisté à l’usage du mercure. En effet , le gaïac n’a ja¬ 

mais guéri d’une manière radicale, que des individus dont les 

symptômes avaient été entretenus et souvent exaspérés par 

l’emploi peu méthodique des médicamens mercuriels. Mais, dans 
tf 

aucun cas, cette substance n’a guéri seule les symptômes d’une 

infection générale. Comme tous les autres sudorifiques exoti¬ 

ques, auxquels on l’associe presque constamment, le gaïac 

peut être d’un grand secours dans le traitement de la maladie 

vénérienne constitutionnelle ; mais il ne suffit pas pour la guérir. 

L’emploi de ce remède a aussi été recommandé par beaucoup 

de médecins dans le traitement de la goutte et du rhumatisme 

chroniques, des dartres et de quelques autres maladies de la 

peau. Mais il faut observer d’une manière générale, que ce mé¬ 

dicament ne peut être avantageux, dans ces différens cas, que 

chez les individus affaiblis, et quand ces affections n’offrent 

plus les signes d’une inflammation aiguë ; car alors il serait 

plus nuisible qu’utile. 

On administre le bois de gaïac en décoction, soit seul, soit 

mêlé avec les autres bois et racines sudorifiques, tels que le sas¬ 

safras, la salsepareille et la squine. Lorsqu’on l’emploie seul, 

on prépare cette décoction avec une à deux onces de gaïac 

râpé, que l’on fait bouillir dans deux livres d’eau jusqu’à ré¬ 

duction d’un tiers. Cette tisane, convenablement édulcorée, 

doit être prise par verrées d’heure en heure. 

Quant à la résine, on la prescrit assez fréquemment sous la 

forme de pilules ou d’électuaire, ou suspendue au moyen de 

l’alcohoi dans un véhicule aqueux. On peut aussi l’avoir en 

suspension dans l’eau, en mêlant ensemble une partie de là 

résine en poudre avec vingt parties de sucre et une demi-partie 

de gomme adragant, que l’on étend dans cent parties d’eau. 

La dose est d’un à deux scrupules, que l’on peut graduelle¬ 

ment augmenter. 
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GUS PARIE. — CU SP ARIA. Humboldt. 

Calice campanule à cinq divisions; corolle de cinq pétales 

soudés ensemble par leur base, et formant une corolle mono¬ 

pétale tubuleuse; cinq ou six étamines, dont deux seulement 

sont anthérifères. Ovaire à cinq loges uniovulées; style simple, 

stigmate à cinq lobes rapprochés; cinq capsules monospermes, 

bivalves, réunies à un axe central. 

Arbres exotiques, à feuilles trifoliées, à fleurs en grappes 

axillaires. 

l 

Gusparie fébrifuge. Cuspariafebrifuga. Humb, 
Bonplandia trijoliata. Willd. 

Part. usit. : l’écorce cTangusture. Noms pharm. : Cortex angus- 

turæ. s. Angosturœ. Noms vulg. : angusture vraie, Cusparé. 

Cet arbre peut s’élever à une hauteur considérable. Son 

écorce est grisâtre. Ses jeunes rameaux sont cylindriques, 

verts, avec des petits points gris; iis portent des feuilles épar¬ 

ses, réunies en plus grand nombre vers leur partie supérieure. 

Leur pétiole est long de huit à dix pouces çt canaliculé; il se 

termine par trois folioles, sessiles, digitées, minces, glabres 

et luisantes, ovales, allongées, aiguës, entières; celle du milieu 

est un peu plus grande que les deux latérales. Il n’y a pas de 

stipules. 

Les fleurs sont blanches, et forment à l’aisselle des feuilles 

supérieures, des grappes dressées, cylindriques, pédonculées, 

à peu près de la meme longueur que les feuilles. 

Leur calice est subcampanulé, à cinq divisions assez pro¬ 

fondes, ovales aiguës. La corolle, qui est trois fois plus 

longue que le calice, se compose de cinq pétales, soudés en¬ 

semble par leur base au moyen des filets staminaux, de manière 

à ressembler à une corolle monopétale, tubuleuse par sa base, 

à cinq divisions profondes et obtuses. Le calice et la corolle 

sont couverts de poils fasciculés. 

Les étamines sont au nombre de cinq à six, dont deux seu¬ 

lement sont antliérifères ; les autres sont stériles et un peu plus 

longues; toutes ont leurs filets dilatés et membraneux à leur 
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base, et servant ainsi de moyen d’union enlre les pétales. Les 

anthères sont allongées, obtuses, à deux loges, et se terminent 

inférieurement par un petit appendice membraneux. 

L’ovaire est sessileau fond de la fleur, à cinq côtes obtuses et 

saillantes, à cinq loges contenant chacune un seul ovule atta¬ 

ché vers l’angle interne et supérieur. Cet ovaire est environné 

et en partie caché par un disque saillant, concave, dont la hau¬ 

teur dépasse un peu celle de l’ovaire. Le style est simple, et se 

termine par un stigmate à cinq lobes rapprochés. 

Le fruit se compose de cinq capsules, réunies sur un axe 

commun, et qui chacune sont uniloculaires, monosp>ermes et 

bivalves. 

Cet arbre est originaire des bords de l’Orénoque, dans l’Amé¬ 

rique méridionale, où MM. de Humboldt et Bonpland l’ont vu 

former d’immenses forêts. Il croît, aussi dans d’autres parties 

du continent et des îles de l’Amérique. 

Propriétés et usages. L’angusture vraie, que l’on a long¬ 

temps cru provenir du magnolia glauca, est l’écorce de l’arbre 

dont nous venons de tracer la description. C’est à MM. de Hum¬ 

boldt et Bonpland que l’on doit cette importante découverte. 

Cette écorce est en plaques dont la longueur varie de deux à 

quinze pouces; elles sont peu roulées, minces sur les bords. 

Leur épiderme est d’un gris jaunâtre, quelquefois épais et fon¬ 

gueux, et semble formé par une espèce de lichen. Leur cassure 

est compacte, résineuse, d’une teinte brune-jaunâtre : leur face 

interne est fauve, quelquefois légèrement rosée; leur saveur 

est amère, un peu nauséeuse, et laisse dans la bouche, surtout 

à la pointe de la langue, un sentiment d’âcreté et de picote¬ 

ment. 

Malgré les travaux importans de MM. Yauquelin et Planche, 

on ne connaît pas encore bien positivement la nature des prin¬ 

cipes constituans de cette écorce. On sait qu’elle ne contient ni 

tannin, ni acide gallique, mais quelques sels, une matière 

amère très-abondante et un principe azoté. 

Ce n’est guère que vers la fin du dernier siècle que l’on a 

connu en Europe les propriétés médicales de l’écorce d’angus- 

ture. Les anglais furent les premiers qui tentèrent des essais à 

cet égard. Le succès que les médecins américains reliraient de 
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l’usage de ce médicament dans la dyssenterie et les fièvres in¬ 

termittentes, dut engager à en faire usage contre ces deux 

maladies; MM. Ewers et Williams l’ont employé avec le plus 

grand succès contre ces affections. Mais il est essentiel de n’en 

faire usage dans la dyssenterie, que cpiand cettemaladie a perdu 

son caractère inflammatoire; car, dans le cas contraire, elle 

en augmenterait infailliblement tous les symptômes. Quelques 

praticiens l’ont aussi recommandé contre la fièvre jaune. M. de 

Humboldt assure que plusieurs médecins , dans la patrie même 

des quinquinas, ont plus de confiance dans la vertu fébrifuge 

de 1! ’angusture. Cependant, d’autres praticiens ne partagent 

point cette haute opinion sur l’efficacité de Pangusture, qui a 

souvent échoué dans des cas très-simples. Aussi, de nos jours, 

emploie-t-on fort rarement ce médicament exotique, moins 

certain dans ses effets que l’écorce du Pérou. 

C’est ordinairement en poudre, à la dose de vingt à vingt- 

quatre grains, répétée plusieurs fois, que l’on administre l’an- 

gusture. A dose plus élevée, elle détermine presque constam¬ 

ment la purgation. On prescrit aussi l’infusion ou la décoction 

d’un à deux gros de cette écorce dans deux livres d’eau. Sa 

teinture alcoholique est une préparation très-efficace. 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des 

Ru tacées*. 

La saveur amère, âcre, aromaîique de la rue officinale se 

retrouve dans la plupart des autres plantes de la famille des 

Rutacées , qui jouissent toutes de propriétés excitantes, comme 

le prouve la fraxinelle ou dictamne blanc, et les différentes 

espèces du genre Ruta, qui peuvent toutes être employées les 

unes pour les autres. Le bois et l’écorce degaïac, qui sont un 

peu âcres et amères, et si fréquemment employés comme su¬ 

dorifiques, l’écorce d’angusture, qui est amère et tonique , con¬ 

firment cette analogie en l’étayant de nouveaux faits. 

Ainsi l’on peut dire qu’en général toutes les plantes de la 

famille des Rutacées sont âcres, aromatiques, un peu amères, 

et jouissent d’une vertu tonique ou excitante très-marquée. 
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QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME FA MILLE. 

CARYOPHYLLÉE S.—CA RY O PHYL L EÆ. 

Plantes herbacées, rarement sous - frutescentes, à 

feuilles opposées, sessiles,* à fleurs en épis ou en bou¬ 

quet à la partie supérieure de la tige; le calice est 

tantôt monosépale, tubuleux, à cinq dents, persistant; 

d’autres fois il est formé de cinq sépales distincts : la 

corolle est de cinq pétales longuement ouguiculés, ra¬ 

rement sans onglet : les étamines varient en nombre, 

de quatre, cinq à dix, dans ce dernier cas cinq sont 

unies avec les pétales, les cinq autres sont libres et 

attachées sous l’ovaire. 

L’ovaire est libre, à une ou plusieurs loges, terminé 

par un à cinq styles et autant de stigmates. 

Le fruit est une capsule à une ou plusieurs loges , 

s’ouvrant en plusieurs valves, ou seulement par l’écar¬ 

tement de dents placées à sa partie supérieure; rare¬ 

ment ce fruit est charnu et bacciforme. 

L’embryon est endospermique extraire, roulé autour 

d’un endosperme farineux. 

OEILLET. — D1ANTHUS. L. J. 

Calice tubuleux , à cinq dents, entouré à sa base d’un cali- 

cule formé de plusieurs écailles impl iquées : corolle de cinq pé¬ 

tales longuement onguiculés; dix étamines; deux styles : cap¬ 

sule s’oavrant par le sommet seulement, et à une seule loge. 

Œillet des jardins. Dianthus carjophjllus. L. Sp. 587. 

Blackw. t. 85. 

Part. usit. : les pétales. Nom pharm. : Carjophjllus hortensis. 

L'œillet, qui fait Fornement de nos jardins par la variété et 

l’éclat de ses fleurs, est une plante vivace, dont la tige est 

couchée inférieurement, redressée dans sa partie supérieure, 
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haute de deux à trois pieds, rameuse, cylindrique, noueuse 

et comme articulée, glabre et glauque, ainsi que les autres 

parties de la plante. 

De chaque nœud de la lige et de ses ramifications partent 

deux feuilles opposées, sessiles, serai-amplexicaules, linéaires, 

allongées, aiguës, entières, creusées en gouttières, recourbées 

dans leur extrémité supérieure. Les fleurs naissent au sommet 

des rameaux. Elles sont solitaires ou réunies au nombre de 

deux ou trois. Reur calice est tubuleux, cylindrique, à cinq 

dents, accompagné à sa base de quelques écailles imbriquées. 

La corolle est formée de cinq pétales d’un rouge ponceau , 

denticulés à leur sommet, qui est tronquée 

Le fruit est une capsule ovoïde très-allongée, s’ouvrant 

seulement par des dents qui existent à son sommet. 

Cette plante croît naturellement dans les lieux pierreux des 

provinces méridionales, f 

Propriétés et usages. Les fleurs de l’œillet ont une odeur 

extrêmement agréable, aromatique, piquante, ayant beaucoup 

de ressemblance avec celle du girofle. Elles sont légèrement ex¬ 

citantes. Leur infusion passe pour diaphorétique, mais comme 

leur principe aromatique est très-fugace , cette boisson est bien 

peu efficace. Aussi remploie-t-on fort rarement. On prépare 

un sirop et un ratafia d’œillet, qui sont des préparations beau¬ 

coup plus agréables qu’utiles. 

SAPONAIRE. — SAP ON ARIA. L. J. 

Calice tubuleux, cylindrique , à cinq .dents, nu à sa base : 

cinq pétales onguiculés, appendiculés : dix étamines : deux 

styles : capsule à une seule loge, s’ouvrant par le sommet. 

Saponaire officinale. Saponaria officinalis. L. Sp. 584. 

Blackw. t. 113. 

Part. usit. : les sommités fleuries. Nom pharm. : Saponaria. 

Racine vivace , poussant plusieurs tiges dressées, rameuses, 

fermes, cylindriques et noueuses. 

Feuilles opposées, glabres, sessiles, ovales aiguës, entières, 
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rétrécies à la base, marquées de cinq nervures longitudinales, 

dont les trois moyennes sont plus apparentes. 

Fleurs grandes, roses pâles, disposées en une sorte de pa- 

nicule terminale. 

Calice monosépale, tubuleux, renflé à sa partie moyenne , 

pubescent et à cinq dents aiguës. 

Corolle de cinq pétales très-longuement onguiculés, à onglets 

très-droits, plus longs que le calice, offrant sur leur face in¬ 

terne une lame longitudinale saillante, double, terminée supé¬ 

rieurement par deux petites pointes : limbe étalé, cunéiforme, 

un peu échancré. 
r 

Etamines au nombre de dix, saillantes hors de la corolle, 

ayant les filets longs, grêles et subulés, glabres, réunis à 

leur base, cinq alternes plus renflés que les cinq autres, tous 

soudés avec la partie inférieure de l’ovaire. Celui-ci est ovoïde, 

très-allongé, lisse et glabre, rétréci à sa base et cà son som¬ 

met, uniloculaire, contenant un grand nombre d’ovules, atta¬ 

chés à un trophosperme central. Du sommet de l’ovaire nais¬ 

sent deux styles articulés, glabres, subulés, aplatis du côté 

interne , un peu recourbés au sommet. Stigmates très-petits, se 

prolongeant sur la face interne des styles en un sillon glandu¬ 

leux. 

Capsule uniloculaire, s’ouvrant par la partie supérieure. 

La saponaire croît naturellement dans les champs cultivés 

aux environs de Paris. Elle fleurit en juin et juillet, 'if 

Propriétés et usages. Les différentes parties de la saponaire 

sont légèrement amères et mucilagineuses. On les emploie fré¬ 

quemment en décoction, comme sudorifiques, dans la syphilis 

constitutionnelle, les maladies cutanées, la goutte. Le suc ex¬ 

trait de la plante fraîche est employé aux mêmes usages. Mais 

c’est un médicament peu efficace, et dont on a beaucoup trop 

exalté les propriétés. 

Propriétés médicales et usages des CarjophjUées„ 

Cette famille, qui est si nombreuse en genres et en espèces, 

n’offre aucun intérêt sous le point de vue médical. En effet, si 

nous en exceptons la saponaire, qui a une saveur amère, les 
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fleurs de l’œillet, qui sont légèrement aromatiques, nous ne 

trouvons dans les Caryophyllées, dont la plus grande partie 

appartient à la Flore européenne, que des herbes insipides et 

sans utilité. 

QÜATRE-VINGT-QUINZIÈMB FAMILLE. 

LIN ÂGÉES.— LUS ACEÆ. 

La famille des Linacées, dont le genre lin est le type, 

offre pour caractères : un calice de cinq sépales; une 

corolle de cinq pétales, sans onglets; cinq à dix éta¬ 

mines monadelphes, seulement par la base de leurs 

filets. L’ovaire est à cinq ou à dix loges, contenant cha¬ 

cune un seul ovule attaché à la partie supérieure de 

l’angle interne de chaque loge ; cinq styles et autant de 

stigmates partent du sommet de l’ovaire. 

Le fruit est une capsule globuleuse à huit ou dix 

loges monospermes; les cloisons sont formées par les 

bords rentrans des valves, dont le nombre égale celui 

des loges. Les graines sont lisses : elles renferment un 

embryon dépourvu d’endosperme et ayant les cotylé¬ 

dons planes. 

Celte petite famille a beaucoup de rapports avec la 

précédente. Elle en diffère par la structure de son fruit, 

et par ses graines dépourvLies d’endosperme. 

LIN. — LIN UM. L. J. 

Calice de cinq sépales, persistant; corolle campanulée, for¬ 

mée de cinq pétales très-caducs; dix étamines, dont cinq avor¬ 

tent souvent, et sont remplacées par autant de petites écailles. 

Cinq styles. Capsule à dix loges monospermes, environnée 

par le calice. 
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Lin usuel. Linum asitatissimum. L. Sp. ^97. Blackw, 

t. 160. • 

Part. usit. : les graines. _ , 

Racine annuelle , poussant une tige dressée , simple inférieu¬ 

rement, un peu ramifiée à sa partie supérieure, effilée, grêle, 

cylindrique, entièrement glabre , ainsi que les autres parties 

de la plante. 

Feuilles éparses, sessiles, lancéolées aiguës , entières, d’un 

vert glauque , marquées à leur face inférieure de trois nervures 

longitudinales et parallèles. 

Fleurs bleues, terminales au sommet des ramifications de la 

tige. Calice pentasépale, subcampanulé, persistant; sépales 

ovales, lancéolés, aigus, membraneux sur les bords. Corolle 

pentapétale , subcampaniforme, très-caduque ; pétales deux fois 

plus longs que le calice , obovaîes arrondis, très-obtus et en¬ 

tiers , rétrécis à leur base. 

Cinq étamines beaucoup plus courtes que la corolle : filets 

•réunis et monadelphes à leur base , présentant entre chacun 

d’eux une petite pointe qui est une étamine avortée. Les an¬ 

thères sont cordiformes , allongées, extrorses. 

Ovaire ovoïde, terminé en.pointe à son sommet, lisse, lui- 
» 

saut et glabre; à dix loges renfermant chacune un seul ovule. 

Cinq styles grêles, se confondant à leur partie supérieure 

avec les stigmates , qui sont obtus. 

Le fruit est une capsule.globuleuse environnée par le calice, 

ordinairement à dix valves, dont les bords rentrans forment 

les cloisons; chaque loge renferme une seule graine brune, 

ovale, comprimée, très-lisse et luisante. 

Le lin croit naturellement dans les champs. On le cultive en 

grand dans plusieurs provinces de la France. O 

Propriétés ci usages. On fait en médecine un usage très- 

fréquent et une énorme consommation des graines du lin. En 

effet, outre l’huile grasse qu’elles contiennent en abondance, 

elles renferment aussi une quantité très-considérable de muci¬ 

lage. Aussi ces graines sont-elles adoucissantes et émollientes 
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par excellence. Leur décoction dans l’eau est épaisse et vis¬ 

queuse. Elle est peu agréable à boire, à moins qu’on ne l’ait 

faite très-légère. Cette décoction peut être employée avec le plus 

grand succès dans tous les cas d’inflammation , soit de l’esto¬ 

mac et des intestins, soit de la vessie, des reins, du canal de 

l’urètre, etc. On prépare avec elle des gargarismes, des col¬ 

lyres, des injections, des fomentations, des lavemens adou- 

cissans. 

La farine préparée avec ces graines est d’un usage extrê¬ 

mement fréquent dans la thérapeutique chirurgicale. On en 

forme des cataplasmes que l’on applique sur les tumeurs, 

les plaies, les ulcères enflammés. Arrosés avec une solution 

aqueuse d’opium, ou préparés avec la décoction des têtes 

du pavot blanc, ces cataplasmes deviennent sédatifs. 

L’huile grasse que l’on retire des graines de ce végétal est 

fort employée dans les arts, et surtout dans la peinture. Comme 

toutes les autres substances de, la même nature, elle est relâ¬ 

chante et peut agir comme purgative. 

Nous n’avons pas besoin de rappeler ici que c’est avec les 

fibres de la tige de cette plante, que l’on prépare le fil de îin^ 

dont on fait des étoffes très-recherchées. 

Une seconde espèce de ce genre en diffère beaucoup par ses 

propriétés; c’estîe Lin cathartique (Linurn catharticum, L.), 

petite plante annuelle, très-commune sur les pelouses un peu 

humides, et qui se distingue à sa tige grêle et dichotome, à ses 

feuilles ovales, et à ses fleurs blanches. Elle paraît posséder 

une propriété purgative, mais à un si faible degré , que depuis 

long-temps on en a abandonné l’usage. 

Cette propriété purgative du lin cathartique forme une ex¬ 

ception assez notable dans le groupe des plantes qui composent 

la famille des Linacées, qui toutes se rapprochent du lin usuel 

parle mucilage abondant que renferment leurs graines, et la 

ténacité des libres de leur tige. 

FIN. 
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lucide. id. GYNIE. i35 

sucotrin. id. * APÉTALIE-SYMPHYSOGY- 
Amandier. 5a3 ' NIE. 120 

cultivé. id. APOGINÉES. 3i5 
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cultivée. id. d’Europe. id. 
Aune. 15 4 Azédarach. 7° 6 

commun. id. commun. id. 

Aunée. 389 - 

B 

Baobab. 736 Benoîte. 510 
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Benjoin. 33 a Boucage. 456 

Benoîte. 5id anis. id. 

5i 
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Pages. Pages. 

Boucage. 456 Bryone. 35o 

saxifrage. 407 blanche. id. 

Bouillon blanc. 294 Bugle. 247 

Bouleau. I 52 rampante. id. 

blanc. i53 Buglosse. 277 
Bourrache. 275 officinale. id. 

officinale. id. Bugrane. 546 

B rayera. 538 épineuse. id. 

BROMÉLIACÉES. 100 Buis. 214 

Brucine. 604 ordinaire. id. 

Bryqne. 35o Busserole. 335 

• C 

Cabaret. 120 Canne à sucre. 67 

Cacao. 733 Canelle. 181 

Cacaoyer. 732 giroflée. 494 
ordinaire. 733 blanche. 708 

Cachou. 587 Caoutchouc. 218 

Café. 435 Capillaire du Canada. 42 

C AF EIE R • 434 de Montpellier. id. 

d’Arabie. 435 noir. 4i 

Caféine. 436 CAPPARIDÉES. 677 

Calaguala. 38 Câprier. 678 

Calanient. 265 épineux. id. 

Cala/nus aromaticus. 48 CAPRIFOLIACÉES. 445 
Cameline. 67 5 Capucine. 722 

ordinaire. id. ordinaire. id. 

Camomille. 372 Cardamine. 670 

noble. id. Cardamome. 110 

ordinaire. 385 grand. id. 

puante. 373 moyen. id. 

romaine. 872 petit. id. 

CAMPANULACÉES. 344 Cardiaire. 4o4 

Campanule. 345 à foulon. 4o5 

raiponce. id. Cardon. 870 

Camphre. 184 Carduacf.es. 36r 

Camphrée. 176 CARYOPHYLLÉES 777 
de Montpellier. id. Carline. 37i 

Caneficier. 

0
0

 Carotte. 473 



. "" V 

Caroubier. 

DES MATIÈRES. 

Pages. 

8o3 
Pages. 

583 Chanvre. 199 
Carpobalsamum. 601 cultivé. id. 

Carthame. 361 Chardon. 363 

des teinturiers. 362 marie. id. 

Carthamite. id. béni. 366 

Carvi. 458 Châtaignier. ï3i 

officinal. id. commun. id. 

Casse. 573 Chansse-trappe. 365 

caneficier. 578 Chêne. 128 

à feuilles aiguës. 573 commun. id. 

à feuilles obtuses. 574 liège. 129 

en bâtons. 578 des teinturiers. id. 

* CaSSIÉES. 573 petit. 249 

Cassis. 490 Chelidoine. 653 

Cataire. 255 grande. id. 

officinale. id. CHÉNOPODÉES. 169 

Cathartine. 577 Chérophyllées. 474 

* Caucalidées. 473 Chèvrefeuille. 445 
Cédratier. 693 commun. id. 

Céleri. 463 * CHICORACÉES. 393 

Centaurée. 365 Chicorée. 4oô' 

bleuet. 367 endive. 402 

chardon béni. 366 sauvage. 400 

chausse trappe. 365 Chiendent. 6q 

officinale. 368 Chimophile. 337 

petite. 3i3 à ombelle. id. 

Cèpe. 28 Chou. 663 

Céphælis. 437 des champs. 666 

ipécacuanha. 438 cultivé. 664 

Cerfeuil. 474 navet. 663 

commun. 475 Ciche. 56a 

Cerisier. 620 commun. id. 

commun. id. Cicutaire. 472 

à grappes. 621 aquatique. id. 

laurier-cerise. id. * ClCUTARlÉES. 467 

mahaleb. id. Ciguë. 469 

Cétèrach. 43 maculée. id. 

Cévadille. 77 grande. id. 

CHAMPIGNONS. 18 petite. 47° 

Champignons vénéneux. 3a Cinchonine. 4a5 

Chanterelle. 3o Ciste. 74a 



8o4 TABLE ALPHABÉTIQUE 
Pages. Pages. 

Ciste. 7 42 Coriandre. 467 
de Crète. id. cultivée. 468 

Jadanifère. 743 Cornouiller. 45i 

CISTËES. 741 CoRYMBIFÈRES. 37i 

Citron. 696 Cotonnier. 73 7 
Citronnier. id. Courge. 356 
Civette. 92 callebasse. id. 

Clavaire. 3o Cresson alénois. 672 

coralloïde. id. de fontaine. 659 
Clématite. 621 des prés. 67O 

blanche. id. CRUCIFÈRES. 667 

Cocotier. 81 Cubèbe. 52 
Coclearia. 673 Cucumère. 35i 

de Bretagne. 674 Coloquinte. 352 
officinal. 678 cultivé. 355 

Cocos. id. melon. 35 4 
Codaga-pale. 323 CUCURBITACÉES. 348 
CoiGNASSIER. 536 Cumin. 467 

cultivé. id. officinal. id. 

Coin. id. CUPRESSINÉES. , 143 
COLCHICÉES. 75 CUPULIFÈRES. 127 

Colchique. id. CURCTJMA. III 

d’automne. 76 long. id. 

Colombo. 644 rond. id. 

Colophone. 140 CüSPARIE. 774 
Coloquinte. 352 fébrifuge. id. 

Colza. 666 Cynare. 369 
Concombre. 355 artichaut. id. 

CONIFÉRÉËS. i35 ' cardon. 370 
Consoude. 276 Cynanque. 3i6 

officinale. id. arguel. 
3i7 

Contrayerva. 194 dompte-venin. 3ï9 

CONVOLVULACÉES. 280 ipécaouanha. 318 ' 
COPAHU. 565 de Montpellier. id. 

officinal. 566 Cynoglosse. 274 
Coque du Levant. 642 officinale. id. 

Coquelicot. 653 Cynorhodon. 53o 
Coquelourde. 620 CYPÉRACÉES. 54 
Coqueret. 293 Cytise. 571 

alkékenge. 294 
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D 

Pages. Pages. 

Daphné. i56 Digitale. 236 

bois gentil. id. pourprée. id. 

garou. I&J DIOSCORÉFS. 99 
lauréole. id. DIOSPYRÉES. 329 

Dattier. 80 DIPSACÉES. 404 

cultivé. id. Dompte venin. 319 

Dauphijvelle. 629 Doradille. 40 

consoude. 63o polytric. 4i 
staphysaigre. 629 rue des murailles. 40 

Dentelaire. 222 Dorsténia. 195 

d’Europe. id. contrayerva. id. 

DICOTYLÉDONÉES, PLAN* Douce amère. 290 

TES. 120 * Drupacées. 517 

Dictamne. 769 Drymis. 638 

de Crète. 266 de Winter. id. 

blanc. 769 

E 

Échalotte. 92 
r 

* Eryngiées. 484 / 
Ecorce de Winter. 638 Erythrée. 3l2 

Ellébore blanc. 77 petite centaurée. 3i3 
r 

Emétine. 439 Ethuse. 470 

Encens. 0 ■ 
v
o

 
vr 
w

 petite ciguë. id. 

Enula camp an a. 389 EUPHORBIACEES. 204 
Epinard. 170 ËUPHOKBE. 2o5 

commun. 171 épurge. 207 

Épine-vinette. 647 ipécacuanha. 208 
ÉquisÉtacées. 45 officinale. 206 
ÉRICmÉES. 333 Euphraise. a38 

Érodion. 721 officinale. id. 

musqué. id. 

F 

Fenouil. 465 Férule. 479 
Fenu grec. 549 asa-fœtida». 4.80 

/ 



8o6 table alphabétique 

J Pages. Pages. 

Fève. 56o Fragon. 86 

ordinaire. id. piquant. id. 

Fève Saint-Ignace. 826 Fraisier. 5o6 

Ficaire. 618 commun. id. 

Figuier. 198 Framboisier. 5l2 
commun. 194 Frêne. 3o7 

é 

Filipendule. 514 à fleurs. 3o8 
Fluteau. 74 ordinaire. 309 

plantain d’eau. id. Froment. 58 
FOUGÈRES. 37 cultivé. 69 

Fougère femelle. 43 rampant. 60 

Fougère mâle. 39 FUMARIACÉES, 655 
royale. 42 Fumeterre. 656 

* Fragariacéks. 5o6 officinale. id. 

Fragon. 86 Fungine. ' 3a 

r G 

Gaïac. 771 GÉRANIACÉES. 717 
officinal. id. Gèranion. 7I9 

Galanga. n4 musqué. 721 

Galbanum. 476 herbe à Robert. 7r9 
Galéga. 572 Germandrée. 248 

Galiet. 412 
» 

aquatique. 25o 

jaune. id. ivette. id. 

G ali pot. *39 marum. 243 
Garance. 4i5 musquée. 2ÔI 

des teinturiers. id. petit chêne. 249 
Gattilier. 243 Géroflxer. 495 

Genêt. 543 aromatique. id. 

des teinturiers. 544 Gingembre. 112 

Genévrier. i43 officinal. id. 

commun. id. Ginseng. 452 

sabine. 144 à cinq feuilles. id. 

Genipi. 376 Geéchome. 

GENTIANÉES. 3io hédéracé. a58 

Gentiane. 
\ 

id. GLOBULARIÉES. 227 

jaune. id. Globulaire. 228 

Gentianin. 3u turbith. id. 

Geoffroia. 572 vulgaire. 22^ 
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Pages. Pages. 

Goiave. o
 

o
 

v
n

 Gratiole. 233 

Gomme adragant. 554 officinale. id. 

ammoniaque. ■ 477 Grenade. 499 

arabique. 585 Grenadier. 497 
du Sénégal. 587 commun. id. 

gutte. 687 Groseileer. 0
0

 
G

O
 

Jiino. 444 épineux. id. 

de lierre. 451 noir. 49° 

Goudron. 140 rouge. 489 
Gouet. 46 Gruau. 66 

ordinaire. 47 Guimauve. 728 

Graines d’Avignon. 608 officinale. id. 

de paradis. 110 rose-trémière. 73o 

GRAMINÉES. 57 Gutte. Voj. Gomme, 

Gratiole. 233 Guttifères. 686 

H 

Haricot. 55 r Hêtre. 182 

commun. id. des forêts. id 

HÉDÉRACÉES. 449 Hippocastane. 

O
O

 

Hélianthe. 376 commun. 682 

tubéreux. 377 HIPPOCASTANÉES. 680 
« 

Hellébore. 625 Houblon. 201 

blanc. 77 ordinaire. id. 

noir. 62$ Houx. 610 

Hetminthocorton. 16 épineux. id. 

Helvelle. 3t petit. 86 

ordinaire. id. HYPÉRICINÉES. 683 

Hématoxylon. 5 81 llypociste. 124 

de Gampêcbe. id. * Hypoxylées. 44 

Hépathiques. 44 IIyssope. û53 

Hêtre. i3a officinal. id. 

I 

If. 145 Indigotier. 572 

commun. 146 Iode. 17 
Impératoire. 485 IONIDE. ?5o 

Indigo. 573 Ipecacuanha, id. 
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Pages. Pages. 

Ipécacuanha annelé. 438 Iris. io5 

blanc. yS i de Florence. 106 

gris. 438 des marais. io5 

noir. 44o Ivette. 25o 

strié. id. musquée. 25ï 

IRÏDÉES. 104 Ivraie. 61 

Iris. io5 enivrante. id. 

d’Allemagne. 106 

J 

Jalap. 281 Jujubier. 6o9 

Jamrose. Soi officinal,. id. 

J AS MINÉES. 3o3 Jusquiame. 296 

Jasmin. 3o4 noire. id. 

officinal. id. blanche. 297 
JUGLANDÉES. 124 jaune. id. 

Jujube. 609 

K 

Kramérie. 7S 7 Kramélie triandre. 7 58 

I J 

LABIÉES. 243 Laurier. 178 

Ladanum. 743 amandier. 521 

Laiche. 55 avocatier. 188 

des sables. 56 benjoin. id. 

Laitron. 395 camphrier. 184 
commun. 396 cannellier. 181 

Laitue. 393 casse. 187 

cultivée. 394 cerise. 521 

vireuse. 393 culilawan. C
n 

00 M
 

Lamter. 258 à feuilles longues. id- 

blanc. 259 pichurim. l88 

Laque. 213 rose. 321 

LAURINEES. 

00 M
 ordinaire. 179 

Laurier. id. sassafras. 182 

I 



I 
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l Pages. Pages. 

Lavande. 256 Lin. 780 

officinale. id. cathartique. 782 
* 

s pic. 257 usuel. 781 

LÉGUMINEUSES. 54i LINACÉES. 780 

Lentille. 561 Lis. 88 

ordinaire. id. blanc. id- 

LICHENÉES. 34 Liseron. 280 

Lichen aphlheux. 36 des haies. 284 

d’Islande. 34 jalap. 28c 

pulmonaire. 36 méchoacan. 284 
p y xi dé. 36 patate. « 00

 

Lierre. 45o scammonée. 282 

grimpant. id. turbith. 283 

terrestre. 258 Livèche. 485 

Lilas. 3o6 Lobelie. 346 

ordinaire. id. syphilitique. id. 

LILIACÉES. 88 Lumie. 6p3 

Limettier. 692 Lupin. 545 

Limonier. 693.-696 blanc. id. 

Lin. 780 Lycopodiacées. 44 

1 M 

Mâche. 410 Marum. 248 
cultivée. id. Mastic. 598 

Maïs. 70 Matricaire. 384 

cultivé. id. camomille. 385 

MAGNOI IACÉES. 635 officinale. 384 

MALVACÉES. 727 Mauve. 731 

Mandragore. 288 à feuilles rondes. 73ï 

Mangostan. 687 
\ 

sauvage. 782 

guttier. id. Méchoacan. 2 84 
Maniguette. 110 médicinier. 210 

Manne. 3o8 car cas. 212 

Manne de Briançon. j i43 manioc. 2 I I 

Mannite. 3o8 Mélèze. 141 

Marjolaine. 267 ordinaire. 142 

Marronier d’Inde. 682 MÉLIACÉES. 7o5 

Marrube. 261 Mélilot. 55o 

commun. id. bleu. 55. r 



SïO TABLE ALPHABÉTIQUE 

Pages. Pages. 

Mélilot. 55 o MONO CO TYLÉD ONÊES PLAIf- 

officinal. 55o TES. 46 

Mélisse. 267 MONO-ÉLEUTHEROGYNIE. id. 

officinale. 268 MONO PÉTALES. 221 

MÉlissot. id. * M ONOPÉTALIE-ÉLEUTHÉ- 

à feuilles de mélisse. id. ROGYNIE. 2 2 I 

Melon. 354 * MONOPÉTALIE-SYMPHY- 

d'eau. 357 SOGYNIE. 342 

Melon gène. 291 MONO-SYMPHYSOGYNIE. 99 

MENISPER MÉES. 64l Morelle. 289 

Ménisperme. 64 2 douce-amère. 29O 

columbo. fi 44 mélongène. 291 

coque du Levant. 642 noire. 292 

Menthe. 25i tubéreuse. 289 

crépue. 253 Morille. 3o 

élégante. 2Ô2 ordinaire. 3i 

poivrée. 25 I Mousses. 44 

'verte. 253 Mousse de Corse. 16 

MÉNYANTHE. 314 Moutarde. 669 

trèfle d’eau. id. noire. id. 

Mercuriale. 209 Muguet. 84 

annuelle. id. de mai. id. 

Merisier. 521 Mûrier. 196 

Mérule. 3o noir. *97 
chanterelle. id. Muscadier. 189 

Meum. 464 aromatique. id. 

officinal. id. MYRISTICÉES. 189 

Millefeuille. 374 Myroxyloa. 568 

commune. id. baumier. id. 

ptarmique. 375 Myrrhe. 602 

Millepertuis. 684 Myrte. 494 

.ordinaire. id. caryophyllé. id. 

* Mimosées. 584 commun. 49^ 

Mirobolans emblics. 218 piment. 494 

Molène. 294 Myrtille. 342 

bouillon blanc. id. MYRTINÉES. t 492 

N 

Narcisse. io3 Navet. 663 

des près id. Néflier. 537 
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Pages. Pages. 

Néflier. 537 Nigelle cultivée. 627 

commun. id. Noisetier. i3o 

NÉNUPHAR. 97 commun. id. 

blanc. 98 Noix de Galles. 129 

jaune. id. Noix vomique. 3a3 
NÉphrode. 39 Noyer. 125 

fougère mâle. id. ordinaire. id. 

Nérion. 821 Nyctage. 224 

laurier-rose. id. belle de nuit. id. 

Nerprun. 607 NYCTAGINÉES. 223 

cathratique. id. Nymphœa. 98 

Nigelle. 627 NYJVIPHÉACÉES. 97 

0 

OEillet. 777 Origan. 265 

des jardins. id. dictamne. 266 

OEnanthe. 459 vulgaire. id. 

phellandre. 460 marjolaine. 267 

safranée. 459 Orme. i9r 

Ognon commun. 9i commun. r92 

de lip. 89 Oronge. 25 

de scille. 92 fausse. 26 

Oliban. i45-6o4 blanche. 27 
Olivier. 3o5 croix de Malte. id. 

d’Europe. id. dartreuse. id. 

OMBELLIFERES. 454 peaucière. id. 

Opium. 649 ' pointes de trois quarts. id- 

Opopanax. 479 râpe. 28 

Oranger. 691 souris. 27 

ordinaire. 694 Ortie. 202 

ORCHIDÉES. 116 blanche. 2 59 

Orchis. IT7 brûlante. 2o3 

mâle. id. Orseille. 36 

Orge. 64 Oseille. i63 

cultivé. id. OsMONOE. 42 

mondé. 65 royale. id. 

perlé. id. OXALIDÉES, 724 



\ 
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P 

Pain de cassave. 

Pages. 

211 Pimprenelle. 

Pages. 

5i6 

PALMIERS. 79 Pin. i36 

Panais. 478 maritime. i38 

cultivé. id. pignon. i36 

opopanax. 479 sauvage. i38 

Panicaut. 484 Piperin. Ô2 

des champs. id. PIPËRINÉES. 49 

PAPAVÉRACÉES. 648 Pissenlit. 3q6 

* Papilionacées. 543 commun. 397 

Pareira-brava. 645 Pistachier. 596 

Pariétaire. 198 franc. id. 

officinale. id. lentisque. 598 

Patate. 284 térébinthe. 597 

Patience. i65 Pivoine. 623 

Patience aquatique. 166 officinale. id. 

Passeragh. 671 PLANTAGINÉES. 225 

Pavot. 649 Plantain. 226 

coquelicot. 653 des sables. id. 

somnifère. 649 d’eau. 74 

Pastèque. 357 Psyllium. 227 

PÊCHER. 526 PLUMBAGINÉES. 221 

commun. id. Poireau. 90 

Pépon. 358 Poirier. 534 

à gros fruits. id. commun. 535 

Perce-pierre. 483 ' Pois. 558 

commun. id. chiche. 562 

Persil. 462 cultivé. 559 

Pervenche. S19 Poivrier. 5o 

grande. 3 -2 I cubèbe. 52 

petite. 320 noir. 5i 

Péta site. 392 Poivre blanc. 5i 

Petit chêne. 233 d’eau. 161 

Peuplier. i5o noir. 5i 

noir. id. Poix blanche. i3q 

Phellandre. 460 jaune. id. 

Pignons doux. i37 noire. 140 

d’Inde. 212 Polycroïte. 108 

* Pimpinellées. POLYGALÉES. 753 

l 
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Polygala. 

Pages. Pages. 

754 POTENTILLE. 5o8 
amer. ici. anserine. 5og 
sénéka. 756 quintefeuille. id. 

POLYGONÉES. i5g Potiron. 358 
Polygone. 160 Pourpier. 6i3 

bistorte. 162 cultivé. id. 

poivre d’eau. 161 Pruneaux. 5i8 
sarrasin. 160 Prunelle. 270 

* POLYPÉTALIE - ÉLEU- officinale. id. 

THÉROGYNIE. 502 Prunellier. 5ip 

SYMPHYSOGYNIE. 449 Prunier. 5i7 

PoLYPODE. 3 7 domestique. id. 

calaguala. 38 Psyohoïrie. 439 
commun. 37 ipécacuardia. 44o 

Polytric. 4i Psyllium, 227 

* PoMACÉES. 53a Ptarmique. 875 

Pomme épineuse. 3oo Ptérocarpe. 563 
Pomme de teire. 289 sang-dragon. 564 
Pommier. 533 santal. 565 

commun. id. Pulmonaire. 278 
Pompelmouses. 692 officinale. id. 

PORTULACÉES. 612 Pyrole. 336 
PoTENTILLE. 5o8 à feuilles rondes. 337 

Q 

Quassia amara. 762 Quinquina. 4i6 

Quassie. 762 gris. 4i6 
amère. id. jaune. 420 

Quinine. 426 orangé. 4i8 
Quinquina. 4i6 rouge. 4r9 

blanc. 421 

* 

R 

Radis. 668 Raifort. 668 
noir. 669 sauvage. 674 

Raifort. 668 Ratanhia. 759 
cultivé. id. Rave. 669 



8 I 4 TABLE ALPHABÉTIQUE 

Pages, Pages. 

Réglisse. 557 Romarin. 244 

officinale. id. officinal. 245 

RENONCU LACÉES. 614 Ronce. 5l2 

Renoncule. 6i5 du mont Ida. id. 

âcre. 616 commune. 5t4 
bulbeuse. 6i 5 Roquette. 667 

fia m mule. 517 cultivée. id. 

scélérate. id. ROSACÉES. 5o4 
Résine acouchi. 6o5 Rosage. 339 

animée. 583 ferrugineux. id. 

chibou. 6o5 Roseau. 66 

élémi. 601 cl balais. 67 

tacamahaca. 604 ' à quenouilles. 67 

RHAMNÉES. 606 Rosées. 529 

Rhapontic. 166 Rosier. id. 

Rhubarbe. 166 de France. 53i 

palmée. id. sauvage. 529 

de la Chine. id. des quatre saisons. 532 

de Moscovie. id. à cent feuilles. id. 

RIBÉSIÉES. 487 RUBIACÉES. 411 

Ricin. 216 Rue. 767 

ordinaire. id. odorante. 768 

Riz. 69 des murailles. 4o 

cultivé. id. Rumex. i63 

Rocambolle. 92 oseille. id. 

Rocou. 74i patience. i65 

Rocoujer. 740 Rutabaga. 666 

Romarin. 244 RUTACÉES. 767 

S 

Sabine. 144 Sanicle. 485 

Safran. 107 Sang dragon. 564 
cultivé. id. Santal rouge. 565 

Sagou. 81 Santolinc. 392 

Salep. 117 Sapin. 140 

SALICINÉES. 147 commun. i4i 

Salsepareille. 85 Saponaire. 778 

Salsifix. 899 officinale. id. 

sauvage. id. Sarriette. a54 
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Pages. Pages. 
Sarriette. 254 Serpentaire de Virginie. 122 

des jardins. id. Serpollet. 264 
des montagnes. 255 Sévadille. Voy. Cévadille. 

Sarrasin. ï6o SiMAROUBA. 7^4 
Sassafras. 182 de Cayenne. id. 

Sauge. 246 SI MARGE BEES. 760 
officinale. id. SlSYMBRE. 65g 

Saule. 148 cresson de fontaine. 65g 

blanc. 148 officinal. 660 
Saxifrage. 5o3 SI5YMBRIÉES. 65g 

granulé. id. Smilax. 85 
SAXIFRAGÉES. 5û2 Salsepareille. id. 

SCABIEUSE. 406 Sqnine. 86 
des champs. id. SOLANÉES. 285 
Succise. 407 SoUCHET. 54 

Scammonée d’Alep. a83 comestible 55 

de Smyrne. id. long. 54 
Sceau de Salomon. 85 rond. 55 
SciLLE. 92 Souci. 386 

officinale. id. officinal. id. 

Scillitine. 93 Soude. 173 
Scolopendre. 43 vulgaire. id. 

Scordium. 2 5o Spartier. 572 
ScORZONÈRE. 398 Spiréacèes. 5i4 

d’Espagne. id. Squine. 86 
SCROPHULARIÉES. 23o Stapbysaigre. 62g 
SCR-OPHULAIRE. 234 Statice. 223 

aquatique. 236 Storax. 33 I 

noueuse. 235 Stramoijve. 299 
Seigle. 62 pomme épineuse. 3oo 

cultivé. id. Strychnine. 324 
ergoté. 63 Strychnos. 323 

Selin. 475 fève St.-Ignace. 326 
galbanum. 476 noix vomique. 323 

gummifère. 477 Styrax. 33o 
SÉLINÉES. 475 benjoin. 33a 
Semen contra. 38i officinal. 33i 
Se menti ne. 38i Sucre. 68 
Séné. 575 Sumac. 593 
Senecon. 393 vénéneux. 5g4 
Seneka. j56 Sureau. 446 
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Pages. Pages. 

Sureau. 446 SuRELLE. 722 

noir. 447 - acide. 726 

Surelle. 725 SYNANTHÉRÉES. 36o 

T 

Tabac. 2 97 Thym. 263 

ordinaire. id. serpollet. 264 

Tamarin. 58o vulgaire. 263 

Tamarinier. 679 THYMELÉES. i5 6 

de l’Inde. id. TILIACÉES. 738 

Taminier. 99 Tilleul. 739 
commun. id. d'Europe. id. 

Tapioka. 212 Topinambour. 377 

* TAXINÉES. i45 Tormentille. 609 

TÉRÉBENTHACÉES 692 Tournesol. 214 

Térébenthine du pin. i38 Trèjle d’eau. 3i4 
de Chio. 697 Trigonelle. 549 
essence de 169 fenu grec. id. 
de Strasbourg. 141 Truffe. 3i 

de Venise. 142 blanche. 32 

Thé. 699 noire. 3i 

de la Chine. id. Tulipier. 636 

THÉACÉES. 698 ordinaire. id. 

Thym. 263 Tussilage. 391 
calament. 265 commun. id. 

U 

ULMACÉES. I9I Upas tieutê. 328 

Ulrnaire. 514 CRTICÉES. 193 

' < . :v 
V 

VACCINIÉES. 342 officinale. id. 
Valériane. 

00 
0

 Varec vermifuge. 16 

officinale. id. Varec vésiculeux. 17 

VALÉRIANÉES. 407 Vélar. 661 

Vanille. 118 allia ire. 662 



DES MATIÈRES. 8l 7 

Pages. Pages. 

VÊLA B. 86 i Verveine. 242 

de Sainte-Barbe. id. officinale. id. 

VÉRATRE. 77 Vigne. 711 

blanc. id. cultivée. id. 

cévadille. id. VlNETTIER. 647 

Vératrine. 78 commun. id. 

VERBENACÉES. 2^1 Vin. 712 

Verge d’or. 392 Vinaigre. 7l7 

Verjus. 7i3 VINIFÉRÉES. y 10 

VÉRONIQUE. 23i VIOLARIÉES. 744 

beccabunga. id. Violette. 746 

officinale. des champs. 748 

petit chêne. 233 ipécacuanha. 75o 

Verveine. 
• 

24a odorante. 74fi 

W X 

WlNTERANIE. 7o8 Xy lobais amum. foi 

canelîe blanche. id. 

I 
r 

ZÉDOAIRE. 113 ZÉDOAIRE. 113 

galanga. 114 officinale. id. 

longue. id. 

l'IN DE LA TABLE DES MATIÈRES. a 

\ 

Nota. Dans cette Table, les noms de classes ou de familles sont écrits en 
capitales; ceux de genres en petites capitales; ceux des médicamens ou des 

espèces dont il est donné une description complète, en romain; enfin on a 

écrit en italique les synonymes, les médicamens ou les espèces dont il est 

fait mention sans en donner une description. 

52 



CORRIGENDA 

77» ligne 29, SÉYADILLE, lisez : CÉYADILLE. 

120, 20, Azarum , Asaruiw. 

193, 27, Figus, Ficus. 

253, 10, Hysope , Hyssope. 

253, *5, Hysope, Hyssope. 

254, 1, Hysope, Hyssope, 

254, 5, Hysope, Hyssope. 

257, 3o, Glecoma, Glechoma. 

258, 1» Glecoma, Glechoma. 

269, 27» OciMUM , OcYMUM. 

3o6, 26, 1° 2». 

3ii , 24 et 3i, Caventon, Caventou, 

329, 5, Asclipeas, Asclepias. 

33o, 26, Plaquemiers, Plaqueminiers. 

342, 4» Vacciniæ , Vaccinteæ. 

346, dernière, Campanules, Campanulacées. 

369, i4. ClNARA, Cynara. 

370, *7» Cinara, Cynara. 

393, 18, Chirocacées, Chicoracées. 

400, x, Phorante, Phoranthe. 

434, *9» Quinquina Peton, Q. Piton. 

438, 1, ajouter le nom du genre avant le mot Ipécacuanha. 

44° ». 1 » ajouter aussi le nom 

cuanha. 

du genre avant le mot Ipéca- 

479» 1, Opoponax, Opopanax. 

485, 19» Livisticum, levisticum. 

5oo, 28, Leucodendron , Leucadendron. 

591» xi» prœcatorius, precatorius. 

614, *7* ÉNONCULACÉES , RENONCULACÉES. 

661, 21, Erysimum babarea , E, barharea. 

720, 3o, (correction importante.) Corolle irrégulière, lisez : 

Corolle régulière. 



LIBRAIRIE DE J.-B. BAILLIERE , 
rue de l’école de médecine, n. i4«? a paris. 

SUR LES FONCTIONS 

DU CERVEAU 
E T 

SUR CELLES DE CHACUNE DE SES PARTIES , 

AVEC DES OBSERVATIONS 

SUR LA POSSIBILITÉ DE RECONNAÎTRE LES INSTINCTS, 

LES PENCHÀNS , LES TALENS , 

OU LES DISPOSITIONS MORALES ET INTELLECTUELLES DES HOMMES 

ET DES ANIMAUX , 

PAR LA CONFIGURATION DE LEUR CERVEAU 

ET DE LEUR TETE ; 

Par le docteur F. J. GALL , 

Ouvrage terminé, 6 forls volumes in-8°. Prix, brochés, l\2 fr. 

PROSPECT© S. 

Il est facile de bâtir des systèmes dont tous les fondemens 

se trouvent dans la tête de l’inventeur; mais il est difficile 

d’établir une doctrine qui a pour base une immense quan¬ 

tité de faits tirés de l’observation comparative des divers 

animaux, des hommes entre eux, dans leurs divers âges, 

leurs divers états de santé et de maladies. C’est là le carac¬ 

tère distinctif de l’ouvrage de M. Gall. Comme tout y est 
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observation , et rien raisonnement, il n’est pas possible d’en 

rendre un compte détaillé dans un simple prospectus. Même 

une table des matières ne suffirait pas pour faire entrevoir 

au lecteur la nouveauté , l’importance et la portée des objets 

qui y sont développés avec une profondeur et une force ad¬ 

mirables. 

C’est à M. Gail qu’est due la nouvelle direction donnée à 

l’étude du système nerveux en général et du cerveau en 

particulier. La vérité de ses découvertes anatomiques , ex¬ 

posées d’abord dans des planches magnifiques de son grand 

ouvrage, a été mise au plus grand jour par la lutte qui s’é¬ 

tait établie parmi ses adversaires; de manière qu’aujour- 

d'hui personne ne lui conteste plus le mérite de ses décou¬ 

vertes anatomiques. 

Il n’en est pas encore aussi généralement ainsi de ses dé¬ 

couvertes sur les fonctions du cerveau et de ses diverses 

parties. Les uns les jugent superficiellement, ou d’après des 

ouï-dire, ou d’après leurs croyances routinières; les autres, 

frappés par la hardiesse et la singularité de ses proposi¬ 

tions, n’y ont voulu voir que du charlatanisme et un dange¬ 

reux esprit d’innovation. Cependant il est certain que ses 

découvertes des penchans ei des taîens des hommes et des 

animaux, et l’exposition des organes de ces penchans et de 

ces talens doivent avoir des résultats beaucoup plus impor- 

tans que les découvertes anatomiques. Le premier volume 

est voué à la partie morale de sa doctrine. M. Gall, après 

avoir familiarisé ses lecteurs avec la marche de ses recher¬ 

ches, les instruit de quelles qualités et de quelles facultés il 

sera question; il passe en revue les systèmes de philosophie 

de Platon, de Bacon, de Hobbes, de Locke, de Descartes , 

de Condillac, de Laromiguière, de Tracy, etc. , etc. Il 

prouve par des raisons palpables que leurs facultés de l’âme 

ne sont que des abstractions qui ne font connaître aucun 

instinct ni aucune faculté déterminés. En effet, comment 



l’entendement, la raison, la volonté, la mémoire, le juge¬ 

ment, l’imagination, la liberté, la comparaison, l’atten¬ 

tion, etc., expliqueraient-ils l’instinct de la propagation, l’in¬ 

stinct de l'amour de la progéniture, celui de rattachement, 

du mariage, de la propre défense, de l’instinct carnassier, etc.? 

comment expliqueraient - ils les talens de la musique, de 

la peinture, du calcul, de la poésie ? et comment explique¬ 

raient-ils le sentiment de l’amour, de l’approbation , celui 

de la fierté, celui du sens moral ou du juste et de l’injuste, 

le sentiment religieux, etc., etc., etc.? L’exposition détaillée 

des véritables forces fondamentales de l’âme, de tous les 

penchans, sentimens et talens déterminés, exposition ap¬ 

puyée partout sur l’anatomie et la psychologie comparées 

de l’homme et des animaux, fait disparaître le vague qui 

existait jusqu’à présent dans la connaissance de l'homme, 

et fixe , de fragmen en fragmen , nos idées sur la nature et 

le perfectionnement graduel des êtres vivans, depuis le po¬ 

lype jusqu’à l’homme. 

M. Gall pose comme premier principe que les aptitudes 

industrielles, les penchans, les sentimens, les talens, sont 

innés. Il expose et réfute les opinions contraires à l’origine 

de nos facultés, sans nier la grande influence que l’éduca¬ 

tion et d’autres circonstances exercent sur la modération , 

l’énergie et la direction de nos penchans et de nos talens. 

M. Gall établit en second principe que la manifestation 

des penchans et des talens dépend des conditions maté¬ 

rielles. Cette proposition, prouvée par des faits incontesta¬ 

bles, amène naturellement des discussions très lumineuses 

sur le fatalisme, le matérialisme , et sur la liberté morale , 

et une application très féconde à l’homme, comme objet 

d’éducation, de correction et de punition. Ici M. Gall fait 

les observations les plus judicieuses sur la nature des délits 

et des crimes commis dans les diverses altérations des pen¬ 

chans et des facultés intellectuelles. 
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Dans le second volume, M. Gall prouve , par une mul¬ 

titude de faits irrécusables, que le cerveau seul, à l’exclu¬ 

sion de toutes les autres parties du corps, est la condition 

matérielle, l’organe des facultés morales et intellectuelles. 

Apres avoir réfuté les objections, M. Gall examine les 

hydrocéphales, les diverses lésions du cerveau , les cerveaux 

prétendus ossifiés , les moyens de trouver la mesure de 

l’intelligence, et l’influence d’une grande et d’une petite 

tête sur les qualités morales et les facultés intellectuelles. 

Dans la seconde section de ce volume, M. Gall prouve 

qu’il y a autant d’organes dans le cerveau qu’il existe de 

penchans, de talens essentiellement différens. Il doit 

cette importante découverte, non pas au raisonnement, 

mais entièrement à l’observation des faits, qui se présen¬ 

tent en multitude dans l’homme sain et dans l’homme 

malade, et finalement à l’anatomie et à la physiologie com¬ 

parées de l’homme et des animaux, étude incomparable¬ 

ment plus utile et plus attrayante que tout ce qu’on a fait 

jusqu’ici dans l’étude de la physiologie. Ce volume est ter1* 

miné par une explication très piquante de la veille, du 

sommeil, des rêves, et du somnambulisme. 

Dans le troisième volume, M. Gall s’attache à déterminer 

l'influence du cerveau sur la forme du crâne dans toutes 

les conditions des âges, des sexes et d’états de maladie. Le 

tout dans l’intention de faire apprécier le mérite ou l’insuf¬ 

fisance de l’art, de connaître la présence ou l’absence, la 

faiblesse ou l’énergie des qualités morales et des facultés intel¬ 

lectuelles, ou des instincts, des penchans et des talens déter¬ 

minés. Le reste de ce volume, et le quatrième et le cin¬ 

quième traitent de vingt-sept jusqu’à trente qualités et 

facultés fondamentales , reconnues par lui comme telles 

jusqu’à présent. Sachant très bien que cette partie de sa 

doctrine rencontrerait le plus de difficultés et d’opposition, 

il l’a traitée avec un soin particulier. Il prouve d’abord, à 



l’exposition de chaque penchant et de chaque talent, que le 

penchant et le talent doivent être considérés comme une 

qualité ou une faculté fondamentale, essentiellement diffé¬ 

rente des autres qualités ou facultés. Pour mettre le lecteur 

lui-même sur la voie de la découverte du siège de l’organe 

du penchant ou du talent en question, M. Gall ne manque 

jamais de nous donner l’historique de sa découverte, ce qui 

imprime un caractère irrésistible de vérité à ce qu’il avance. 

A chaque page il passe en revue les diverses espèces d’ani¬ 

maux, leur anatomie et leur physiologie comparées, l’hom¬ 

me dans ses divers sexes, ses divers âges et divers états de 

santé et de maladie, en renvoyant toujours aux gravures 

de son grand ouvrage. Il nous promène clans le sein de nos fa¬ 

milles , dans les écoles, dans les maisons de correction, dans 

les prisons, dans les hospices des aliénés, dans les académies, 

parmi tous les genres d’hommes marquans, etc. A calculer 

le temps que M. Gall a eu la patience et le bonheur de 

pouvoir employer à ses recherches, il n’est plus étonnant 

qu’il ait pu accumuler une immense quantité de faits à l’ap¬ 

pui de chaque découverte. Mais la même remarque fait 

sentir combien il faut de circonspection et de réserve de la 

part de ceux qui s’arrogent le droit de juger la valeur de 

cette doctrine. Cependant, pour peu qu'on veuille renoncer 

à ses préventions, les épreuves ne sont pas à beaucoup 

près si difficiles à faire que cela paraît au premier abord. 

Dans tontes les observations il n’y a rien d’extraordinaire : 

tout se passe journellement sous nos yeux; chaque animal, 

chaque oiseau, chaque chien, chaque cheval, chaque en¬ 

fant, chaque condisciple, chaque femme, chaque homme, 

comparés les uns aux autres, sont les sujets de votre obser¬ 

vation. De là déjà le grand nombre de partisans de cette 

doctrine dans tous les pays, et de là les confirmations mul¬ 

tipliées dans les recherches d’anatomie pathologique (i). 

(1) Voyez, entre autres, Archives générales de médecine. Avril i8a5. 
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Bans le sixième volume, M, Gaîl a jugé nécessaire de 

répondre aux objections anatomico-physiologiques qui lui 

ont été faites par MM. Jourdan, Tiedemann, Rudolphi, 

Flourens, Serres; et il détruit d’une manière victorieuse 

les espérances des expérimentateurs par mutilation. 

Ce volume est terminé par l’exposition succincte de la 

nouvelle philosophie de l’homme; cette philosophie, quoi¬ 

qu’elle contraste avec toutes les philosophies adoptées jus¬ 

qu’à présent, est un résultat immédiat et irrésistible de 

tous les faits précédons. 

Nous ne donnons que des idées très imparfaites des tra¬ 

vaux physiologiques de M. Gall. A chaque traité se ratta¬ 

chent des considérations aussi importantes que nouvelles 

sur une foule d’objets, par exemple, sur le suicide, sur 

l’infanticide, sur une loi générale des évacuations périodi¬ 

ques, non seulement chez la femme, mais aussi chez l’hom¬ 

me et chez diverses espèces d’animaux, sur la manière de 

juger les têtes des diverses nations, sur la physiognomonique 

et la pathognomonique, sur la loi de la mimique. Partout 

des faits intéressons , des aperçus ingénieux , des ques¬ 

tions de la plus haute philosophie sur les motifs de nos 

actions, sur l’origine des arts et des sciences, sur la perfec¬ 

tibilité de l’espèce humaine, sur l’étendue du monde de 

chaque être vivant, etc. En vain chercherait-on dans un 

autre ouvrage l’histoire naturelle des aptitudes industrielles, 

des instincts , des penchans, des passions, des qualités 

morales et des facultés intellectuelles de l’homme et des 

animaux. L’on a appris beaucoup lorsqu’on a lu M. Gall ; 

on le relit, on le consulte toujours avec fruit, lorsqu’on 

médite le sujet qu’il traite : c’est un ouvrage vraiment clas¬ 

sique et unique dans son genre ; il y règne un ordre éminem¬ 

ment philosophique dans la distribution des matières. 

Comme M. Gall voulait le rendre aussi utile aux philoso¬ 

phes, aux moralistes, aux jurisconsultes, aux peintres, aux 
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sculpteurs, etc., qu’à ses confrères les médecins, il a dé¬ 

pouillé son ouvrage des termes techniques; son style est par¬ 

tout clair, facile, et il a parfaitement réussi à mettre les sujets 

même les plus importans à la portée de toutes les classes 

de lecteurs. 

Les personnes qui n’ont pas encore retiré les derniers 

volumes sont priées de les faire prendre dans le plus court 

délai possible au pris de 7 francs chaque. 

c 

MANUEL D’ANATOMIE GÉNÉRALE, DESCRIPTIVE ET PATHO¬ 

LOGIQUE, par F. Meckel, professeur d’anatomie à l’université de 

Halle, traduit de l’allemand, et augmenté des faits nouveaux dont la 

science s’est enrichie jusqu’à ce jour, par G. Breschet, professeur 

agrégé en exercice, et chef des travaux anatomiques de la faculté 

de médecine de Paris, chirurgien ordinaire de l’Hôtel-Dieu , membre 

de l’académie royale de médecine, etc., etc., etc.; et A. J. L. 

Jourdan, D. M. P. , membre, des académies royales de médecine de 

Paris, des sciences de Turin, chevalier de la Légion d’honneur, etc. 

Paris, 1825, o vol, in-8u de 800 pages chacun, en caractère petit- 

romain. Prix, s5 fr. 

ANATOMIE PATHOLOGIQUE, DERNIER COURS DE XAVIER 

BICHAT, d’après un manuscrit autographe de P. A. Béclard, avec 

une notice sur la vie, les travaux et la doctrine de Bichat; par F. G. 

Boisseau, D. M. P. , membre des académies royales de médecine de 

Paris et de Madrid, de la société médicale d’émulation, etc., etc. 

Paris , 1825, in-8°. Prix , 5, fr. 

EXPOSÉ DES DIVERS PROCÉDÉS EMPLOYÉS JUSQU’A CE 

JOUR POUR GUÉRIR DE LA PIERRE SANS AVOIR RECOURS 

À L’OPÉRATION DE LA TAILLE; par James Leroy d’Exioles 

docteur en chirurgie de la faculté de Paris. Paris, 1820, in 8°, avec 

cinq planches. Prix , ^ fr. 

LÀ SOLITUDE ; par J.G. Zimmermann, nouvelle traduction de l’allemand, 

par A. J. L. Jourdan. Paris, 1825, un fort in-S'". Prix, broché, y fr. 

Le même, papier vélin, cartonné, fr. 

Personne n’a mieux écrit sur les avantages et les inconvéniens de la 

solitude que le célèbre Zimmermann; tout son livre est empreint des 

pensées les plus généreuses ; un livre aussi fortement pensé ne peut man- 

quer d’être recherché avec avidité et d’autant qu’il est écrit avec ce 

charme particulier qui caractérise les productions de tous les penseurs 

mélancoliques. 
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y CES OUTRAGES SE TROUVENT 

CHEZ LES LIBRAIRES CORRESPOND ANS ; 

Arras, Chez 

Besancon , 

Bordeaux , 

Brest, 

Bruxelles , 

Gand , 

Genève , 

Leipsig , 

Liège , 

Lisbonne , 

Londres , 

Lyon, 

Mons , 

Marseille , 
i 

Milan , 

Montpellier , 

Nantes, 

New-York , 

PaleRMe , 

Philadelphie , 

Rouen , 

Strasbourg, 

Toulouse , 

Turin , 

Topino. 

Deïs. 

Lawalle et Neveu. 

Lefournier-Desperriers, Egasse. 

Demat, Lecharlier. 

Vande Kerchkove. 

Barbezat et Delarue, Paschoud. 

Bossanges frères, Léopold Voss. 

Collardin, Desœr. 

Roland et Simiond. 

Treuttell et Wurtz. 

Maire , Millon cadet. 

Leroux, 

Chaix, Mossy. 

Joseph Boeca. 

Gabon etCie-, Sevalle. 

Mellinet-Malassis. 

Behr et Kahl. 

Ferrari. 

Carey et Lea. 

Vallée. 

Février, Levrault, Treuttell et Wurtz. 

Senac. 

Bocca, Pic. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE DU SYSTÈME NERVEUX EN 

GÉNÉRAL ET DE CELUI DU CERVEAU EN PARTICULIER, 

par MM. Gall et Spurzheim ; 4 vol. grand in-4° et atlas de îoo planches 

grand in-fol., magnifiquement gravées. Prix , 4S0 fr. 

Il reste encore quelques exemplaires de cet ouvrage chez M. Gall , rue 

Saint-Florentin, n° i4- 
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De l’Imprimerie de LACHEVARDIERE fils, rue du Colombier, n. âo. 
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Sous presse, pour paraître incessamment. 

CONSIDÉRATIONS PRATIQUES SUR CERTAINES AFFECTIONS DE 
t 

L’UTERUS, en particulier sur la phlegmasie chronique avec engorgement du 

col de cet organe, et sur les avantages de l’application immédiate des sang¬ 

sues méthodiquement employées dans celte maladie, par J. N. Guilbert, 

professeur de la faculté de médecine de Paris, etc., in-8, fig. 

INDUCTIONS TIRÉES DE L’OUVERTURE DES CORPS DES 

ALIÉNÉS POUR SERVIR AU DIAGNOSTIC ET AU TRAITEMENT 

DES MALADIES MENTALES; par J. P. Falret, docteur en médecine 

de la faculté de Paris, membre adjoint de l’académie royale de médecine, 

de la société médicale d’émulation, etc. r vol. in-8. 

Dans cet ouvrage l’auteur se propose de prouver contre l’opinion généralement accré¬ 

ditée, qu’il est possible d’établir quelques liaisons entre les apparences physiques 

manifestées après la mort, et les lésions des fondions intellectuelles observées pen- 

dant la vie; le même principe lui paraît applicable aux maladies nerveuses en général. 

TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE D’HYGIENE, rédigé d’après les principes de 

la nouvelle doctrine médicale; par Ch. Londe, docteur en médecine de la. 

faculté de Paris, Membre de la société médicale d’émulation, etc. 

i vol. in-8. 

TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES MALADIES DE LA PEAU, 

fondé sur de nouvelles recherches d’anatomie et de physiologie pathologique; 

par P. Rayer, docteur en médecine de la faculté de Paris, médecin du Bu¬ 

reau central d’admission des hôpitaux, etc. 

OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L’ÉPI¬ 

LEPSIE; par M. le baron A. Portal, premier médecin du Roi, membre de 

l’Institut, etc., 1 vol. in-8°. 



NOUVELLES PUBLICATIONS. 
! 

(Août 1825). 

ANATOMIE PATHOLOGIQUE, DERNIER COURS DE Xavier RI CH AT, 

d après un manuscrit autographe de P. A. Béclard; avec une notice sur la 

vie, les travaux et la doctrine de Bichat; par F. G. Boisseau, D. M. P., 

membre des académies royales de médecine de Paris et de Madrid, de la 

société médicale d’émulation, etc. etc., Paris, 1S25, in-8°. 4 fr. 5o c. 

EXPOSÉ DES DIVERS PROCÉDÉS EMPLOYÉS JUSQU’A CE JOUR 

POUR GUÉRIR DE LA PIERRE SANS AVOIR RECOURS A L’OPÉRA* 

TION DE LA TAILLE; par James Leroy d'Étioles, docteur en chirurgie de 

la faculté de Paris, etc. Paris, 1825, in-8°, avec cinq planches. 4 fi\ 

L'Institut royal de France (Academie des sciences) vient d'accorder une mention hono* 

rabte à M. Leroy d Etioles pour ses recherches et ses travaux sur les moyens de briser et de 

détruire dans la vessie les calculs qui s’y forment ou s’y développant. M. Leroy croit ne 

pouvoir mieux répondre à un suffrage au,si honorable qu'en publiant l’ouvrage que nous 

annonçons, dans lequel il a consigné toutes ses recherches et ses expériences. 

FAMILLES NATURELLES DU RÈGNE ANIMAL, exposées succinctement et 

dans un ordre analytique , avec l’indication de leurs genres; par M. Latreilee, 

membre de l’Institut, professeur au jardin du Roi, etc. Paris, 1825, un vol. 

in-8°. 9 fr. 

Traiter en un seul volume toute la zoologie, réunir dans autant de cadres les animaux 

articulés et les zoophy tes , offrir en peu de mots l'organisation tant extérieure qu’intérieure 

de chacun de ces groupes, présenter leurs divisions eu autant de races, de classes, de sec¬ 

tions, d'ordres de familles et de tributs; décrire leurs caractères distinctifs et arriver enfin 

jusqu'à l'énumération de tous les genres: tel est le plan adopté et suivi par l’auteur. Nous 

ajouterons que cet ouvrage peut être fort utile aux personnes qui désirent prendre une 

idée générale de la zoologie, et qu'il peut faire suite au Règne animal de M. le bacon 

Cuvier, en ajoutant à cet ouvrage célèbre les découvertes dont s’est enrichie la science 

depuis 1817, épqque de sa publication. M. Latreille désirant donner à son livre ce genre 

d'ul.lité, a eu soin d’eu coordonner à cet effet les diverses parties. Nous le croyons aussi 

necessaire aux personnes qui, ayant un dictionnaire d'histoire naturelle, désireraient 

pouvoir rattacher chaque article à un ordre naturel; sous ce rapport l’ouvrage de M. La¬ 

treille offre un avantage précieux dans toutes ses parties. (Annales des sciences naturelles , 

mai 1820.) 

FORMULAIRE PRATIQUE DES HOPITAUX CIVILS DE PARIS, 

ou Recueil des prescriptions médicamenteuses employées par les mé¬ 

decins et chirurgiens de ces ètablissemeus, avec des notes sur les doses, le 

mode d’administration, les applications particulières; et des considéra¬ 

tions générales s r chaque hôpital, sur le genre d’aflèclions auquel il est 

spécialement destiné , et sur la doctrine des praticiens qui le dirigent ; par 

F. S. Ratiiïr, docteur en médecine delà faculté de Paris, deuxieme édition, 

revue, corrigée et augmentée. Paris, 1826. 1 vol. in-18. 4 L 

«L’auteura su faire un choix judicieux parmi l'immense quantité de formules pharma¬ 

ceutiques employées dans les hôpitaux. Un pareil recueil ne peut manquer d’être recher¬ 

ché par les nombreux élèves qui fréquentent ces établissemens. Ils y trouveront la com¬ 

position des médicamens qu’ils entendent journellement prescrire par les professeurs da 

«Unique, Les notes qui accompagnent chaque formule sont, en général, rédigées dans mu 



bon esprit. Ce nouveau formulaire sera également utile aux élèves qui suivent les hôpi¬ 

taux et aux médecins livrés h la pratique civile. Il offre en outre un avantage précieux, c'est 

de révéler, en quelque sorte , les méthodes curatives de plusieurs praticiens, et par con¬ 

séquent de pouvoir servir de pièce de conviction relativement à leurs principes de pa¬ 

thologie. »( Archives générales de médecine, janvier, 1823.} 

HISTOIRE NATURELLE ET MÉDICALE DES SANGSUES, contenant 

la description anatomique des organes de la sangsue officinale., avec des con¬ 

sidérations physiologiques sur ces organes; des notions très-étendues sur la 

conservation domestique de ce ver, sa reproduction , ses maladies, son ap¬ 

plication , etc. ; par J. L. Berheims, pharmacien, etc. Paris, 182,5, in-8°, 

six planches. 3 fr. 5o c. 

LA SOLITUDE, par J.-G. Zimmermann, nouvelle traduction de l’allemand ; 

par A.-J.-L. Jourdan, D.M.P., chevalier de la Légion d’honneur, etc. Paris, 

1825 , in-S. 7 fr. 

Le même papier vélin cartonné. i4 fr* 

La seule traduction de la .SOLITUDE que nous possédions est de Mercier, et quoiqu’il n’ait 

traduit que trois chapitres son ouvrage a eu trois éditions ; ce qu’on en connaît faisait vivement 

désirer de voir passer dans notre langue une traduction complète de cet excellent ouvrage. 

M. Jourdan en se chargeant de ce travail vient d’acquérir de nouveaux droits à la reconnaissance 

des hommes instruits. 

MANUEL D’ANATOMIE GÉNÉRALE, DESCRIPTIVE ET PATHOLOGI¬ 

QUE, par F. Meckel, professeur d anatomie à l’université de Halle, traduit 

de l’allemand , et augmenté des faits nouveaux dont la science s’est enrichie 

jusqu’à ce jour, par G. Rreschet, professeur agrégé en exercice, et chef des 

travaux anatomiques delà faculté de médecine de Paris, chirurgien en chef de 

Fhôpîtal des Enfans-Trouvés, membre de l’académie royale de médecine, etc., 

etc., etc.; et A. J. L. Jourdan, D. M. P., membre des académies royales de 

médecine de Paris, dès sciences de Turin , chevalier de la Légion d’honneur, 

etc. Paris, \Sz5 , 3 vol. in-8 de 800 pages chacun , en caractère petit-romain. 

f. 

Depuis long-temps on désirait un livre qui réunît tous les faits importans de l'anato¬ 

mie générale, de l’anatomie descriptive, de l’anatomie pathologique et de la physiologie. 

Un pareil travail exigeait des connaissances aussi étendues qu’approfondies; il ne pouvait 

rêitre exécuté que par l’un des premiers anatomistes du siècle. M. Meckel, qui soutient si 

dignement l’éclat d’une célébrité médicinale héréditaire dans sa famille, et à qui on doit 

plusieurs autres ouvrages du premier ordre , n’a pas craint d’entreprendre cette tâche pé¬ 

nible. Son traité d’anatomie, considéré comme classique en Allemagne, ne sera pas 

moins honorablement accueilli chez nous. C’est une des plus belles productions de l’école 

de Bichat., de ce Bichat que l’Europe envie à la France, et auquel M. Meckel rend le plus 

brillant hommage qu’un grand talent puisse témoigner au génie, en professant pour lui 

une admiration sans enthousiasme. On a eu soin, en faisant passer ce manuel dans notre 

langue, d’y rattacher tous les faits dont le domaine de la science s’est enrichi depuis sa 

publication. L’un des traducteurs, placé à la tête de l’amphithéâtre d’anatomie de la fa¬ 

culté de Paris, esta même, par sa position, de s’assurer journellement de l’exactitude 

comme de la vérité des descriptions de Meckel; aussi ne craignons-nous point de l'offrir 

comme un ouvrage entièrement neuf, sous le double rapport du plan et du mode d’exécution. 

PRATIQUE DES ACCOUCIIEMENS, ou Mémoires et observations choisies 

sur les points les plus importans de Part, par madame Lachapelle , sage- 

femme en chef de la maison d’accouchement de Paris, publié par A. Dugî.s, 

gou neveu, D. M. P., professeur d’ac-couchemens à la faculté de médecine de 



Montpellier, avec une notice sur la vie et les travaux de madame Lachapelle 

par M. le professeur Chaussier. Paris, 1821 —• 1S25, 3 vol. iu-8. 20 IV. 

-— Lest. 2 et 3 séparément, 2 vol. in 8. i3 fr. 

C’est après trente années d'une pratique continue en qualité de sage-femme, en chef 

de la maison d’accouchemens de Paris, et plus de quarante mille accouchemens opérés 

naturellement ou artificiellement, que madame Lachapelle livre à la méditation des gens 

de l’art le fruit de sa longue expérience. Son livre est un cours de clinique complet des 

accouchemens , et qui, pour nous servir des expressions de M. le professeur Chaussier, est 

riche d’un grand nombre d’observations nouvelles, de réflexions judicieuses,, qui doivent 

obtenir l'approbation de tous ceux qui se livrent à l'art des accouchemens. 

NOUVEAUX ÉLÉMENS DE PATHOLOGIE MÉDICO-CHIRURGICALE , 

ou Précis théorique et pratique de médecine et de chirurgie, rédigés d’après 

les principes de la médecine physiologique, par MM. Roche, docteur en 

médecine delà faculté de Paris, et Sanson, docteur en chirurgie de la faculté 

de Paris, chirurgien du bureau central d’admission des hôpitaux, etc. Paris, 

1825, 3 vol. in 8. 20 fr. 

Le tome Ier est en vente , prix 10 fr. 

•Les tomes II et III paraîtront fin d’août et fin d’octobre, le prix de cha¬ 

cun sera de 5 fr. 
/ 

RÉFLEXIONS ET ORSERVATIONS ANATOMICO - CHIRURGICALES 

SUR L’ANEVRISME SPONTANÉ EN GÉNÉRAL et en particulier sur 

celui de l’artère fémorale; par .T. L. L. Casamayor, docteur en médecine de 

la faculté de Paris, etc. Paris, 1825, in-8°. 5 fr. 5o c. 

TRAITÉ CLINIQUE ET PHYSIOLOGIQUE DE L’ENCÉPHALITE OU 

INFLAMMATION DU CERVEAU et de ces suites, telles que le ramollisse¬ 

ment, la suppuration, les tubercules , le squirrhe, le cancer, etc. ; par J. 

Bouillaci), docteur en médecine de la faculté de Paris, ancien interne des 

hôpitaux de la même ville, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris , 
i825,in-8°. 6 fr. 

« Je dois dire quelques mois sur l'esprit qui m’a dirigé dans la composition de cet. ouvrage. 

J'ai franchement adopté l’opinion de M. Broussais, qui regarde l’inflammation comme 

cause première de toutes les productions accidentelles. Je me suis appliqué à prouver que 

tes tubercules, les productions stéatomaleuses, squirrheuses, fibro-cartilagineuses, etc. , 

qui se développent dans le cerveau , peuvent, ainsi que le pus, être rapportées, en première 

origine, à l’inflammation de cet organe. Que ceux qui ne partagent pas notre manière de 

voir à cet egard réfutent, par des faits mieux observés, les laits qui lui servent, de base. » 

{Prélace de l’auteur, pag. s3.) 

TRAITE DE THERAPEUTIQUE , coordonné dans l’esprit de la nouvelle 

doctrine médicale ; par L. J. Bégin , docteur en médecine , membre de l’aca¬ 

démie royale de médecine , etc. Paris, 1825 , 2 vol. in-8°. 10 fr. 

A.-C. CELSE, TRAITÉ DE LA MEDECINE en VIII livres , traduction 

nouvelle par- MM. Fouquier, professeur de la faculté de médecine de 

Paris, médecin de l’hôpital de la Charité, etc., et Ratier, D. M. P. Paris, 

1824, 1 vol.in-iS de 55o pag., imprimé sur papier fin, par F. Didot„4_ fl' 5b c, 

A. C. CELSI DE RE MEDICA LIBRI OCTO, editio nova ,Ecurantibus 

P. Fouquier , in saluberrinia facultate parisiensi professore’, et F.-S. 



Ratie» , D. M. Parisiis, i8ü3, i vol. iu-i8, imprime sur papier fin 

des Vosges par F. Didot. 4 ^r- 5oc. 

-—Le même, papier vélin. 8 fr. 

II n’est pas «le médecin qui puisse se dispenser d’avoir dans sa bibliothèque l’ouvrage 

deCelse, l’un des auteurs de l’antiquité chez le«{uel on trouve le plus «le connaissances 

positives sur l’art de guérir, jointes à un style aussi pur qu’élégant, qui l’a fait placer par 

les philologues au nombre des classiques latins. MM. Fouquier et Ratier, en donnant uno 

nouvelle édition de Celse, ont mieux aimé donner séparément la traduction que la mettre 

en regard de l’édition latine, afin de laisser la faculté de choisir; toutefois ces deux volumes 

du même format joignent au mérite d’une correction parfaite celui d’une exécution ty¬ 

pographique très soignée. 

ANATOMIE DU CERVEAU , contenant l’histoire de son développement 

dans le fœtus, avec une exposition comparative de sa structure dans 

les animaux, par Fr. Tiedemann, professeur à l’université de Heidel¬ 

berg ÿ membre des académies des sciences de Munich et de Berlin, 

associé de l’Institut ; traduite de l’allemand : avec un discours prélimi¬ 

naire sur l’étude de la physiologie en général, et sur celle de l’action 

du cerveau en particulier ; par A.-J.-L, Jourdan , docteur en médecine 

de la faculté de Paris, chevalier de la Légion d’honneur, membre cor¬ 

respondant de l’académie des sciences de Turin. Paris, i8a3, i vol. in-8, 

avec i4 planches , br. rj fr. 

«M. Tiedemann est, parmi les anatomistes de nos jours, un de ceux qui ont. le mieux 

établi que l’anatomie comparée peut seule dévoiler le fait si curieux de la multiplication 

graduelle des organes , de leur développement, de leur complication successive, et du 

degré de leur importance relative pour l'entretien de la vie. Ces descriptions nous ont 

paru fort claiies et les figures, soignées, en facilitent encore l'intelligence; nous pen¬ 

sons que ce travail est un des plus remarquables qui aient paru depuis long-temps. » 

(Journaluniversel des sciences medicales, juin, 1823.) 

CODE PHARMACEUTIQUE, traduction de l’ouvrage rédigé en latin 

sous le titre de Codex meclicarnentarius, par MM. Leroux, Vauquelin, 

Deyeux, Jussieu, Richard, Percy, Halié, Henry, Vallée, Bouillon- 

Lagrange, et Chéradame ; et publié, conformément à l’ordonnance royale 

du 8 août 1816, par la faculté de médecine de Paris ; avec deux tables 

par A.-J.-L. Jourdan, D. M. Paris, 1821, in-8. Sfr. 

COURS COMPLET DES MALADIES DES YEUX, suivi d’un précis 

d’hygiène oculaire ; nouvelle édition , augmentée d’un mémoire sur le 

staphylôme de la cornée transparente ; par M. Delarue, docteur en 

médecine delà faculté de Paris, etc. Paris, 1828, in-8, 6 fr. 

DELA PHYSIOLOGIE DU SYSTÈME NERVEUX, et spécialement 

du cerveau. Recherches sur les maladies nerveuses en général, et en 

particulier sur le siège, la nature et le traitement de l’hystérie, de l’hy- 

pochondrie, de l’épilepsie et de l’asthme convulsif 5 par M. Georget , 

docteur en médecine de la faculté de Paris, membre de l’académie 

loyale de médecine , ancien interne de première classe de la division des 

aliénées de l’hospice de la Salpêtrière, etc. Paris, 1821, 2 vol. in-8. 12 fr. 

« L'ouvrage de M. Georget est destiné à prouver que de l’action cérébrale dérivent îa 
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sensibilité , les fonctions intellectuelles et affeclives, les penchaus, les passions , les né¬ 
vrosés et les maladies meutales. C’est l'œuvre d’un homme instruit et qui sait beaucoup. 
Il mérite d’être médité avec attention par tous les médecins , qui ne peuvent manquer de 
le lire avec fruit.» ( Journal universel des sciences médicales, t. XXV , jauvier 1822.) 

DE LA GOUTTE ET DES MALADIES GOUTTEUSES , parM. Guil- 

bert, professeur de la faculté de médecine de Paris ; suivi de recherches 

pratiques sur la pathologie, le traitement du rhumatisme, et les moyens 

de prévenir cette maladie ; trad. de i’anglais de James Johnson. 

Paris, 1820, in-8. 5 fr. 

Cet ouvrage fut accueilli avec bienveillance. En France , il obtint le suffrage de M. Je 
professeur Halle, qui voulut bieu publier (Bibliothèque médicale, t. LVi) qu’il le regar¬ 
dait comme un vrai Traité et un bon Traité. En Angleterre, M. James Johnson le fit 
passer dans sa langue : il y joignit des recherches sur le rhumatisme, pleines de vues in¬ 
génieuses , et qui nous montrent l’état actuel de la médecine en Angleterre sur ce point. 
A son tour, M. Guilbert traduisit les Recherches de James Johnson , afin que son ouvrage 
ainsi accompagné devint encore plus utile. 

DE L’INFLAMMATION DES VAISSEAUX ABSORBA NS, LYMPHA¬ 

TIQUES, DERMOIDES ET SOUS-CUTANÉS , maladie désignée par¬ 

les auteurs sous les difïérens noms (T éléphantiasis des Arabes, (Pœdème 

dur, de hernie charnue , de maladie glandulaire de iiarbade , etc., avec 

quatre planches en taille-douce, représentant les diverses formes, etc. ; 

par M. Alard, D. M. P. , agrégé de la faculté de médecine de Paris, 

membre de l’académie royale de médecine , médecin de la maison 

royale de Saint-Denis, chevalier de la Légion d’honneur, etc., deuxième 

édition; revue, corrigée et augmentée9 Paris, 1824 , in-8. 6 fr. 

Dans cet ouvrage, M. Alard suit l’inflammation des lymphatiques sous toutes les 
formes qu’elle peut revêtir ; il soulève avec une rare sagacité les voiles qui la couvrent 
dans ces divers déguisemens , et fait justice des apparences qui jusqu’ici en avaient im¬ 
posé aux observateurs. Les planches offrent le tableau effrayant de cette maladie. 
( Revue médicale , août 1824. ) 

DU SIEGE ET DE LA NATURE DES MALADIES, ou Nouvelles con¬ 

sidérations touchant la véritable action du système absorbant dans les 

pb énomènes de l’économie animale; par M. Alard , professeur-agrégé 

de la faculté de médecine de Paris , membre de l’académie royale de 

médecine, delà Légion d’honneur, médecin de la maison royale de Saint- 

Denis, etc. Paris , 1821 ; 2 vol. 12 fr 

DES DIVERSES MÉTHODES D’EXPLORATION DE LA POITRINE 

ET DE LEUR APPLICATION AU DIAGNOSTIC DE SES MALA¬ 

DIES, par V. Collin, docteur en médecine de la faculté de Paris, interne 

des hôpitaux civils de la même ville. Paris, 1824, in-8. 2 fr. 5o c. 

Après avoir examine’ les mouvemens respiratoires dans l'e’tat sain et dans l’état mor¬ 
bide , l’auteur traite successivement des signes fournis par la percussion et l'auscultation 
médiate ; il passe ensuite en revue toutes les maladies thoraciques, et cherche à les dis¬ 
tinguer les unes des autres, en assignant à chacune ses caractères propres. Ce petit ou¬ 
vrage peut être considéré comme un extrait fort bien fait de la partie de l’ouvrage de 
M. Laenncc, relative au diagnostic des maladies de la poitrine. Il sera très utile aux 
élèves qui suivent les cours de clinique, et aux médecins qui veulent se familiariser avec 
l’emploi du stéthoscope, (Archives générâtes de médecine, juin 1824.) 



DICTIONNAIRE DES TERMES DE MÉDECINE, CHIRURGIE, ART 

VÉTÉRINAIRE, PHARMACIE, HISTOIRE NATURELLE, BOTA¬ 

NIQUE, PHYSIQUE, CHIMIE, etc., par MM. Bégin, Boisseau, 

Jourdan, Montgarny , Richard, Sanson , docteurs en médecine de 

!a faculté de Paris, etDupuY , professeur à l’Ecole vétérinaire d’Alfort; 

Paris, 1823. 1 vol. in-8 de 600 pages. Sfr. 

«Plus complet que celui de Nysten , ce dictionnaire présente les mots avec leur éty¬ 

mologie et leur signification ; c’est un petit résumé de toutes les idées attachées à ces mots 

dans chaque science , et par ce moyen un court résumé de chacune des sciences dont on 

rapporte les termes; la doctrine physiologique y trouve une bonne explication de ces 

mots. Toutes les connaissances chimiques s’y rencontrent, les termes de Part vétérinaire 

y sont au complet, enfin l’ouvrage est également enrichi des termes de physique , d’his¬ 

toire naturelle et de botanique. » {Annales de la médecine physiologique par Broussais, 

octobre 1823. ) 

DISSERTATION SUR LES ANÉVRISMES DE L’AORTE, par G. 

Noverre, docteur en médecine de la faculté de Paris. Paris, 1820, in-8. 

1 fr. 5oc» 

ESSAI SUR LA FIÈVRE JAUNE D’AMÉRIQUE, ou Considérations 

sur les symptômes , la nature et le traitement de cette maladie ; avec 

l’histoire de l’épidémie de la Nouvelle-Orléans , en 1822 , et le résultat 

de nouvelles recherches d’anatomie pathologique ; par P.-F. Thomas, 

secrétaire général de la société médicale de la Nouvelle-Orléans, mé¬ 

decin de l’hôpital de cette ville. Précédé de considérations hygiéniques 

sur la Nouvelle-Orlégns , par J. Picornel , D. M. P. Paris, i8a3 , 

in-8. 3 fr. 

ESSAI PHYSIOLOGICO - PATHOLOGIQUE SUR LA NATURE DE 

LA FIEVRE, DE L’INFLAMMATION, ET DES PRINCIPALES 

NEVROSES 5 appuyé d’observations pratiques ; suivi de l’histoire des 

maladies observées à l’hôpital des enftns malades , pendant l’année 

1818; mémoire couronné par la faculté de médecine de Paris , le 4 no¬ 

vembre 1821 ; par Ant. Dügès, D. M. P., professeur de la faculté de médecine 

de Montpellier, etc. Paris, 1823, 2 vol. in-8. i5 f. 

« L’auteur de cet ouvrage semble avoir eu pour but de concilier les doctrines les plus 

opposées. Il annonce ayoir mis également à contribution les idées d’Hippocrate sur les 

crises, de Cullen et de Darwin sur les oscillations nerveuses, de M. Pinel sur l’essen- 

tialité des fièvres; il reconnaît aussi devoir beaucoup à M. Broussais et à l'école des 

contre-stimulistes. M. Dugès est donc un auteur éclectique par excellence; il a 

cherché la vérité partout où il a espéré la rencontrer. Après avoir jeté dans une première 

partie des principes fondamentaux de pathologie, il a cherché dans une seconde partie 

â faire l’application de ces principes aux diverses maladies. Nous aurons donc à con¬ 

sidérer M. Dugès et comme auteur d’un système et comme médecin observateur; mais, 

nous aimons à le proclamer d’avance, on ne peut s’empêcher de reconnaître en lui 

pn homme doué d’une vaste instruction et d’une sagacité peu commune. En terminant 

t’analyse du premier volume de cet ouvrage, nous nous hâtons de donner au lecteur 

*ne idée des matières que contient le second volume. C’est un recueil d’excellentes 

observations sur différentes maladies, et spécialement sur ies fièvres graves, l’hydrocé¬ 

phale aiguë, la variole, la rougeole, l’angine, la diarrhée, le charbon, etc. Dire que 

ces observations ont été recueillies à l’hôpital des enfans malades et dans d’autres hô¬ 

pitaux de Paris, que je plus grand nombre fgit partie d’un mémoire couronné en 1821 



; par la facüîté de médecine de Paris, c’est eu faire suffisamment I’qloge.» {Revue mëdi* 

cale, t. XI, août 1823.) 

SONT NE INTER ASCITEM ET PERXT0NITIDEM CHRONICÀM 

GERTA DISCRIMINA QUITUS DIAGNOSCI QUEANT; a uct. Ant. 

Buges , D. M. P. Parisiis, 1824, in-4. 1 fr. 5o c. 

ESSAI SUR LE POULS, par rapport aux affections des principaux 

organes ; par Fouquet , professeur h l’école de médecine de Montpel¬ 

lier; nouvelle édition, augmentée d’un mémoire sur la sensibilité. Mont¬ 

pellier, 1818, in-8. 4 fG 5o c 

ESSAI SUR LES VÉSICATOIRES , par le même. Montpellier, 1818 , 

in-8. 1 fr. 25 c. 

ESSAI SUR. LES IRRITATIONS, par Marandel , docteur en médecine 

de la faculté de Paris. Paris , 1807 , i ri - 4 - 3 fr. 

ESSAI SUR L’ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS, mémoire 

couronné par la société de médecine de Bordeaux ; par F. S. Ratier , 

docteur en médecine de la faculté de Paris. Paris, 1821, in-8. 1 fr. 5o c. 

EXPOSITION DES PRINCIPES DE LA NOUVELLE DOCTRINE 

MEDICALE , avec un précis des thèses soutenues sur ses différentes par¬ 

ties 5 par J.-M.-A. Goupil, docteur en médecine de la faculté de Paris , 

démonstrateur à l’hôpital militaire de Toulouse, ancien élève de l’hôpital 

du Val-de-Grâce, membre de plusieurs sociétés savantes, etc. Paris, 

1824, 1 vol. in-8 de65o pages. 8 fr» 

« En résumé on peut dire que l’ouvrage de M. Goupil est une exposition fidèle des 
principes de la médecine physiologique. » (Annales de la médecine physiologique , par 
Broussais , juillet 1824. ) 

GYMNASTIQUE MÉDICALE, ou l’exercice appliqué aux organes de 

l’homme, d’après les lois de la physiologie et de la thérapeutique; par 

Ch. Londe, D. M. P., membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 

1821 , in-8. 4 fr. 

HISTOIRE DELA MÉDECINE, depuis son origine jusqu’au dix-neuvième 

siècle , avec l’histoire des principales opérations chirurgicales et une 

table générale des matières; traduite de l’allemand de Kurt Sprengel, par 

Jourdan, D. M. P., et revue par Bosquillqn. Paris , 1815-1820; 

9 vol. in-8, br. 4<> fr. 

Les tomes 8 et 9 séparément, 2 vol. in-8. 18 fr. 

«Dans ce vaste tableau des révolutions et des progrès de la médecine, Sprengel nous 
la montre tour à tour religieuse chez les Egyptiens, les Indous, les Israélites, les 
Grecs, les Romains, les Scythes et les Celtes; symptomatique sous Hippocrate; em¬ 
pirique, dogmatique, méthodique, pneumatique, électrique, sous ses successeurs ; hu¬ 
morale sous Galien; grammaticale au seizième siècle, et spagyrique sous Paracelse; 
il retrace, d’un pinceau rapide, les grands travaux ’des fondateurs de l'anatomie, les 
ridicules idées des médecins mystiques, l’archéisme de Van-Helmont, les rêveries de 
Descartes, l’iatrochimie de Sylvius , les vains calculs des médecins mathématiciens, 
l’animisme de Stahl, le solidisme mécanique d’Hofïmann , l’irritabilité de Haller, les 
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<*eolej empiriques des derniers siècles, le brownisme, les progrès de l'anatomie patho¬ 
logique, l'inoculation et la thaumaturgie médicale: enfin l’exposé de3 travaux de tous 
les Européens sur l'anatomie, la physiologie, la pathologie, la thérapeutique et 1a 
matière médicale, la chirurgie et les accouchemens, la médecine publique et la mé¬ 
decine populaire jusqu’en 1800, ainsi que le résumé historique des tentatives faites 
jusqu’en 1819 pour perfectionner les procédés opératoires , complètent le Lableau de 
I immense entreprise que Kurt Sprengel et Guillaume son fils sont parvenus à terminer, 
au grand avantage des médecins studieux qui manquaient d’un guide éclairé dans le 
cours de leurs études laborieuses.» ( Journal universel des sciences niëd., t. XXIII, 
août 1821. ) 

HISTOIRE DE QUELQUES DOCTRINES MÉDICALES COMPA¬ 

RÉES A CELLE DU DOCTEUR BROUSSAIS, suivie de consi¬ 

dérations sur les études médicales considérées comme science et comme 

art, et d’un mémoire sur la thérapeutique} par M. Fodera , correspon¬ 

dant de l’Instiiut de France, docteur en médecine et en philosophie de 

l’université de Catane, etc. Paris, 1821, in-8. 3 fr. 5o c. 

EXAMEN DES OBSERVATIONS CRITIQUES DU DOCTEUR 

BROUSSAIS sur les doctrines médicales analogues à la sienne, par le 

même. Paris, 1822 , in-8. 1 fr. 20 c. 

RECHERCHES SUR LES SYMPATHIES et sur d’autres phénomènes 

qui sont ordinairement attribués comme exclusifs du système nerveux, 

par le même. Paris , 1822, in-8. 1 fr. 20 c. 

RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’ABSORPTION ET 

L’EXHALATION, mémoire couronné par l’Institut royal de France} 

par le même. Paris, 1824 , in-8 , avec une planche coloriée. 2 fr. 5o c. 

JOURNAL UNIVERSEL DES SCIENCES MÉDICALES, rédigé par 

MM. Adelon, Alibert, Bégin, Boisseau, Breschet, Broussais, Chaus- 

filER, CoUTANCEAU, U. CoSTE, DtJPUYTREN , ItARD , HüZARD, K.ERAU- 

ï>r en , Lallemand, Pariset, Portal , Régnault, rédacteur principal, 

Roche, Sanson, Virex, etc. 

— La collection complète de ce journal, depuis son origine en 1816 jus* 

ques et compris l’année 1823, 32 vol. in-8} plus la table alphabétique 

et analytique des matières. Prix. 120 fr. 

— Chacune des années 1816-1821 séparée, composée de 12 cahiers, ou 

4 vol. in-8 , br. i5 fr. 

— L’année 1822 seule , 4 vol. in-8, br. 24 fr- 

— L’année 1823 seule, 4 vol. in-8. 24 fr# 

— Un cahier séparé in-8°. 2 fr. 

— La table iu-8°. 2 fr. 

— Le prix de l’abonnement pour l’année 1824 et suivantes est de 36 fr. 

pour Paris et les départemens. 

Nous nous dispenserons de faire l’éloge de ce Journal , consacré dès son origine à 1 ex¬ 

position des principes de la doctrine physiologique ; l’autorité du nom de ses rédacteurs, 

les excellens articles qui enrichissent chacun des cahiers qui le composent, en onlinvana- 
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blement assuré le succès , et le recommandent assea aux médecius jaloux de connaître 

les progrès de l'art de guérir. 

L’ART DE PROLONGER LA VIE DE L’HOMME, par C.-G. Hufeland, 

conseiller d’état, premier médecin du roi de Prusse , directeur de l’école 

de médecine de Berlin , etc., traduit de l’allemand, par A.-J.-L. Jour¬ 

dan, D. M. P., chevalier de la Légion d’honneur, membre de l’académie 

royale de médecine , de la société médicale d’émulation, correspondant 

de l’académie des sciences de Turin. Paris , 1824, in-8°. 6 fr. 

La durée de la vie , ses conditions , les diverses méthodes mises en usage pour la pro¬ 
longer, sont étudiées dans la première partie de l’ouvrage de M. HUFEUAND ; les causes 
qui l’abrègent comprennent la deuxième; dans la troisième, il est question de la santé 
et de tous les moyens de la maintenir florissante. Une instruction vaiiée, des observations 
nombreuses, des anecdotes pour la plupart curieuses , rendent la lecture de cet ouvrage 
fort agréable , et en font un des livres les plus instructifs qu’on puisse lire. En un mot, 
c’est un livre bien fait, et qu’on est lâché de voir finir. ( Journal universel des sciences 

médicales , juillet 1824.) 

LETTRE DE LOUIS-JACQUES BÉGIN, docteur en médecine, à François- 

Viclor-Joseph BROUSSAIS , médecin en chef, el premier professeur à l’hô¬ 

pital militaire d’instruction du Val-de-Grâce , chevalier de la Légion ù’honnenr, 

membre de l’académie royale de médecine, etc., Paris , 1825, in-8. 1 fr. a5 c. 

LITHOTOMIE, thèse présentée au concours pour la chaire de médecine 

opératoire, par G. Dupuytren, chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de 

Paris, professeur de la faculté de médecine, etc. Paris, 1812,in-q. 7 fr. 

Je ne possède que quelques exemplaires de cette excellente thèse, qui est devenue rare. 

MÉDECINE LÉGALE. Considérations sur l’infanticide; sur la manière 

de procéder à l’ouverture des cadavres , spécialement dans le cas de 

visites judiciaires ; sur les érosions et perforations de l’t stomac, l’ecchy¬ 

mose, la sugillation, la contusion, la meurtrissure ; par MM. Lecieux- 

Renard, Laisné, Rieux, docteurs en médecine de la faculté de Paris ; 

1819, in-8. 4 If 5o c. 

Cal ouvrage nous a offert beaucoup d’intérêt; on y trouve d’excellens principes, expo¬ 
sés avec clarté et méthode , partout on y rencontre la doctrine , souvent les expressions 
mêmes de M. le professeur Chaussier. ( BibLolh'eque medicale. ) Ces quatre disserta¬ 
tions manquent dans la bibliothèque de presque tous les gens de l’art; nous ne doutons 
pas qu’ils ne s'empressent de se les procurer, et ils doiveut. le faire puisqu’ils ne trou¬ 
veront nulle part ailleurs les excellons documens qui y sont consignés. {Journal complé¬ 

mentaire du Dictionnaire des sciences médicales.) 

MÉMOIRE SUR LES HÉMORRHAGIES INTERNES DE L’UTÉRUS, 

qui a obtenu le prix au concours ouvert par la société de médecine de Paris; 

par madame Boivin, ex - surveillante en chef de l’hospice de la mater¬ 

nité, etc. Paris, 1819, in-8. 3 fr. 5o c. 

RECHERCHES SUR LE MÉCANISME DE LA RESPIRATION ET 

SUR LA CIRCULATION DU SANG; essais qui ont obtenu une 

mention honorable au concours de l’Institut royal de France, par 

Isidore Bourdon , docteur en médecine de la faculté de Paris , etc. 

Paris, 1820, in-8. 3 fr» 
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DE L’INFLUENCE DE LA PESANTEUR SUR QUELQUES PHÉ¬ 

NOMÈNES DE LA VIE , par le même, Paris , 1823, in-8. ^3 c. 

OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L'HY- 

DROPISIE, par M. Portal , premier médecin du Roi, chevalier de 

Tordre de Saint-Michel, officier de Tordre royal delà Légion d’honneur, 

membre de l’Institut (académie royale des sciences ) , président de l’aca¬ 

démie royale de médecine, membre du conseil général des hospices, 

professeur d’anatomie au Jardin du Roi, de médecine au collège de 

France, membre d’un grand nombre de sociétés savantes, nationales et 

étrangères. Paris $ 1824, 2 vol. in-8°. 11 fr. 

Cet ouvrage, fruil de la longue pratique d’un médecin dont le grand âge n’a point inter¬ 

rompu les travaux, se recommande aux praticiens par les observations cliniques elles 

recherches qu’il contient sur les hydropisies en général et sur chaque espèce d’hydropisie en 

particulier. Il est inutile de consacrer de longues phrases à son éloge; le nom de TVI. Portai 

est plus que suffisant pour fixer l’attention du public médical sur une production qui ne 

peut manquer de prendre une place distinguée parmi les nombreux ouvrages déjà publiés 

parce savant médecin. (Gazelle de santé, nQ XIII, mai 1824.) 

OEUVRES CHIRURGICALES D ASTLEY COOPER ET B. TRAVERS ; 

contenant des mémoires sur les luxations, l’inflammation de l’iris , la 

ligature de l’aorte, le phimosis et le paraphimosis, l’exostose, les 

ouvertures contre nature de l’urètre , les blessures et les ligatures des 

veines, les fractures du col du fémur et les tumeurs enkystées; traduites 

de l’anglais par G. Bertrand, docteur en médecine 5 avec 21 planches. 

Paris, 1823 , 2 vol. in-8. i4fr. 

« Personne n’ignore le nom d’Astley C.ooper, et tous les chirurgiens français sont dési¬ 

reux de connaître la pratique de ce célèbre opérateur anglais ; nous ne doutons donc 

point que cette traduction ne soit bien accueillie. Les personnes qui désirent rallier la 

doctrine physiologique à la chirurgie se réjouiront particulièrement de celte nouvelle 

acquisition, qui leur fournira de nouveaux moyens d’exécuter un rapprochement si né¬ 

cessaire.» ( Annales de la médecine physiologique, par Broussais, juin 1S23.) 

OEUVRES DE MÉDECINE PRATIQUE de Fujol de Castres, D. M., 

contenant : Essai sur les inflammations chroniques des viscères, les ma¬ 

ladies lymphatiques , l’art d’exciter ou de modérer la fièvre pour la 

guérison des maladies chroniques , des maladies de la peau , les mala¬ 

dies héréditaires , le vice scrophuleux , le rachitisme , la fièvre puerpé¬ 

rale , la colique hépatique par cause calculeuse , etc., avec une notice 

sur la vie et les travaux de l’auteur, ët des additions par F. G. Boisseau, 

D. M. P. Paris, 1823 , 4 vol. in-8, br. i5 fr. 

«Les ouvrages de Pujol sont peu connus; ils méritaient de l’êtrecar ce médecin est 

celui qui, parmi nos compatriotes, a le premier compris que l'inflammation jouait un 

rôle très important dans les affections chroniques. Ils sont précieux, et l’on doit de la 

reconnaissance à M. Boisseau de nous avoir facilité la lecture de cet auteur, dont l’édi¬ 

tion était épuisée.» ( Annales de la médecine physiologique, par Broussais , jan¬ 
vier 18 a3.) 

PARIS ET MONTPELLIER, ou Tableau de la médecine dans ces 

deux écoles; traduit de l’anglais de John Cross par E. Revel. Paris, 

1820, in-8. 3 fr.5o. 
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PYRÉTOLOGIE PHYSIOLOGIQUE , ou Traité des fièvres considérées 

dans l’esprit de la nouvelle doctrine médicale , par F.-G. Boisseau , doc¬ 

teur en médecine delà faculté de Paris, membre des académies royales 

de médecine de Paris , Madrid , de la société médicale d’émulafion , etc. 

Deuxième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris , 1824, 1 vol. 

in-8 de 65o pages. 8 fr. 

La première édition de cetouvrage a été épuisée en moins d’une année ; le talent connu 
de l’auteur, le besoin généralement senti d'un ouvrage de ce genre,propre à faire connaître 
toutes les variations qu’a éprouvées la doctrine des fièvres , surtout depuis les travaux de 
M. Broussais, tels sont les élémens du succès de la Pyrélologie de M. Boisseau. L'auteur 
a fait subir de nombreuses améliorations à son travail, il a revu avec soin les principes de 
physiologie pathologique qui forment l’introduction de son livre, il a ajouté uue foule 
de détails relatifs au siège , à l’intensité , au diagnostic et au traitement des maladies fé¬ 
briles. Cetouvrage, l’un des plus remarquables qui aient paru dans ces derniers temps 
est devenu indispensable aux médecins qui s’occupent des progrès de la science et surtout 
a ceux qui veulent connaître les nouvelles idées sur la doctrine des fièvres. ( Archives 
générales de médecine , février, 1824.) 

RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL DE L’HOMME, par 

P.-J.-G. Cabanis , membre du sénat, de l’institut, professeur de la faculté 

de médecine de Paris, etc; précédés d’une table analytique, par M. le 

comte Destutt de Tracy, et suivis d’une table alphabétique; nouvelle 

édition , Paris, 1824,3 vol. in-12 de 1,100 pages. 8 fr. 

Et franc de port par la poste, 10 fr. 

Les Rapports du physique et du moral de l’homme sont regardés avec raison comme 
le plus beau titre de gloire de Cabanis : cet ouvrage est, connu ; il a subi l’épreuve du 
temps ; attaqué et défendu avec talent, ce beau monument, élevé par la physiologie à la 
philosophie, est demeuré en possession de l’estime du public. Cet écrit, est-il dit dans la 
Biographie universelle, est destiné à tenir sa place parmi les plus beaux morceaux 
de haute philosoohie qui existent en notre langue. Une édition de cet ouvrage classique , 
faite sur la dernière publiée par l’auteur, tout à la fois correcte et d'un prix modéré, 
ne peut manquer d’être bien accueillie. 

Nous avons conservé l’extrait analytique fait avec un si grand talent par M. le comte 
Destutt de Tracy, et nous y avons joint uue notice sur la vie de Cabanis. 

RAPPORT sur l’origine , les progrès , la propagation par voie de contagion, 

et la cessation DE LA FIÈVRE JAUNE quia régné, en 1821 , à Barce¬ 

lone; présenté le 14 mars 1822 à Son Exc. Je chef politique supérieur de 

la Catalogne, en exécution du décret des cortès extraordinaires, par 

1’Académie nationale de Médecine de Barcelone, trad. de l’espagnol 

parP. Rayer, docteur en médecine. Paris, 1822; in-8, br. 2 f. 

RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LA 

STRUCTURE INTIME DES ANIMAUX ET DES VEGETAUX ET 

SUR LEUR MOTILITÉ, par M. Dutrochet , D. M. P. , correspon¬ 

dant de l’Institut de France ( académie royale des sciences, etc. ). Paris, 

i824,in-8°, avec deux planches. 4 fr. 

Ce travail contient une foule d’expériences ingénieuses, d’observations neuves, de 
résultats curieux. On lit surtout avec le plus grand intérêt l’analyse anatomique et 
physiologique des organes de la seusilive, elc.( Archives générales de médecine, janvier 
1824. ) 
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REVISION DES NOUVELLES DOCTRINES CHIMICO - PHYSIO- 

LOGIQUES, suivie d’expériences relatives à la respiration; par M. 

C0UTANCKA.U , D.M.P., médecin et professeur à l’hôpital militaire d’in¬ 

struction du Val-de-Grâce, membre de l’académie royale de médecine, 

delà Légion d’honneur, etc. Paris, 1821 ; in-8.br. 5fr. 

RUDIMENTA HYGIENES PATHOLOGIÆ THERAPEUTIÆ, epitome 

nosologiæ ad instituendos chirurgiæ studiosos in regio lauiiuensi alhe- 

næo ; professoi is H. Garneri j chirurgi primari in regio ptochotrophio. 

Turin, 1821 ; in-8. G fr. 

THEORIE NOUVELLE DE LA PHTHISIE PULMONAIRE, aug¬ 

mentée de la méthode préservative, par M. Lantrois, docteur en mé¬ 

decine , etc. Deuxième édition , Paris , 1818 , in-8. 6 fr. 

TORTI (F.) TBERAPEUTICE SPECIALIS AD FEBRES PERIODICAS 

PERN1CIOSAS ; nova editio edentibus et curantibus C. C. F. Tombeur 

et O. Brixhe D. M. I eodii et Parisiis, 1821, 2 vol. in-8. , fig. 16 fr. 

TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE PARIS, ou Examen général des causes 

qui peuvent avoir une influence marquée sur la santé des ha bilans 'de 

cette ville , le caractère de leurs maladies et le choix des précautions hy¬ 

giéniques qui leur sont applicables; dédié à M. le comte de Chabrol de 

Volvic, préfet du département de la Seine, par C. Lachaise, docteur 

en médecine de la faculté de Paris, etc. Paris, 1822 , iu-8. 5 fr. 5oc. 

«Cet ouvrage est divisé en cinq chapitres, dans lesquels l'auteur traite successivement 
de la position relative et directe de la ville, sa figure, son étendue, sa température, 
de l'histoire naturelle de Paris et de ses environs. 11 passe en revue les causes qui peu¬ 
vent avoir une intluencesur la salubrité de Paris. A cette occasion, il l'ait, à l'égard des 
douze arrondissemens municipaux qui composent la ville, des observations très impor¬ 
tantes. Il recherche, dans la disposition des divers quartiers et dans le genre d’atelier* 
qu’ils renferment, les causes qui décident de leur salubrité comparative, et propose, 
d'une part, des moyens d’assainissement, de l’autre, des précautions hygiéniques pro¬ 
pres à soustraire les habitans à l’action des causes insalubres. Il examine l’habitant de 
Paris tant au physique qu’au moral, et termine par le tableau des constitutions médi¬ 
cales.» (Journal général de médecine, t. LXXXI, octobre 1822.) 

TRAITÉ DE LA MÉTHODE FUMIGATOIRE, ou de l’emploi médical des 

bains et douches de vapeurs, avec planches, par T. Rapou, D. M. P., ancien 

chirurgien en chef de l’hôpital de Lyon, etc. Paris, 1824, 2 vol. in-8°, 12 fr. 

Dans la première partie de cet ouvrage, l’auteur traite de la disposition des locaux et 
des machines fumigatoires, indication des substances dont on emploie les vapeurs , effets 
physiologiques immédiats des différentes espèces de vapeurs , pratiques auxiliaires de la 
méthodefumigatoire , particularités du traitement par celle méihode ; puis vient la partis 

' proprement médicale , qui comprend des considérations générales sur l’emploi des va¬ 
peurs comme moyen hygiénique , préservatif et thérapeutique , et de nombreuses obser¬ 
vations sur leur efficacité dans le traitement des fièvres, des phiegmasies , du rhuma¬ 
tisme , de la goutte , des maladies aiguës cl chroniques de la peau, des maladies lyrnpha - 
tiques, des névroses, de la syphilis. (Journal universel des sciences médicales. 

» vril 1824O 

TRAITÉ DES MALADIES DES ARTISANS et de celles qui résultent des 
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diverses professions, d’après Ramazzini; ouvrage dans lequel on indique 

les précautions que doivent prendre , sous le rapport de la salubrité pu¬ 

blique et particulière , les administrateurs , manufacturiers , fabricans } 

chefs d’ateliers, artistes, et toutes les personnes qui exercent des profes¬ 

sions insalubres, par Ph. Pâtissier, docteur en médecine de la faculté 

de Paris , etc. Paris , 1822 ; în-8. 7 f, 

«M. Pâtissier se montre, dans cet ouvrage, l'heureux émule du médecin üe Patio ue; 

il lui emprunte les observations et les conseils dont l’utilité est de tous les temps. 

Les précautions hygiéniques, si imparfaites à l'époque où Ramazzini écrivait, sont 

aujourd’hui d’une efficacité reconnue. L’auteur ne se contente pas de les indiquer, il 

entre dans tous les détails qui concernent ces moyens préservatifs, et descend , sur les 

traces de Ramazzini, dans ceux qui se rapportent aux opérations de l’industrie , pour 

chercher, dans une parfaite connaissance du danger, les armes avec lesquelles il le 

combat. M. Pâtissier a profité des travaux de Ramazzini avec un rare bonheur, et il 

a beaucoup ajouté à ses travaux. Le style de Ramazzini est un modèle d’élégance et 

de bon goût; celui de son heureux imitateur a moins d’éclat, mais il n’est que 

mieux approprié à son sujet.» ( Journal universel des sciences médicales, t. XXVI, 

avril 1822.) 

TRAITÉ DE LA GRAVELLE, DU CALCUL VÉSICAL et des autres 

maladies qui se rattachent à un dérangement des fonctions des organes 

urinaires, par William Prout, membre de la sociétcroyale de Londres ; 

trad. de l’anglais avec des notes par Ch. Mourgué, docteur en médecine, 

médecin des bains de Dieppe, etc. Paris, 1828 ; in-8, fig. coloriée. 5 fr, 

«L’ouvrage de M. Prout est à coup sûr un des meilleurs traités que nous ayons sur 

les urines et les concrétions urinaires. Il faut savoir gré aux hommes habiles qui ne sont 

pas arrêtés par les dégoûts qui accompagnent ces sortes de recherches. Je ne terminerai 

point cet article sans rendre de nouveau justice à M. Mourgué ;sa traduction est partout 

écrite purement, dans un style clair et souvent élégant. Les notes dont il a enrichi cet 

ouvrage annoncent un médecin instruit et un bon observateur. Nous recommandons à nos 

lecteurs le Traité de la gravelle. » {Journalgénéral de médecine, octobre, 1823, t. LXXXV.) 

TRAITÉ DE L’APOPLEXIE, ou Ht'morrliagie cérébrale; considérations 

nouvelles sur les hydrocéphales; description d’une hydropisie céré¬ 

brale particulière aux vieillards , récemment observée, par Et. Moulin . 

docteur en médecine de la faculté de Paris, ancien interne des hôpitaux 

de cette ville, etc. Paris , 1819; in-8. 3 fr. 5o c. 

TRAITÉ DE LA MALADIE SCROPHULEUSE, ouvrage couronné par 

J’académie impériale des curieux de la nature; par C.-G. Hufeland, 

médecin du roi de Prusse ; traduit de l’allemand sur la troisième édition 

(1819); accompagné de notes par J. B. Bousquet, D.M. , et suivi d’un 

Mémoire sur les scrophules , accompagné de quelques réflexions sur 1« 

traitement du cancer par M. le baron Larrey. Paris, 1821 ; in-8. 

fig. 6 fr* 

TRAITÉ, OU OBSERVATIONS PRATIQUES ET PATHOLOGIQUES 

SUR LE TRAITEMENT DES MALADIES DE LA GLANDE PRO¬ 

STATE ; par Everard Home , chirurgien en chef de l’hôpital Saint- 

Georges, vice-président de la société royale de Londres, etc ; tiad. de 
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l’anglais, avec quatre planches, par Léon Marchait, D. M. Paris f 

1820 5 in-8. 6fr. 

Nous formions le vœu que cet ouvrage fût transporte clans notre langue, convaincus 

que nous étions qu’il pouvait être d’une grande utilité aux praticiens qui doivent éprou¬ 

ver tous les jours les difficultés que présentent le diagnostic et le traitement des maladies 

«les voies urinaires; nous nous félicitons que notre appel n’ait pas été fait en vain ; il ne 

nous reste plus qu’à souhaiter de voir les chirurgiens français faire à l’ouvrage de M. Home 

tout l’accueil qu’il mérite. {Revue médicale, V* livraison, 1820.) 

TRAITÉ HISTORIQUE ET DOGMATIQUE DE LA TAILLE, par 

F.-J. Deschamps, chirurgien en chef de Ehôpital de la Charité, memb l 

l'Institut, etc.; \ vol. in-8. ir. 

TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DU CROUP, d’après les p. .1- 

cipes de la doctrine physiologique , précédé de réflexions sur l’organisa¬ 

tion des enfatis , par H.-M.-J. Desruelles, docteur en médecine de la 

faculté de Paris , membre de la société médicale d’émulation ; 

édition , entièrement refondue. Paris, 1824; 1 vol. in-8. 5 fr. 5o c. 

«Riche de tous les travaux dont cette maladie a été l’objet, et de l’application delà 

doctrine physiologique à son étude , l’ouvrage de M. Desruetles est la meilleure mono¬ 

graphie du croup que nous possédions. Ce qui est relatif au siège, à la nature, aux 

causes, aux phénomènes de cette affection y est traité avec beaucoup de talent, et la 

partie thérapeutique décèle un praticien judicieux. Les principaux chapitres ont été 

augmentés de beaucoup de considérations nouvelles : ces améliorations, et ie succès 

rapide que la première édition a obtenu, sont de sûrs garans de celui que mérite celle 

que nous annonçons.» ( Archives générales de médecine, octobre 182a.) 

TRAITÉ DES MALADIES DU COEUR ET DES GROS VAISSEAUX, 

par R.-J. Bertin , professeur de la faculté de médecine de Paris, mé¬ 

decin en chef de l’hôpital Cochin , membre de l’académie royale de 

médecine, etc. ; rédigé par J. Bouillaud , docteur eu médecine de ia 

faculté de Paris , ancien interne des hôpitaux de la même ville. Paris , 

1824 , i vol. in-8. avec 6 planches. 7 fr. 

Fruit de vingt années de recherches, et de l’application du stéthoscope à l’étude des 

maladies du cœur, l ouvrage de MM. Bertin et Bouillaud peut être considéré comme la 

monographie la pins complète que nous possédions sur ce sujet : riche d’un grand nombre 

d’observations pathologiques intéressantes et de faits nouveaux, observations et faits par¬ 

ticuliers d’après le rapprochement desquels a été composée l’histoire généi’ale des ma¬ 

ladies auxquelles ils se rapportent, nous dirons que les plus graves de ces maladies, telles 

que l’hypertrophie et l’anévrisme du cœur, le rétrécissement de ses orifices, etc., sont 

Récrits avec tant d'exactitude, et sous des traits tellement frappans, que tout médecin un 

peu exercé pourra désormais les reconnaître avec la plus grande facilité, et par suite les 

traiter avec plus de succès qu’on ne l'a fait jusqu’ici. 

deuxième 
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